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J’ai parcouru ce chemin de recherche durant presque dix ans de ma
vie. Un bilan s’impose peut-être. Il y a dix ans, je cherchais à trouver et
apprendre une manière autre d’être géographe et de faire de la
géographie. Les enseignements reçus et les compétences acquises tout au
long de ma formation géographique italienne ne me satisfaisaient pas ou
plus. Pour continuer à faire de la géographie et rester géographe, je
devais, et je dis bien je devais - c’était une exigence et une urgence pour
moi -, pouvoir me confronter aux autres sciences sociales ou du moins
chercher à acquérir l’indispensable souplesse - lire les connaissances de
base des autres sciences sociales - pour pouvoir faire de la géographie
autrement. Vu que j’ai analysé les motivations migratoires dans cette
étude, il me paraissait honnête de parler de mes motivations, les
géographiques du moins. Pour les autres motivations, les plus
personnelles, j’attends qu’un autre chercheur ou chercheuse vienne me
poser la question, rien que pour ne me situer pour une fois de l’autre côté
du magnétophone. Voilà donc la raison qui m’a conduit, une fois ma
thèse de doctorat italienne terminée, à récidiver, à en commencer une
autre.
Au cours de ces dix années passées au sein de l’Institut de
Géographie de l’Université de Lausanne, j’ai eu l’occasion de côtoyer une
foule de personnes qui m’ont permis de confronter mes opinions aux
leurs, qui ont soutenu ou critiqué mes idées et mes démarches parfois
très peu géographiques, qui m’ont aidé à conduire ce projet à terme.
C’est donc l’occasion pour moi de remercier les collègues, les amis, les
inconnus devenus au fil du temps mes meilleurs copains : directement ou
indirectement ils ont tous contribué à l’aboutissement de ce parcours de
recherche dans les trajectoires migratoires.
Cette thèse n’aurait pas été réalisée si, mon directeur de thèse, Jean-
Bernard Racine, ne m’avait pas offert la possibilité de travailler avec lui
pendant toute cette période et s’il ne m’avait pas accordé sa confiance
pour un projet de recherche qui s’est construit au fur et à mesure de
l’acquisition de mes compétences en matière de migrations et de
relations interculturelles. Il est vrai que nos confrontations ont parfois
été un peu « bruyantes » - les collègues d’IGUL en gardent sûrement la
mémoire ! - mais elles ont toujours été fructueuses et « créatrices ». Ses
envies d’ « explorateur » de l’espace et des relations humaines ont
permis aux miennes d’émerger, de s’affirmer, et de se concrétiser en se
transformant en matière de réflexion et de recherche. Grâce à ces
confrontations « bruyantes » - propres aux « êtres du Sud » - , j’ai pu
apprendre à faire de la géographie autrement ainsi qu’à devenir une
autre géographe.
Mes remerciements vont également aux trois membres du jury de
thèse : le professeur Jean-Paul Ferrier (Université de Provence) qui, faute
d’une confrontation directe au début de ce projet de thèse, par ses
recherches et publications m’a depuis le début de mon travail permis
d’aller plus loin dans les réflexions et dans les démarches conceptuelles
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et méthodologiques ; la professeure Christiane Perregaux (Université de
Genève) qui, pendant une bonne partie de ce trajet de recherche a
toujours été disponible à m’écouter, par les discussions et les
confrontations directes, et qui m’a souvent conseillée et rassurée sur la
congruité de mes choix scientifiques et soutenue dans des choix de
démarches de terrain parfois difficiles à faire ; le professeur Jean-Jacques
Marchand qui, par sa présence discrète à la Faculté des Lettres de
Lausanne a toujours été une personne de référence par ses écrits sur la
littérature italienne d’émigration. Leur soutien, leurs remarques
constructives lors du colloque de thèse m’ont permis d’améliorer
sensiblement mon texte ainsi qu’incitée à ne pas arrêter mes réflexions.
Mes remerciements vont aussi à mes collègues et amis du GRIM
(Groupe interdisciplinaire pour l’étude des migrations) pour notre
collaboration pendant quelques années ainsi que pour le soutien
réciproque dans nos travaux de recherche et de thèse. Un remerciement
particulier à Etienne Piguet, dont les remarques quantitatives ont
toujours été accompagnées par une réflexion et une approche humaniste
et à Lorenza Mondada qui, par ses compétences scientifiques et ses
curiosités personnelles, m’a introduite et instruite aux méthodes
ethnographiques. Au groupe du GRIM il faut que j’ajoute et que je
remercie Christophe Mager, mon collègue de bureau et premier lecteur
attentif de ma thèse : je dois le remercier pour la patience dans la toute
première lecture de ce texte, pour ses remarques toujours très pertinentes
et constructives ainsi que pour sa lecture de ma thèse d’un point de vue
du géographe économiste et de l’expert de méthodes quantitatives. Pour
ces compétences spécifiques, il a été un très précieux « avocat du
diable ».
Je ne peux pas manquer de remercier les autres collègues et amis de
l’IGUL, pour leur aide concrète ainsi que pour l’ambiance qu’ils ont su
créer et qu’ils créent à l’IGUL - élément aussi important que les
connaissances scientifiques pour pouvoir mener à bien une recherche -. Je
voudrais remercier en particulier Marcia Curchod, secrétaire de l’IGUL,
qui m’a toujours soutenue et aidée dans mes démarches administratives
et Gaston Clivaz, « gourou » de la cartographie et de l’informatique de
l’IGUL - ainsi que grand estimateur de la bonne chère - pour le soutien
précieux accordé tout au long de ces dix années et pour avoir toujours
couru au secours avec humour à chacune de mes « crises » informatiques
et cartographiques.
Cette recherche n’aurait pas pu avoir lieu sans l’aide de Italiens du
canton de Vaud qui, à titre différent selon leur rôle et leurs
connaissances ou intérêts spécifiques, m’ont accueillie, aidée à entrer
dans les réseaux italiens du canton, accompagnée dans la récolte des
informations - souvent de manière très pragmatique - concernant les
trajectoires migratoires. Je voudrais, à ce propos, remercier Gianfranco
Gazzola, président du local COMITES, pour ses conseils et ses
informations initiales et Oscar Tosato, assistant social de la
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« Fraternité »-CSP-Vaud, pour l’aide concrète, le soutien moral, les
lectures critiques de mes textes et sa disponibilité à réfléchir avec moi
chaque fois qu’un doute s’est présenté ou que des résultats ou des
méthodes d’enquête battaient de l’aile. Sans son rôle de « conscience
critique », son aide et son soutien, j’aurais sûrement risqué de « faire
fausse route » ou bien de ne pas pouvoir avancer dans la recherche. Je
voudrais aussi remercier tous les représentants des associations et
groupes culturels italiens du canton, avec qui j’ai parcouru un « bout de
chemin » dans le cadre de cette recherche et qui, malgré leurs
engagements professionnels et personnels, ont toujours été disponibles à
m’aider dans l’organisation de conférences et dans la recherche des
témoins à interviewer dans l’ensemble du canton, à m’écouter au
moment où les résultats intermédiaires demandaient un « retour » de la
part du terrain.
Je voudrais enfin remercier les amis de tout horizon pour les
encouragements donnés et pour leur bonne humeur, soutien
incontournable dans ce long parcours de recherche.
Introduction générale
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Mon souvenir le plus frappant, c’est l’arrivée du
train. Le train arrivait, tout le monde se l eva i t ,
criait, courait. Alors que le train roulait encore,
les gens sautaient dessus, essayaient d’entrer p a r
les fenêtres. Il y avait des cartons, des val ises
attachées, et des gens qui se tapaient dessus pour
avoir de la place. Des hurlements. Et moi, toute
petite, je regardais toute cette masse humaine qui
hurlait. On aurait dit qu’ils partaient pour, je ne
sais pas, un endroit merveilleux, que leur vie en
dépendait…Mais ils partaient juste travailler en
Suisse. C’était impressionnant, ce monde et ces
gens qui se tapaient dessus pour avoir une p l ac e
assise. Ils savaient que ceux qui n’auraient pas l a
chance de se trouver un siège, devraient se farcir
les vingt-quatre heures de train debout. Les
toilettes étaient bondées de valises. On ne
pouvait évidemment pas y aller pendant tout l e
voyage. Les gens étaient assis sur les valises qui
étaient dans les toilettes et dans le corridor. On ne
pouvait pas passer. Nous, on avait quand même
réussi à avoir une place, grâce aux gens qu’on
accompagnait. Moi, j’étais sur les genoux de m a
sœur, j’étais même assise. Le luxe ! (Roche S., De
Donno M.-R., L’Italienne, Orbe, Campiche
Editeur, 2000, pp. 22-23.)
En ces temps de multiplication et de visibilisation toujours plus
grande des flux migratoires, la figure du migrant (cf. : Glossaire) est en
train d'assumer de plus en plus de relief, voire de significations
différentes, même si celles-ci ne sont pas toujours positives à son égard.
De plus le contenu du mot « migrant » s'épaissit au fur et à mesure des
vagues migratoires, des réactions des sociétés et des espaces d'origine et
d'accueil. Migrations forcées, migrations économiques, mouvements de
population tout court : guerres, famines, bouleversements sociaux,
politiques, économiques et culturels proches et lointains sont la plupart
du temps à l'origine de cette mobilité accrue ou que l'on perçoit du moins
en accélération continue. Les médias nous permettent de saisir ces
mouvements au moment même où ils se manifestent, sinon de les
prévoir.
C’est bien dans le cadre de ce scénario que se situe notre travail de
recherche. Ce même scénario est devenu, pour le dire avec Xavier Piolle
« …l'une des caractéristiques les plus remarquables des rapports
actuels que nouent les sociétés des pays industrialisés avec leur espace,
alors qu'au même moment le nom de territoire, le qualificatif de "local",
ou encore la référence à une grande échelle - le pays, le quartier, la vil le
moyenne - y sont fréquemment utilisés dans le discours institutionnel,
politique, aménagiste, social, militant et même scientifique » (Piolle,
1990, p. 149).
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L’accroissement des faits de mobilité a obligé les scientifiques, les
praticiens ainsi que les édiles à devoir repenser les approches des
mouvements de populations. Cependant nous nous retrouvons souvent
face à des réflexions ou des analyses rétrospectives ou prospectives bien
plus axées sur l’étude des stocks migratoires que des flux (Marengo,
Piguet, 1993). L’étude des stocks conduit normalement à s’intéresser
surtout aux contingences du présent, c’est-à-dire à aborder les faits de
mobilité en termes d’émergences et de problèmes dans le pays/société
d'origine ou d'accueil. Pourtant, chercher à mieux comprendre les
motivations ainsi que la signification des flux de populations - sans
oublier pourtant d’essayer de pénétrer dans la complexité de l’évolution
des stocks - pourrait nous conduire à repenser les faits de mobilité dans
leur ensemble et sous leurs différents aspects et spécificités. Ce
changement d'approche des phénomènes migratoires n'est toutefois pas
sans conséquences car il :
« …implique de changer l'échelle d'observation et conduit à
abandonner, pour un temps, l'obéissance à la nécessité de mesurer tel ou
tel type de mobilité, bien défini, au sein de populations nombreuses,
pour accepter de tenter un dépistage et une observation du mouvement
sous ses diverses formes - c'est-à-dire de tous les types de mobilité et
même des changements qui les affectent - selon des méthodes
ethnométhodologiques ; l'objectif poursuivi est de constituer, bribe par
bribe, une grille de lecture de ce phénomène posé, par postulat, comme un
champ de manifestation majeur des échanges sociaux, et même du fa i t
social total ». (Piolle, 1990, p. 149).
Tout en étant d’accord sur la nécessité de changement de point de
vue, de quelle manière faudra-t-il chercher à comprendre, à enquêter et à
réfléchir sur les faits de mobilité et, singulièrement, sur les « bribes »
migratoires ? La proposition de Xavier Piolle, c'est-à-dire l'utilisation de
la méthode ethnographique, est-elle la plus pertinente afin de pouvoir
pénétrer la complexité de cet objet d'étude ? D'un point de vue théorique
et réflexif, les mouvements de population constituent-ils tous des
ruptures par rapport à un modèle de sédentarité, apparente du moins,
par l’intermédiaire duquel édiles et décideurs pensent encore pouvoir
« entretenir » un ordre établi et exercer un contrôle social qui seraient
« fondateurs » de nos sociétés actuelles ? Ne seraient-il pas plutôt une
manifestation, encore non claire et indéfinie, d’une nouvelle manière de
concevoir l’existence entre plusieurs espaces, et donc en réseau ? Ne
sommes-nous pas en train d’assister à l’affirmation d’une nouvelle forme
de société à situer entre la sédentarité et la mobilité ? Où, dans tout ce
questionnement, peut-on situer le migrant, cet « homme porteur d'un
ailleurs » plus ou moins lointain, et dont la parenté - proche ou lointaine,
nous y réfléchirons par la suite - au nomade, à l'errant, à l'étranger fait
de lui une figure inquiétante, voire potentiellement dangereuse pour ceux
qui considèrent la mobilité - et la migration en particulier - comme une
exception à toute norme et à toute règle de sédentarité « normalisée » ?
En remontant dans le temps afin d’y trouver quelque trace de
réponse, Gérard Noiriel a écrit :
« Dans un monde social où les déplacements étaient encore rares, l a
plupart des gens côtoyaient des individus qu'ils connaissaient
directement. Dans ces conditions, seul celui qui était extérieur à cet
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espace d'interconnaissance était considéré comme un "étranger". On
tentait de cerner son identité en scrutant son apparence physique, ses
manières, son costume. Mais ces techniques d'identification étaient
fragiles, rudimentaires, relativement faciles à déjouer. D'où les
nombreuses tentatives, depuis l'Antiquité, destinées à percer les secrets
de l'identité "réelle" derrière les évidences de l'apparence » (Noiriel,
1993, p. 2).
D'après cette affirmation pouvons-nous affirmer que le migrant
constitue aujourd’hui la matérialisation de l’« ailleurs » ? Ou, pour le
dire différemment, la normalisation ou les tentatives de
« normalisation » de la plupart des autres figures mobiles (les tziganes
transformés en sédentaires ou en « nomades » sous haut contrôle ; les
errants réduits et marginalisés à « sans domicile fixe », etc.) de la part
des sociétés sédentaires en mutation rapide n’ont-elles pas produit une
stigmatisation ultérieure de la figure du migrant ? La figure du migrant,
construite en fait de facettes multiples (migrant économique, réfugié,
etc.), n’est-elle pas trop difficile, voire impossible, à normaliser ?
Ce questionnement des faits migratoires dans leur ensemble résume
en quelques lignes plusieurs années de réflexion sur les théories, les
modèles et les concepts interrogés dans le dessein de mieux comprendre
les faits de mobilité. Il synthétise aussi les difficultés méthodologiques
auxquelles nous avons dû faire face tout au long de la recherche :
inquiétudes, déceptions ou réussites qui nous ont tout au long conduit à
nous remettre en question - et nos résultats avec - à chaque étape des
réflexions et des applications sur le terrain.
« L’autre n’est pas un objet, mais une aventure, un processus, un
devenir, un événement et ne peut donc être réduit, momifié ou aseptisé »
(Abdallah-Pretceille, Porcher, 1996, p. 71).
Cette citation nous permet d’introduire une réflexion ainsi qu’une
justification de nos démarches de recherche.
Partis d’une esquisse de recherche « linéaire » et de convictions et
connaissances théoriques considérées comme « certaines » sur le champ
migratoire, nous avons dû nous rendre à l’évidence, ou mieux aux
évidences concrètes et pragmatiques sur lesquelles les acteurs de terrain
nous ont instruit. Nos arguments ainsi que nos hypothèses d’explication
de certains des phénomènes rattachés aux migrations ne nous
permettaient pas de pénétrer l’opacité des trajectoires migratoires et
d’en identifier, du moins en partie, les tenants et les aboutissants.
Les multiples remises en question méthodologiques auxquelles nous
avons été obligé ont toujours été couplées à une remise en question
théorique et conceptuelle. Par ce type de démarche de recherche nous
avons pu assurer, par étapes et par degrés, une relative transparence à
notre objet d’étude (Béard, 1997). La linéarité du raisonnement qui sous-
tend le plan de la recherche a cependant laissé la place à une réflexion
théorique et conceptuelle par étapes qui a pris une dimension
spiraliforme.
Dans notre trajectoire de recherche, nous avons explicitement cherché
à nous conformer à la plasticité du parcours migratoire afin de mieux
pouvoir comprendre ses mécanismes et ses spécificités. Et cela en
adoptant au fur et à mesure certains concepts et certains arguments
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théoriques qui nous permettaient de poursuivre notre chemin de
recherche tout en en rejetant d’autres qui perdaient leur pertinence au fil
de la recherche et des argumentations :
« Glaser et (surtout) Strauss décrivent le processus de théorisation
comme un processus de création continue de “catégories” qui sont autant
d’embryons de nouveaux concepts, la plupart n’ayant d’ailleurs qu’une
vie de courte durée, dans la mesure où les observations et théorisations
ultérieures montrent leur incapacité à rendre compte de la nature
proprement sociale des phénomènes. Kaufmann, qui suit de près les
conceptions de Glaser et Strauss en leur imprimant sa propre marque, v a
jusqu’à considérer les hypothèses comme “formes originales”, c’est-à-
dire initiales, de nouveaux concepts » (Bertaux, 1997, p. 101).
Nous avons choisi de réunir d’abord (première partie) l’ensemble de
ces réflexions théoriques et conceptuelles afin de pouvoir, par la suite,
laisser le plus de place possible à la parole et aux pratiques des acteurs
de terrain (deuxième et troisième parties). Ce choix est sûrement
discutable, mais nous sommes convaincu que, d’un point de vue de
l’éthique de la recherche et du chercheur, ce procédé nous a permis de
« découper » la « marge de manœuvre » nécessaire pour que, par la
transparence de nos démarches, nous arrivions à donner aux acteurs de
terrain ainsi qu’à leur parole et à leur action non seulement la place que
nous leur devions mais aussi le poids scientifique qui leur appartient.
Peut-être faut-il préciser que présenter comme thèse de doctorat en
géographie ce travail d’exploration des trajectoires et d’analyse des
conditions migratoires des Italiens au sein du canton de Vaud s’inscrit
dans un mouvement général de transformation des ambitions d’une
discipline qui a fini par prendre conscience - au-delà de ses
préoccupations traditionnelles pour l’étude des relations que les sociétés
humaines entretiennent avec leur milieu - qu’elle avait à rendre compte
plus généralement encore de l’ensemble des pratiques et connaissances
que ces sociétés entretiennent avec leur extériorité, que celle-ci soit
environnementale ou sociale, et qui définissent leur territorialité propre
ou plurielle (Raffestin, 1981). Ce faisant elle met au centre de ses
préoccupations non seulement l’espace concret, théâtre de l’action
humaine mais bien l’espace de l’homme habitant (Ferrier, 1998), tel qu’il
est vécu, perçu, représenté, valorisé et ce, singulièrement, dans la relation
à l’Autre. C’est bien le propos de la géographie humaniste :
« L’essentiel est de creuser sous le fait spatial pour découvrir l e
groupe social, à la recherche de la racine des comportements dans l e
monde tel qu’il est naïvement connu et vécu. L’objectif étant de retrouver
“l’homme oublié des sciences sociales” et aller au-delà du fait spatial
pour découvrir le processus social, de “passer des questions de forme aux
questions de sens et d’intention”, les lieux n’étant considérés qu’en
relation avec un amalgame de faits et de valeurs. “L’objectivité de l a
carte”, certes, mais en même temps, la “subjectivité de l’expérience” »
(Racine, 1981, p. 128).
Le lecteur ne trouvera donc pas dans ce travail, qui saisira ses
interlocuteurs tels qu’ils sont présents dans la vie « en chair et en os »
(Thurnher, 1996, p. 422), une monographie sur les Italiens du canton de
Vaud. L’indispensable phénomène historique de tout phénomène social
étant saisi dans les discours et les faits de mémoire exprimés dans la
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quotidienneté plutôt que dans une reconstruction historique complète du
processus migratoire :
« Histoire et mémoire ne peuvent pas être confondues et ne relèvent
pas d’une démarche identique, bien au contraire. D’un acte raisonné,
d’une pensée et d’une construction du passé, on passe à une remémoration
qui prend des aspects protéiformes et se nourrit d’anachronismes, de
simplismes, d’images et d’amalgames. En ce sens, la mémoire, par son
caractère souple et non normalisé correspond mieux à un public diversifié
car chacun se sent propriétaire d’un bien collectif sans que celui-ci soit
vraiment fixé…La mémoire n’existe pas en tant que telle en dehors de
toute appropriation individuelle ou collective. Elle devient ainsi un
moyen pour chacun de dire, de se dire, d’énoncer sa relation au passé
comme à l’avenir notamment, par le choix des objets (personnes, lieux,
monuments, événements…), par la manière de les mettre en scène et de
les théâtraliser » (Abdallah-Pretceille, Porcher, 1996, pp. 100-101).
Il en ira de même en ce qui concerne le rôle des changements
contextuels (économiques, sociaux, technologiques) qui, depuis un demi-
siècle, ont très objectivement transformé les contextes suisse et italien,
voire, singulièrement, vaudois. Changements qui ont sans doute joué un
rôle plus ou moins contraignant dans les comportements, les
motivations, les aspirations et les choix tant dans la société d’accueil
que chez les nouveaux venusI. Ces changements nous nous attacherons à
les saisir à travers la manière dont les intéressés se les représentent et les
expriment, tout en étant conscients que :
« Cet espace vécu est l’espace que nous avons toujours déjà arpenté [je
schon durchgemessen] dans notre vie en chair et en os, dans nos
préoccupations quotidiennes. La vie mondaine naturelle a pour caractère
d’embrasser l’espace, de l’arpenter, de sorte qu’elle s’est ainsi toujours
déjà approprié et ouvert l’espace comme son espace vécu environnant
[Lebensumraum]. L’être dans l’espace de la vie signifie être familier de
cet espace vécu environnant » (Thurnher, 1996, p. 424).
Si une thèse soutend et finalement émerge explicitement au terme de
ce travail, celle-ci correspond moins à la réponse potentielle ou anticipée
à une question initiale qu’à l’énoncé d’une double préoccupation :
• la définition du caractère récurrent et structurant de la dimension
spiraliforme du parcours migratoire - entre mythes, projets, envies et
besoins concrets - ;
• la nécessité, dans l’espace d’accueil ainsi que dans les autres espaces
concernant la trajectoire migratoire, d’un double effort de
recomposition des appartenances et des identités dans un processus
d’intégration réciproque.
C’est bien ce que confirmera dans notre quatrième partie la
confrontation de la parole habitante et des pratiques observées aux
représentations générales que nous avons pu pouvoir construire dans
                                                
I « Sans doute les différentes versions de la même histoire réelle, qui mettent en perspective ses
principaux éléments de façon sensiblement différente en fonction du point de vue adopté,
tendront-elles à accorder à chacun un poids, une “place”, une signification différentes. Toutefois,
ces événements, “ce qui est réellement arrivé”, constituent le noyau commun de toutes les
formes possibles de mise en intrigue de cette histoire. Or ce noyau commun possède une
structure, et cette structure est diachronique. Nous voulons dire par là que les événements
marquants se sont succédé dans le temps, qu’il existe donc entre eux des relations avant/après
qui sont aussi factuelles que les événements eux-mêmes » (Bertaux, 1997, p.71).
- Les trajectoires migratoires : entre flux, filières et mythes - XIV
notre première partie. Cependant, comme on le verra dans la deuxième
et la troisième partie, bien des résidus, bien des bémols n’auront pas
manqué d’émerger obligeant à des nuances qui sont à l’image de la
richesse de la vie de tout un chacun, et des inévitables contradictions
entre pratiques concrètes et représentations inévitablement théoriques ou
plus précisément abstraites de la totalité concrète du monde vécu.
Accessoirement sans que cela soit moins important, l’ensemble de ce
travail a eu un effet induit suggérant la mise en évidence d’une thèse
annexe portant non pas sur l’objet d’étude mais sur celui ou celle qui a
cherché tout au long à le déconstruire et à le reconstruire, le chercheur. Le
modèle spiraliforme ne s’est pas limité à nous aider à pénétrer dans la
complexité du parcours migratoire : il nous a conduit à réfléchir sur le
rôle et la place du chercheur dans une démarche de recherche toujours en
devenir. L’analyse des résultats à la fin de chaque étape de la recherche
nous a bien sûr conduit à trouver de nouveaux appuis scientifiques afin
d’aller plus loin dans l’analyse en profondeur de notre objet d’étude
mais, en même temps, ces résultats et les nouvelles interrogations
émergées nous ont obligé à remettre en question notre rôle et notre
« savoir », nos interrelations avec les acteurs de terrain et les apports de
ces derniers dans la construction de la recherche et, au-delà, dans notre
propre construction intellectuelle. Fait lui-même déformant et formateur
pour autant que nous acceptions tout au long le nécessaire travail
d’explicitation des transformations qu’il subit et qui deviennent partie
prenante des résultats qu’il propose.
Nous ne considérons pas cette découverte comme étant de moindre
importance, notre quatrième partie et nos conclusions s’y réfèrent
directement :
« Dès que l’on aborde en sciences humaines un problème quelconque à
un niveau suffisamment général, on se trouve à l’intérieur d’un cercle qui
est l’expression du fait que le chercheur fait lui-même partie de l a
société qu’il se propose d’étudier et qui joue le rôle prépondérant dans
l’élaboration de ses catégories intellectuelles…S’il n’y a cependant là ni
cercle vicieux ni obstacle insurmontable, il ne s’agit pas moins d’une
situation particulière aux sciences humaines à laquelle nul chercheur ne
saurait échapper et qui implique certaines conséquences
épistémologiques et méthodologiques concernant notamment la relation
entre la pensée et l’action dans la vie sociale et historique… »
(Goldman, 1966, p. 992).
Première partie
Un parcours de recherche entre réflexions
théoriques et conceptuelles
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La complexité des parcours migratoires italiens, malgré la vaste
littérature existante, n’a été souvent étudiée en profondeur qu'au niveau
de la Confédération Helvétique ou bien dans le cadre d'un thème
spécifique lié, plus en général, à la présence italienne en Suisse1. En ce
qui concerne le canton de Vaud, il n'existe pas, à notre connaissance,
une étude scientifique spécifique sur la communauté italienne du canton.
Il existe, bien sûr, des études concernant des thèmes spécifiques - nous y
avons d’ailleurs contribué -, mais en réalité cette communauté reste
méconnue dans son ensemble2.
Si des études scientifiques ou de vulgarisation ont mis en valeur
certaines spécificités surtout historiques de cette communauté étrangère
du canton de Vaud et de Suisse romande, la parole n’a pas souvent été
offerte à ces mêmes Italiens. C’est en partie dans le dessin de leur
donner la parole, pour se raconter et pour raconter leur histoire de
l’immigration italienne de l’après-guerre dans le canton de Vaud que ce
travail a été fait. Il ne s’agit pas de l’objectif originel de cette recherche,
surtout centré sur l’individuation des caractéristiques géographiques de
la communauté italienne du canton de Vaud et moins axé sur les
pratiques et la parole des migrants en question. Ce n’est qu’au fil des
rencontres, des discussions, de résultats scientifiques qui sentaient le
déjà vu, que le projet de thèse initial a évolué en allant vers les migrants,
parfois « au détriment de la science pure » mais toujours en cherchant à
rendre à ces Italiens leur statut d’individus à part entière.
Il faut dire en outre que les études scientifiques ou les articles de
vulgarisation existants n’ont pas souvent pris en considération la
dimension spatiale. Cela ne concerne pas que les écrits concernant les
Italiens de Suisse romande ou de la Confédération helvétique mais, plus
généralement, l'ensemble des pays où la présence d’une population
d'origine italienne constitue une part considérable de la présence
étrangère ou d'origine étrangère. Ce qui laisse des creux assez importants
dans les connaissances - par les acteurs bien sûr - non seulement des
parcours migratoires mais aussi dans l’analyse des diverses spatialités
                                                
1  ALLEMAN-GHIONDA C., MEYER-SABINO G. (1992), Donne italiane in Svizzera, Locarno, Dadò
Ed.
BRAUN R. (1970), Sozio-kulturelle Probleme des Eingliederung italienischer Arbeitskräfte in des Schweiz,
Erlenbach-Zurich, Retsch Verlag.
CASTELNUOVO FRIGESSI D. (1978), La condition immigrée. Les ouvriers italiens en Suisse, Lausanne,
Ed. d’en Bas.
FIBBI R. (1985), « Les associations italiennes en Suisse en phase de transition », Revue Européenne
des migrations internationales, n. 1.
GIORDANO C. (1993), « Les migrants et les non-migrants du Mezzogiorno », in Collectif, Vers un
ailleur prometteur, Genève- Paris, IUED-Puf, pp. 348-358.
MEYER-SABINO G. (éd.) (1987), La generazione della sfida quotidiana. Studio sulla condizione dei
giovani italiani in Svizzera, Roma, ENAIP.
(Pour plus d’informations cf. : bibliographie de la recherche).
2  ALAIMO A. (2000a), « Le associazioni di immigrati italiani a Losanna : alla ricerca di un’identità
debole », Pluriverso, n. 3, pp. 86-96.
FOSSA VALENTI A. (1997), Ici, en Suisse…laggiù. Tentativo di descrizione di una carta della
territorialità degli adolescenti di seconda generazione : il caso Vaudois, Université de Lausanne, Faculté
des Lettres, Thèse de Doctorat.
MARENGO M. (1996b), « Immigrazione al femminile: le italiane del canton di Vaud », in G.
CORTESI, M.L. GENTILESCHI (éd.), Donne e geografia. Studi, ricerche, problemi, Milano, Angeli.
MARENGO M., ALAIMO A. (2000), « Gli itinenari della memoria. Il paesaggio della Sicilia nei
racconti degli immigrati siciliani a Losanna (CH) », in CUSIMANO G. (éd.), La costruzione del
paesaggio siciliano : geografi e scrittori a confronto, Palermo, Annali della Facoltà di Lettere e Filosofia
dell’Università di Palermo, n. 12.
(Pour plus d’informations cf. : bibliographie de la recherche).
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qui, sommées, superposées, juxtaposées, entrecroisées, constituent l’une
des composantes majeures de tout mouvement migratoire.
Dans cette première partie de la recherche, nous nous proposons de
nous « questionner » sur un ensemble de concepts, de problèmes et de
réflexions déjà abordés et analysés soit dans la littérature spécifique sur
les migrations, soit dans des recherches de plus vaste envergure. Ce
questionnement doit nous conduire à une problématisation des faits
migratoires et, plus spécialement, des trajectoires migratoires.
Le parcours suivi dans ce questionnement a pu prendre forme grâce
aux apports de notre terrain de recherche et, en particulier, de nos
partenaires de terrain. Leurs savoir  être et savoir-faire nous ont instruit
et ont évolué au fur et à mesure que nous évoluions avec eux dans ce
parcours de recherche et de tentatives de compréhension d’une matière
dense, complexe mais en même temps fluide et mouvante.
Les interrogations soulevées par nos partenaires nous ont poussé à
chercher à dépasser les évidences, à tenter de ne pas nous limiter à des
analyses centrées sur l’univers « connu » et rassurant de la littérature sur
les migrations - théories, modèles, concepts, méthodes - ainsi qu’à
rechercher des repères et des pistes explicatives non habituelles dans
d’autres domaines de recherche des sciences humaines.
Pour une raison de facilité de lecture, nous avons choisi de regrouper
cet ensemble de questionnements tout en étant conscients que plusieurs
concepts et réflexions ne seront utilisés dans la suite de la recherche que
de manière épisodique. Il s’agit pourtant de concepts et de réflexions qui
ont été indispensables dans la construction de notre objet de recherche.
Les apports du terrain, souvent opaques - voire contradictoires -, nous
ont obligé à plusieurs redéfinitions de l’objet d’étude.
Dans ce parcours de recherche aux allures spiraliformes, à l’image
d’ailleurs - nous le verrons par la suite - du parcours migratoire, nous
n’avons pu progresser dans ces redéfinitions de l’objet d’étude que par
de longs arrêts sur les concepts qui « faisaient problème ».
Chapitre 1
Les mouvements migratoires en question :
entre Terre-Mère et Eldorado
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Est-il possible d’arriver à entrer dans ces parcours migratoires qui, derrière
une apparente linéarité, cachent une réalité parsemée d’obstacles, d e
déviations, de trajets - réels ou symboliques - « à rebours » ?
Comment pourrons-nous, une fois parvenus, rendre intelligibles nos
découvertes et les transformer afin de leur donner une portée scientifique ?
Les réponses à ces questions seront autant de défis que nous nous lançons d’un
point de vue scientifique, l’expression d’une volonté de rendre compréhensibles
les trajectoires migratoires et leur contenu social et culturel à leurs créateurs e t
protagonistes : les migrants.
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Un espace à cultiver et cet autre à travai l ler  :
deux mondes, deux vies, et elle est bien ainsi l a
condition du voyageur dont l'escale saisonnière
n'entame pas le talus devant sa maison. Espace du
dehors, espace du dedans, à reconnaître,
délimiter, sauvegarder ou conquérir, mais non à
empiéter ou envahir  (A. Pasquali, L'éloge du
migrant. È pericoloso sporgersi, Lausanne, Le Coup
de Dés, L'Aire, 1984).
Les particularités et l’entité de la diaspora italienne du canton de
Vaud étant trop vastes pour permettre une étude de terrain englobant
les espaces d’origine et d’accueil, nous nous sommes décidé à limiter les
enquêtes sur le terrain à l’espace d’accueil. Pour chercher à combler le
manque de matériel de terrain concernant l'espace d'origine, nous avons
choisi d'utiliser une double porte d’entrée : d’un côté la dimension
spatiale « pure et dure » - l’espace géographique pour plus de précision -
et de l’autre côté nous nous sommes appuyé sur l’imaginaire du migrant.
Par ces deux composantes, il nous a été possible de pénétrer, en partie
du moins, dans la multiplicité et la complexité des parcours migratoires
des Italiens résidant dans le canton de Vaud.
1.1 A la rencontre des Italiens du canton de
Vaud
Notre connaissance pragmatique de la communauté en question nous
a permis d'outrepasser les réticences et les barrières érigées d'ordinaire
au moment de la recherche d’informateurs privilégiés3 ainsi que de la
mise en route des enquêtes sur le terrain. L’origine italienne du chercheur,
sa participation active ou indirecte à la vie de cette communauté ainsi
que, à certains égards, le fait que l’auteur de ce travail a dû faire face ou
doit encore faire face à des difficultés proches des autres Italiens de la
région ainsi qu’à des interrogations semblables concernant l’expérience
migratoire ont, du moins relativement, rendu plus facile l’acceptation de
la présence du chercheur sur le terrain - qu’il s’agisse de lieux publics ou
privés -. La proximité culturelle et linguistique a, en outre, permis au
chercheur d’éviter certaines incompréhensions dans le déroulement des
                                                
3 « Il est en effet impossible de se passer d’informateurs privilégiés, et pour de multiples raisons.
Parce que les affinités personnelles jouent un rôle important dans la recherche de terrain. Parce
que d’un thème de recherche à l’autre, d’un “problème” à l’autre, les compétences locales varient
et sont inégales. Parce que les capacités de communication du chercheur avec chacun, et vice
versa, sont très variables. Parce que tous les consultants et les récitants ne se valent pas, en termes
de qualité ou de quantité d’information. Peut-être faut-il d’ailleurs distinguer plusieurs types
d’informateurs privilégiés. Certains sont des généralistes, qui donnent accès clairement et
aisément aux représentations usuelles. D’autres sont des “passeurs”, des “médiateurs”, ou des
“portiers”, qui ouvrent la voie vers d’autres acteurs-clés ou vers des scènes culturelles difficiles
d’accès. D’autres enfin sont des “experts”, dans le rôle de consultance ou dans le rôle de
récitance. Si d’un domaine à l’autre, d’un thème à l’autre les critères de l’expertise peuvent
varier, chaque domaine ou thème a cependant ses experts, du point de vue du chercheur (de
Sardan, 1995, p. 101-101). Les informateurs privilégiés de notre recherche sont les Italiens qui, par
leur profession, leur statut ou le pouvoir symbolique qui leur est reconnu, nous ont introduit dans
les réseaux italiens du canton de Vaud et nous ont aidé à légitimer notre présence dans ces
mêmes réseaux. Dans la première phase de travail sur le terrain, ils nous ont aussi aidé dans le
déroulement de l’enquête par questionnaires.
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enquêtes ou les malentendus linguistiques ainsi que les difficultés
d’interprétation de leurs récits, de leurs attitudes et actions.
La communauté italienne du canton de Vaud :
un objet exemplaire pour l’étude des trajectoires
migratoires
La proximité géographique avec l’Italie a fait que le canton de Vaud,
et plus généralement la Suisse romande, aient depuis longtemps été des
espaces attractifs pour les Italiens. Les migrations « alpines », en
provenance des régions du nord-ouest d’Italie (Val d’Aoste, Piémont,
Lombardie), ainsi que les migrations d’intellectuels dans les universités
romandes, font partie de l’histoire de la Suisse. À ce « substrat » italien
se sont greffées, à partir de l’après-guerre, plusieurs vagues migratoires
en provenance des autres régions italiennes, du Mezzogiorno en
particulier. À une migration « d’élite » et de proximité s’est donc ajoutée
la migration de masse, le plus souvent définie comme « économique ».
Les différents types de migration ont fait que la communauté italienne
actuelle est composée par des individus dont les origines régionales,
socioprofessionnelles et culturelles sont très disparates. Mais ces
différences et spécificités ont été et sont souvent « gommées » par une
mémoire « sélective » qui met surtout en avant la migration
« économique » des années ‘60 et ‘70.
Cependant l’« ancienneté » et la consistance de l'immigration
italienne en Suisse et dans le canton de Vaud nous ont permis de tester
nos hypothèses sur plusieurs générations d'Italiens (de la première à la
troisième et, dans certains cas, à la quatrième). Les origines régionales
les plus disparates des Italiens mobilisés dans le cadre de ce travail, les
diversités aussi de leurs origines sociales ainsi que de leurs statuts
socioprofessionnels et de formation actuels nous ont, en plus, permis de
disposer d’une palette de cas assez représentatifs de la communauté en
question jusqu’à pouvoir la considérer comme un « cas d’école » dans
l’étude de terrain sur les parcours migratoires.
La diversité des cas analysés, les particularités qui ont surgi de
l’étude de terrain ainsi que les récurrences émergées nous ont permis de
poursuivre cette recherche tout en modifiant, au fur et à mesure que la
matière à analyser s’épaississait, notre approche sur le terrain ainsi que
certaines de nos hypothèses. Ce corpus, devenu de plus en plus
« encombrant » mais aussi « parlant » au fil du temps et des enquêtes,
nous a permis de mieux chercher à saisir des motivations migratoires qui
se sont définies dans des contextes d'origine qui ont beaucoup évolué
depuis la première grande vague migratoire de l'après-guerre, ainsi que
de prêter toute l’attention qu’elles méritaient aux variations dans les
attentes et les aspirations des acteurs dans la suite de leur trajectoire.
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Une étude conduite par étapes
Afin de pouvoir chercher à comprendre la genèse du processus
migratoire et ses développements successifs dans cette recherche, nous
avons choisi de privilégier une approche centrée sur l'étude de
spatialités, de temporalités et de sociabilités multiples et différentes :
l'espace et le temps de l'origine ; l'espace et le temps de l'accueil ;
l'espace et le temps du retour. Ce type de démarche nous a permis, du
moins partiellement, de pénétrer dans l'univers migratoire - dont la
complexité et l’extrême diversité malgré les récurrences ne sont plus à
prouver - sans être obligé de nous limiter à l'étude des phénomènes et
des faits les plus évidents, mais peut-être aussi les moins déterminants
dans les choix migratoires et de vie des acteurs qui ont été mobilisés
pour mener à bout cette recherche. La parole mais aussi les actions de
ces mêmes acteurs nous ont ouvert une brèche - souvent assez
importante, jusqu’au point de nous sentir obligé de nous censurer quant
à l’utilisation des données récoltées afin de protéger leur intimité4 - dans
les moments cruciaux de leur vie mais aussi d'obtenir des informations
détaillées et à première vue « non déterminantes » de ces mêmes vies.
Ces dernières nous ont permis de dépasser le stade des connaissances
sur « les lieux communs » concernant leurs parcours migratoires et de
nous « infiltrer » dans l'essence de leurs vies quotidiennes, de leurs
attentes, de leurs espoirs ainsi que de leurs problèmes passés et/ou
présents.
En plus nous avons pu prendre conscience de certaines spécificités de
la communauté italienne du canton de Vaud, que nous considérions bien
plus homogène de ce qu’elle ne s’est en fait montrée à nous. Nous avons
donc choisi de situer certaines de ces particularités au centre de nos
réflexions et analyses : la composante genrée5, les jeunes générations, les
« high skilled »6 ont, au fur et à mesure que le travail avançait, assumé
autant d’importance que les diverses étapes du parcours migratoire.
Nous voudrions souligner que nous avons considéré et traité ces
spécificités comme des points de vue particuliers, et des catégories
descriptives qui se sont définies par le terrain, et non comme des
variables statistiques. Ces points de vue spécifiques ont été, selon la
récurrence de leur émergence, soit utilisés dans l’étude des diverses
étapes du parcours migratoire, soit analysés séparément, vu la place
                                                
4 Afin de protéger l’intimité et l’anonymat de nos collaborateurs de terrain nous avons choisi de ne
pas insérer les retranscriptions des entretiens ou des enregistrements dans les annexes de la thèse.
Seuls certains passages d’articles concernant l’objet de notre recherche, publiés dans des
hebdomadaires italiens et repris dans cette recherche avec l’autorisation de l’auteur qui nous les a
fournis en version informatisée, seront cités dans ce travail.
5 « Le recours à ce terme, qui ne s’est pas imposé en français, supporte deux significations : d’une
part que le sexe n’est pas une donnée naturelle mais construite, c’est-à-dire que tout ce qui
s’attache à la catégorie des femmes (ou des hommes) ne leur est pas intrinsèquement lié ; d’autre
part, et en même temps, que la définition d’un sexe se fait toujours par rapport à l’autre et doit
être lue dans ce rapport, qui est en l’occurrence dissymétrique et hiérarchisé en forme de pouvoir.
D’où la préférence de certaines chercheuses féministes françaises pour le terme de catégorie de
sexe ou de classe de sexe » (Collin, 1990, p. 34).
6 Nous entendons par « high skilled » les migrants arrivés dans le pays d’accueil pourvus d’une
formation scolaire et professionnelle de haut niveau. En général il s’agit d’étrangers possédant des
titres universitaires ou des formations avancées obtenus dans leur pays d’origine.
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qu’ils occupent aujourd’hui dans les discours des Italiens du canton de
Vaud et, plus en général, dans les études sur les migrations.
L'émergence de la composante genrée : un
premier exemple de redéfinition obligée de la
problématique
La composante genrée a été la première des particularités qui nous a
fait prendre conscience de l’hétérogénéité de notre objet d’étude. Au
début des réflexions sur le travail de thèse, nous avions en effet
considéré le « parcours migratoire » dans sa généralité, même si axé sur
un terrain de recherche spécifique et bien délimité qu’est la communauté
italienne du canton de Vaud. Cette généralisation nous a conduit à
négliger la variable « genre » ; ce n’est qu’à partir de la première phase
d’enquête sur le terrain, au vu des réactions différenciées des hommes et
femmes italiens aux questionnaires proposés (cf. : chap. 6 et 7), que
nous avons pris conscience de l’excès de généralisation de la
problématique et des hypothèses. Les spécificités des réactions de ces
hommes et femmes aux questionnaires ainsi que la grande diversité de
leurs attitudes face à la décision migratoire et aux choix migratoires et
de vie, nous a obligé, si nous voulions poursuivre notre travail sur le
parcours migratoire, à introduire la composante de « genre » mais aussi
à opter pour des voies méthodologiques différentes et « alternatives »
dans les phases successives de travail sur le terrain.
Les quelques réflexions faites sur la base des résultats et des analyses
des questionnaires, les réactions des spécialistes des migrations ainsi
que celle des acteurs7 mobilisés - auxquels nous avons exposé nos doutes
et la crainte de « faire fausse route » - nous ont confirmé dans la
nécessité de diversifier l’étude des parcours migratoires d’autant plus
que de la part des immigrées italiennes existe une grande volonté et envie
de se raconter, de se mettre en discussion, d’analyser leurs parcours
personnels et de se confronter aux autres immigrés, femmes ou hommes.
L’introduction de la composante de genre nous a ouvert d’autres
perspectives ainsi qu’à d’autres informations, auxquelles nous ne
pensions pas pouvoir avoir accès ou, en tout cas, de ne pas pouvoir
arriver à les obtenir. Il s’agit d’informations centrées sur leurs
expériences, leurs problèmes, leurs espoirs et leurs déceptions. Avant la
remise en discussion de la problématique et des hypothèses et
l’introduction de la composante de « genre », ces informations étaient
reléguées dans la sphère du privé. Comme conséquence, une forte
autocensure a émergé de la première phase de travail sur le terrain, chez
les hommes mais surtout chez les femmes. L’introduction du « genre »,
dans la réflexion théorique mais aussi dans le cadre du travail de
terrain, a permis de « débloquer » la situation tout en faisant émerger la
                                                
7 Les acteurs sont donc les porteurs de stratégies, ils anticipent sous forme de représentations
intentionnelles structurées leurs actions futures. La présence d’acteurs marque une importante
différence entre sciences de la nature et sociales, les premières ne pouvant compter que sur une
indétermination générale, le « hasard », qui n’a guère de sens en sciences sociales, puisque son
contraire est justement l’intentionnalité (Lévy, 1994, L’espace légitime, Paris, Presses de Sciences
Politique, p. 54).
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dimension culturelle dans toute sa force heuristique et constitutive du
parcours migratoire. La conséquence la plus évidente de ce changement
« en cours de route » a été la centralité définitivement acquise par la
variable culturelle. L’ensemble de la recherche a, par la suite, été bien
plus centrée sur l’approche culturelle des parcours migratoires que cela
n’avait été prévu tout au début des réflexions sur le travail de thèse.
Le rôle de l’imaginaire migratoire est, en outre, devenu de plus en plus
central dans la recherche. La volonté des Italiens mobilisés de se mettre
en jeu les a souvent portés à laisser surgir de leur parole ainsi que de
leurs actions d’importantes références à l’imaginaire. La prise de parole
des Italiennes a, en effet, ouvert la porte de « mondes » plus concrets et
pragmatiques liés à leur quotidienneté - leurs argumentations sur leurs
envies personnelles, sur leurs manières de concevoir l’altérité par
exemple - mais aussi et surtout à un « univers » imaginaire qui nous a
décidé de laisser aux références mythiques une grande place dans la
suite de la recherche.
L’hétérogénéité de la communauté italienne du canton de Vaud nous
a finalement conduit à réfléchir sur les autres hétérogénéités, celles
caractérisant les parcours migratoires à partir, déjà, de la décision
migratoire et du choix de s’inscrire dans un projet de vie fait
d’ « altérités ».
1.2 Une première tentative d’esquisse de la
problématique
Derrière les motivations retenues par les filtres de l'officialité de la
migration, les parcours migratoires cachent souvent une grande épaisseur
de contenus. Cette richesse vient de l’expérience d’individus - trop
rarement élevés au rang d’ « acteurs » - qui, par leurs parcours de vie,
offrent au chercheur une matière complexe où l’ici et l’ailleurs cohabitent,
se superposent, se bousculent. Les histoires de vie des migrants sont
bien sûr parsemées d’obstacles - économiques, politiques, administratifs,
sociaux, etc. - souvent difficiles à gérer - ici comme « là-bas » (Marengo,
Alaimo, 2000) -. Ces histoires, construites en faisant souvent recours à
un imaginaire riche - parfois même trop abondant et presque toujours
contradictoire -, constituent pour le chercheur une source précieuse
d'informations car elles ne sont jamais banales.
Partir à la découverte des motivations migratoires, c’est-à-dire des
raisons qui ont conduit des individus à l’origine sédentaires à s’inscrire
dans un projet de vie mobile, ainsi que découvrir de quelle(s) manière(s)
et par quel(s) moyen(s) un projet migratoire - et de vie - se construit,
constituent des objectifs premiers de la recherche. La parole et les
pratiques des Italiens résidant dans le canton de Vaud nous permettront
de reconstruire leurs parcours migratoires à l’aide des rêves, des espoirs,
des aspirations, des réussites, des déceptions et des échecs d’hommes et
de femmes autant d’ « ici » que « d’ailleurs ».
Les itinéraires migratoires se nourrissent souvent par des références -
volontaires ou involontaires - à des figures mythiques comme la Terre-
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Mère, l’Eldorado ou la Terre Promise - c’est-à-dire autant de figures qui
évoquent le mouvement et le voyage ainsi qu’une volonté d’atteindre des
objectifs difficiles à « normaliser » et à mesurer -. Ils nous permettront en
outre d’analyser les parcours migratoires sous un angle différent : celui
qui situe les migrants au centre du travail scientifique en qualité
d’individus à part entière et d’acteurs compétents. À ce propos, nous
faisons nôtre l’affirmation de Martine Abdallah-Pretceille et Louis
Porcher pour qui :
« une culture n’existe que si elle est ”vue“, si elle est ”lue“, ce qui
implique de doubler et de dépasser l’approche sémiologique par une
phénoménologie sociale qui permet d’éviter le réductionnisme culturel
en reconnaissant la vision et l’interprétation des acteurs. C’est pourquoi,
plutôt que de connaissances culturelles on parlera de questionnements, de
formulations d’hypothèses. Chaque manifestation culturelle est au
confluent de plusieurs interprétations et c’est ce sens caché qui est l’objet
même de la démarche d’appropriation culturelle de type
herméneutique » (Abdallah-Pretceille, Porcher, 1996, p. 71).
L'ancrage fondamental : un rapport contrasté et
dual avec la Terre-Mère
« …L'espace particulier que définit la migration semble doté de
curieuses propriétés élastiques, puisqu'il opère des rapprochements
autrement considérés comme insolites, qu'il bouleverse l'ordre visible du
monde » (Videlier, 1993, p. 183).
En même temps cet espace possède une rigidité - ce qui n'est pas une
contradiction malgré les apparences - fondatrice, une rigidité qui s'est
construite sur la sédimentation d'expériences et de connaissances « du
monde » acquises tout au long des trajectoires migratoires.
La flexibilité et la rigidité de l'espace migratoire doivent être
analysées, comme le soulignait Adbelmalek Sayad (1979 et 1991), en
partant du territoire d'origine du migrant car la mobilité prend
nécessairement et toujours sa source dans l'espace et la société d'origine
(Piolle, 1990; Chivallon, 1995). Afin de pouvoir remonter aux racines du
mouvement dans cet espace premier, il est indispensable d'attribuer à la
composante culturelle - et en particulier à la culture exprimée par la
société d'origine - une valeur centrale, sans négliger pourtant les autres
composantes qui sont à la base de la mobilité mais qui jouent, dans ce
type d'approche, un rôle de support - voire de motivations officielles à
la migration -.
Pourquoi un individu, né et éduqué dans un projet de vie collectif
basé sur la sédentarité, s'insère-t-il dans un projet de vie axé sur la
mobilité ou, mieux encore, pourquoi décide-t-il de construire sa propre
vie sur un projet de mobilité? L'individu formule des réponses à la
société d'origine sur la base de la culture des « pères », des traditions
locales et ancestrales. Pour le dire avec Mircea Eliade :
« En dernière analyse, l’homme moderne, qui accepte l’histoire ou
prétend l’accepter, peut reprocher à l’homme archaïque, prisonnier de
l’horizon mythique des archétypes et de la répétition, son impuissance
créatrice [en italique dans le texte], ou, ce qui revient au même, son
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incapacité d’accepter les risques que comporte tout acte de création. Pour
le moderne, l’homme ne saurait être créateur que dans la mesure où il est
historique ; en d’autres termes, toute création lui est interdite, sauf celle
qui prend sa source dans sa propre liberté ; et par conséquent tout lui est
refusé, sauf la liberté de faire l’histoire en se faisant lui-même »
(Eliade, 1969, p. 174).
Si les exigences individuelles ne peuvent pas être satisfaites et les
prospections individuelles ne dégagent pas de solutions adéquates, la
mobilité est ressentie comme une exigence, voire comme une libération du
contrôle social de la famille, du groupe, d'une société tout entière. Selon
Rudolf Braun (cf. Franchi, 1985, p. 88), une distinction première entre
motivations surgies par des exigences « objectives » - à partager de
manière collective - et motivations d'aspiration individuelle est
indispensable. Dans le premier cas, les raisons économiques ne sont
jamais absentes, même s'il ne s'agit pas d'une question de survie, tandis
que dans le second la complexité des éléments qui engendrent l'action
humaine dégage toute sa puissance en rendant cependant moins
compréhensible un choix de mobilité qui peut souvent être considéré
comme « non rationnel », voire immotivé.
Les décisions migratoires fondées surtout sur des aspirations
individuelles contribuent à nourrir un imaginaire qui n'est plus seulement
celui des « pères » mais qui se fait original et personnel :
« La production mythique apparaît comme le refus de la conformité
et comme une réaction de protestation. Le mythe est enraciné dans les
structures individuelles, sociales, économiques. Dans tout processus
d'émigration, la dynamique des rêves et des aspirations, inspirée des
mythes, joue un rôle important : elle retrace les itinéraires possibles »
(Bertrand, 1995, p. 154).
Le discours sur la décision migratoire, les motivations constitutives
de ce choix, les stratégies identitaires de l'être sédentaire devenu mobile
sont utilisés dans ce contexte - tout comme les conceptions spatio-
temporelles génératrices de deux différents modes de vie : le premier axé
sur la « staticité » et la spatialité et le second axé en revanche sur le
dynamisme et la temporalité (Marengo, 1993a et 1995c) - pour
comprendre l'enracinement « en tant que rapport affectif et
identificatoire de l'homme à la terre » (Genestier, 1989, p. 50). La
décision migratoire, tout comme les questions d'enracinement, paraît
centrale et fondatrice par rapport à l'usage habituel qui en est fait, qu'il
soit politique, administratif ou - pourquoi pas - scientifique.
Un projet de vie centré sur la recherche de
l’Eldorado
Qu'ils soient de première ou de troisième génération, qu'ils soient nés
en Suisse ou qu'ils soient arrivés adultes dans ce pays, les migrants
mobilisent tous dans leurs discours, et cela sans différence d’origine
spatiale, sociale ou culturelle, les liens affectifs et mémoriels qui sont
constitutifs de leur identité. L'ici et l'ailleurs - mais où est l'ici et où, par
contre, l'ailleurs ? (Marengo, Alaimo, 1999) - cohabitent, se superposent,
se bousculent en permettant ainsi au chercheur d'apercevoir la
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complexité d'une identité souvent difficile à assumer, mais qu’ils ont
pourtant contribué à forger eux-mêmes, en déployant des stratégies
identitaires jaillies de décisions migratoires qui leur appartiennent, tout
comme leurs projets de vie (Camilleri et alii, 1990).
D'un côté les références spatiales mobilisées par les migrants sont
liées à une conception de l'enracinement centrée sur l'ancestralité,
héritage des sociétés rurales d'origine ou bien dont les principes
fondateurs ont été à la base de leur éducation. De l'autre côté, et avec la
prédominance de la dimension temporelle sur la dimension spatiale - la
« temporalisation de l'espace » dont parlait Serge Moscovici -
l'enracinement évoqué dans les récits de vie et les entretiens possède une
valeur et une épaisseur aussi spirituelles que concrètes (Moscovici,
1983). Cette conception de l'enracinement est plus que proche des
valeurs existentielles et pratiques : elle est historique et « moderne »
(Eliade, 1969).
La mobilisation synchronique des deux conceptions de l'enracinement
peut être expliquée par la duplicité des dimensions spatio-temporelles
qui cohabitent, se superposent et parfois se bousculent tout au long du
parcours migratoire ainsi que dans le projet de vie des migrants. La
circularité de l'espace et la sérialité du temps de la tradition - fondées
sur une conception spatialisante dominante, « encadrant » et
« encerclant » ainsi le temps, ancrée à la Terre-Mère et à la cyclicité du
temps - ressurgissent aussi souvent que le projet de ces migrants le
demande. Elles ressurgissent, mais la plupart du temps sont couplées à
une conception de spatialité dilatée où la non-contiguité spatiale est
dominante. Selon les protagonistes de ces expériences spatiales et
migratoires, cet espace « illimité » et non limitant l'action humaine
correspond à une autre manière de concevoir le temps et l’espace. Il
s’agit d’une temporalité devenue linéaire ainsi que d’un temps devenu
fléché et épris de vitesse (Ferrier, 1998, p. 162-166). Ce nouveau
« temps », selon Jean-Marc Lévy-Leblond, correspond à la conception
« moderne » de l'espace-temps (Lévy-Leblond, 1983). La cohabitation
contradictoire de ces conceptions de l’espace-temps est autant mise en
évidence dans les discours concernant directement l'identité que présente
dans les pratiques des migrants par rapport à la sédentarité/mobilité, à
l'enracinement/déracinement et à l’histoire/mémoire. En regard de ce
dernier couple en opposition, Martine Abdallah-Pretceille et Louis
Porcher nous éclairent :
« La mémoire n’est pas seulement une chambre d’enregistrement des
traditions et du folklore. Ferment entre les individus et les groupes,
source d’initiatives et moteur, elle est productrice et créatrice même si
elle n’est pas soumise aux rigueurs identiques à celles de l’histoire.
Derrière cette prise en charge du sens et des objets résiduels et
symboliques se profilent une responsabilisation et une forme de
citoyenneté. La mémoire n’est pas vécue sur le seul mode de
consommation, elle n’est plus seulement subie et malgré les dérapages,
les faiblesses et les écarts, elle renvoie à une forme de devoir par
l’engagement qu’elle suggère tant par rapport au passé qu’à l’avenir.
Autre forme d’inscription dans le temps et dans l’espace, elle favorise
par sa malléabilité l’expérience de la diversité et de l’altérité et entre
- Première Partie - Chapitre 1 - Les mouvements migratoires en question - 17
ainsi de plein droit dans l’apprentissage et la construction de
l’histoire » (Abdallah-Pretceille, Porcher, 1996, p. 101).
La reconstruction des parcours migratoires et des histoires de vie
ainsi que la mobilisation de la mémoire du migrant nous permettent de
nous acheminer sur un long parcours, apparemment linéaire et « lisse »8,
fait d’allers-retours dans les temps, dans les espaces, dans les sociétés
concernées par les trajectoires sinueuses et parsemées d’arrêts,
d’avancées rapides, d’ « à rebours » parfois difficiles à saisir et à
expliquer.
Splendeurs et misères de l’Eldorado
Un parcours migratoire qui débute par la construction d’un projet de
vie centré, du moins en partie, sur la mobilité ainsi que sur une manière
souvent bien différente de se représenter l’accueil par rapport à la réalité
conduit le migrant à réfléchir sur les diversités auxquelles il doit se
confronter et auxquelles il devra faire face. La reformulation, du moins
partielle, de son projet migratoire et de vie ainsi qu’une prise de
conscience de l’espace et de la société qui l’ont accueilli, lui permettent
de se repositionner face à son pays et sa société d’origine ainsi que
d’accueil.
Cette nouvelle identité, cherchée au grand dam et souvent par un
refus drastique de l’origine, n’est pas aussi facile à construire et à gérer.
Et cela d’autant plus que le statut d’étranger, et donc de différent, le
situe encore une fois aux marges, en « être à part » dans la société dans
laquelle il évolue. S’agirait-il d’un cercle vicieux ? Qu’il n’arrive pas à se
faire reconnaître en individu à part entière où qu’il aille ? Ces questions
paraissent banales, mais, mis à part quelques cas spécifiques, il s’agit de
questions et de situations « ordinaires » auxquelles, dans certains cas,
les migrants répondent en découvrant les « splendeurs » de l’Eldorado
tant recherché - encore qu’il ne s’agisse pas d’une déformation de la
réalité pour justifier leur choix -. Ou bien, en revanche, en se retrouvant
emprisonnés par les « misères » d’un pays et société d’accueil auxquelles
ils n’arrivent pas à faire face - mais surtout à comprendre - parce que
trop différents de leur idéal d’Eldorado ou bien trop divers de leur
société d’origine. Si d’un côté l’opportunité de réaliser un projet de vie
autre par rapport à celui vers lequel ils s’étaient trouvés acheminés à
l’origine existe bel et bien malgré les difficultés d’un nouveau
                                                
8 Le concept de « lisse » opposé au « strié » nous vient du chapitre « Le lisse et le strié » de
l’ouvrage Mille Plateaux de Gilles Deleuze et Félix Guattari. Les auteurs utilisent ces concepts dans
une réflexion sur l’espace lisse du nomade et de l’espace strié du sédentaire mais aussi dans une
réflexion sur les stratégies de guerre et de conquête de l’espace. Dans cette recherche nous allons
nous inspirer de ces concepts en les appliquant au parcours migratoire. Pour plus de précision
nous allons citer ici le passage du chapitre « fondateur » de notre réflexion : « Le lisse et le strié se
distinguent en premier lieu par le rapport inverse du point et de la ligne (la ligne entre deux
points dans le cas du strié, le point entre deux lignes dans le lisse). En second lieu par la nature de
la ligne (lisse-directionelle, intervalles ouverts ; striée-dimensionnelle, intervalles fermés). Il y a
enfin une troisième différence concernant la surface ou l’espace. Dans l’espace strié on ferme une
surface, et on la « repartit » suivant des intervalles déterminés, d’après des coupures assignées ;
dans le lisse, on se « distribue » sur un espace ouvert, d’après des fréquences et le long des
parcours (logos et nomos) [ en italique dans le texte]. Mais, si simple qu’elle soit, l’opposition n’est
pas facilement situable. On ne peut pas se contenter d’opposer immédiatement le sol lisse de
l’éleveur-nomade et la terre striée du cultivateur sédentaire… » (Deleuze, Guattari, 1980, p. 600).
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« démarrage », de l’autre côté, ces opportunités peuvent ne pas êtres
perçues du fait d’un excès d’opacité sociale et culturelle.
Il ne faut pas oublier non plus que le fait d’entrer dans un projet de
mobilité n’efface pas un espace, une société, une culture et une identité
d’origine qui, quoi que le migrant puisse en penser ou espérer, ne
disparaîtront pas. Qu’il ait à faire aux « splendeurs » de l’Eldorado ou
bien qu’il se retrouve face à ses « misères », le migrant ne pourra que
chercher à trouver une solution afin de permettre une cohabitation de
l’origine et de l’accueil, avec toutes les contradictions que cet exercice de
composition l’oblige à assumer et à chercher à « normaliser ». Mais la
normalisation devra passer aussi par une autre composition, celle des
deux conceptions de l’espace-temps. Si de l’angle du pays d’origine, ce
processus montrait au migrant ses côtés surtout positifs - propositionnel
et prospectif -, vu du pays d’accueil, la positivité est bel et bien mitigée
par des « excès de vitesse » qu’il n’est pas toujours à même de contrôler,
faute d’expérience de sa part ainsi que de confiance de la part de la
société d’accueil. Changer de rythme de vie se révèle beaucoup plus
difficile que changer d’espace. Car si, dans le pays d’origine, ce dernier
permettait toujours un ancrage, un repère parfois non souhaité mais
toujours présent - il faudrait presque dire « concret » - dans le pays
d’accueil, l’espace a en fait perdu sa primauté pour céder ce privilège au
temps. Une temporalité nouvelle qui ne laisse que peu de marge de
manœuvre dans un espace qui n’est plus circulaire ou strié mais qui s’est
fait étendu en devenant, du moins apparemment, de plus en plus lisse
(Deleuze, Guattari, 1980) et qui, en plus, ne possède plus les qualités de
« repère sûr », même si contraignant, du précédent.
Le migrant est-il pris au piège ? Pourra-t-il chercher à composer avec
ces spatialités, ces temporalités et ces identités contradictoires
desquelles il ne pourra en tout cas pas se débarrasser ? Pourra-t-il
acquérir les connaissances et les savoir-faire nécessaires ?
« Le regroupement des diverses nationalités par quartiers est apparu
comme un des éléments fondateurs de l’évolution. Ces quartiers se
formaient autour de points d’arrivée, la gare, ou le port. À cet endroit se
trouvaient juxtaposés différents quartiers ethniques. Ces quartiers
permettaient d’établir un double lien avec le pays d’origine et avec l e
pays d’arrivée. Ils pouvaient ainsi servir de lieu de sécurité et d’espace
de traduction. À partir de là, le nouveau venu apprenait à se
débrouiller, sinon pour trouver un emploi, du moins pour une connaissance
d’un minimum de règles permettant de circuler dans le nouvel espace
urbain. À la fois, c’était un quartier où il se retrouvait comme chez lui,
où sa langue continuait à être la langue véhiculaire, où souvent le clergé
national était là et jouait un rôle d’encadrement et d’intermédiaire »
(Remy, 1990, pp. 96-97).
En retraçant l’histoire des groupes étrangers dans les villes, Jean
Remy nous ouvre une piste que nous exploiterons en tant que première
tentative de réponse à ces questions. En y réfléchissant bien, ce qui suit
peut aussi nous aider à comprendre les dynamiques sociales et l’histoire
des groupes étrangers dans des contextes moins urbanisés. Partant, nous
exploiterons cette piste en tant que première hypothèse de départ afin
de pouvoir comprendre comment la composition entre espaces, temps,
sociabilités et cultures diverses ont pu et peuvent s’accomplir.
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Ici, ailleurs…dans l’entre-deux : duplicité et
complexité du parcours migratoire
Parmi les espaces auxquels le migrant peut avoir à se confronter, il
peut en exister certains qui lui ouvrent une voie dans la recherche des
connaissances indispensables à la gestion des spatialités, des
temporalités et des appartenances multiples. Il s’agit, pour le dire avec
Jean Remy, des espaces interstitiels. Ces interstices sont en vérité des
« poches spatiales » à partir desquelles le temps, l’espace ainsi que les
« Autres » - d’ici et d’ailleurs - peuvent être observés, analysés, voire
apprivoisés. Ces « entre-deux » se situent en principe dans le pays
d’accueil, mais il est aussi possible d’en trouver au sein du pays
d’origine (Miranda, 1996). Leurs caractéristiques peuvent être assez
variées :
• des paliers d’escaliers où échanger des informations et mettre en
place des réseaux d’entre-aide féminine - gestions des enfants, des
repas, des soins à apporter aux personnes âgées, etc. - ;
• des associations étrangères où retrouver une langue, une culture, des
modes relationnels et des activités familiers ;
• des magasins où par le biais de l’achat d’un produit du pays, on
peut rétablir des liens toujours assez forts ou bien de plus en plus
nuancés avec l’origine ;
• des cafés où il est possible de s’entre-déchirer pour un match de
football mais où il y a aussi l’opportunité de faire de nouvelles
connaissances parmi les compatriotes ou d’autres étrangers dans des
situations proches ;
• des îlots ou même des quartiers où la différence a été normalisée, où
il est permis de ne pas suivre les rythmes de la société d’accueil si le
migrant n’est pas encore prêt à le faire.
Dans la transition de l’espace d’origine à celui d’accueil, les
catégories spatiales de référence des migrants peuvent perdre leur
pertinence et leur prégnance. Et cela surtout si les distances sociales et
culturelles sont, déjà au départ, de grande envergure. L’interstice ou
espace de traduction est constitué par des « résidus spatiaux » qui
parfois ne possèdent au départ que peu ou pas de connotations bien
définies, et cela en particulier dans l’espace d’accueil9. Le manque
d’attribution de fonctions spécifiques de la part des « indigènes » fait
que les interstices deviennent des espaces où peuvent prendre vie de
                                                
9 « Trois types d’interstices pourraient alors être proposés selon lesquels diverses procédures
spatiales seront privilégiées:
- L’interstice «plein» constitue un espace marquant une forte signification symbolique et
fonctionnelle (associée à un quartier fondateur) et, ainsi, refuse toute définition par l’extérieur
tout en ne refusant pas de contact avec celui-ci et en intégrant des éléments hétérogènes
même s’il les garde à distance. D’une certaine manière, on est chez soi en admettant l’autre à
une certaine distance ;
- L’interstice «vide» constitue un espace neutre marqué par l’absence d’une véritable
communication collective et une impossibilité de mise en scène publique. Dans un tel lieu sous-
tendu par un manque à combler, on n’est ni chez soi ni chez l’autre ;
- L’interstice «transparent», comme espace de pleine traduction et transposition entre des codes
culturels différents, met à profit la coexistence de ces éléments hétérogènes qu’on cherche à
valoriser afin qu’ils constituent la ressource essentielle de l’endroit. On y est chez soi, au même
titre les uns que les autres » (Piette, 1990, p. 74).
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nouvelles fonctions ainsi que des relations ou des réseaux relationnels
inhabituels et novateurs.
Dans les espaces urbains où se concentrent la plupart des présences
« étrangères », cette « zone tampon » ou « espace de traduction »
représente souvent l’expression d’échanges et de solidarités intenses.
Ces derniers offrent aux migrants, et surtout aux plus récemment
immigrés, un repère à partir duquel il leur sera possible d’apprendre - de
manière individuelle ou en groupe - à maîtriser un espace et une société
d’accueil dont ils ne connaissent que peu de choses - parfois leur
connaissance se limite aux récits des autres migrants - et dont ils
ignorent, le plus souvent, les usages et les normes. Ces connaissances de
base leur permettront de pouvoir faire, par la suite et sans trop de
traumatisme et/ou de frictions, leur « entrée » dans la société d’accueil
(Germain et alii, 1995).
Ces espaces constituent une sorte de « frange pionnière » dans
laquelle l’ « Autre » peut expliciter une toute première tentative
d’appropriation et de délimitation spatiale, sociale et culturelle dans le
pays d’accueil (Marengo, 1996c). De ce « terrain vague » fonctionnel et
relationnel, l’« étranger » et non seulement l’immigré peut puiser aussi, en
plus des connaissances dont il a besoin, les énergies et le soutien
nécessaires afin de pouvoir prendre les distances vis-à-vis des deux
espaces majeurs dans lesquels il a évolué - l’origine - ou bien où il
commence à évoluer - l’accueil - (Tarrius, 1992 ; Tarrius et alii, 1998). Il
faut toutefois souligner que le migrant évoluant dans les interstices
spatiaux ne peut que rarement au début jouir et affirmer une identité
précise et bien définie dans la société d’accueil, sinon celle d’immigrant.
Cette particularité, à première vue négative, le situe « aux marges » de la
société d’accueil, mais, en même temps, lui laisse la marge de temps
d’action et de prise de distance indispensable à accéder à l’espace
public de la société d’accueil (Racine, Marengo, 1995 et 1996).
Si les espaces interstitiels constituent assez fréquemment une « plate-
forme de lancement » de l’étranger dans la société d’accueil, ils jouent
aussi un autre rôle, un rôle de soutien pour tous ceux qui - même après
des décennies de séjour dans le pays d’accueil - continuent à avoir des
difficultés à s’y rapporter ou bien, fragilisés par un événement
déstabilisateur, doivent « ré-apprivoiser » leur espace de vie et/ou
redéfinir leur identité.
Il en est de même pour ces migrants cherchant à « boucler la boucle
migratoire ». Le retour au pays, réel ou symbolique, demande encore et à
nouveau une réadaptation ainsi que la remise en question d’une identité
plurielle qui n’a plus vraiment de répondant et de légitimité dans le pays
d’origine.
De l’Eldorado à la Terre Promise : un bouclage
raté de la boucle
Si le déclenchement du processus migratoire s’est fondé sur la
recherche d’un Eldorado où réaliser ses rêves et aspirations et où
concrétiser leurs ambitions économiques et sociales, pendant des années,
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souvent des décennies, ces migrants sont restés dans leur pays d’accueil
dans la perspective d’un séjour temporaire et d’un retour certain au
village d’origine. Ce schéma, assez typique dans tout parcours
migratoire, a fait que : « L’adaptation a été progressive et a connu
différentes modalités selon l’âge d’arrivée des sujets » (Miranda, 1996,
p. 96). Un processus migratoire qui est donc fondé, et les exemples sont
multiples parmi les migrants d’origines les plus disparates, sur une
trajectoire circulaire, permettant à l’individu sédentaire devenu mobile
de ne pas perdre de vue l’origine. Cela malgré un premier départ presque
toujours chargé d’envie de revanche et parfois aussi de cassures
sociétales.
Le lieu d’accueil a été l’objet d’un choix déterminé par les filières
migratoires existantes mais aussi par la possibilité, et c’est souvent le
cas des « Italiens de Suisse », de choisir une « migration de proximité »,
c’est-à-dire dont les distances géographique et culturelle ne sont pas de
trop grande importance. L’option « migration de proximité » a été
effectuée, comme le dit encore Adelina Miranda,
« dans le cadre d’un champ migratoire élargi. S’il juge ce pays
convenable pour y installer sa famille, il régularise sa situation
juridique et économique, et met en place les conditions matérielles
nécessaires au regroupement familial » (Miranda, 1996, p. 96).
Apparemment, après cette dernière phase, le cycle migratoire se clôt,
dans le sens que le migrant et sa famille se re-sédentarisent à nouveau,
une donnée concrète axée sur la réunion de la famille (ou de sa création)
et sa stabilisation « définitive » dans le pays d’accueil. En réalité la
trajectoire migratoire débutée dans l’espace d’origine n’est accomplie
qu’à moitié car les migrants et leurs familles sont souvent restés pour des
décennies dans le pays d’accueil tout en gardant à l’esprit la perspective
d’un retour définitif au village d’origine. La stabilité apparente de leur
vie dans « l’ailleurs » est la plupart du temps imprégnée de la
perspective « temporaire » de leur séjour dans l’espace et la société
d’accueil. L’idée de retour, presque toujours latente dans la vie
quotidienne des migrants, peut se manifester par de modalités
différentes : une participation intense aux réseaux de sociabilité
immigrés, voire les associations étrangères, par un repli sur les origines et
leur correspondant dans l’espace d’accueil, la communauté devant
permettre à ses membres de « se défendre » d’un « monde inconnu ».
En plus de ces réseaux et de ces lieux - qui ont joué et jouent un rôle
principal voire primordial pour les premières générations en particulier -,
le retour existe aussi dans sa forme « temporaire » des vacances d’été.
Ces périodes de détente constituent des moments d’intense
ressourcement identitaire et ne concernent pas que les premières
générations. C’est souvent pendant les vacances d’été que les familles -
les familles élargies pour mieux le dire - se reconstituent et que les
pratiques d’antan sont récupérées et réitérées : « Les retours périodiques
au lieu d’origine permettent de recoudre les séparations et d’estomper
les ruptures occasionnées par le départ définitif » (Miranda, 1996, p.
104). Même les jeunes générations profitent de ces périodes pour « se
faire à l’origine » sans pour cela se rendre vraiment compte du type de
vie et des difficultés auxquelles doivent faire face ceux qui sont restés
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« sédentaires ». Et, en plus, un processus de distanciation entre ces
premiers et les « mobiles » s’enclenche pour que les « étrangéités » des
uns et des autres soient nourries au fil du temps et des séjours estivaux
des émigrés. Si, pour les « vrais autochtones », les migrants sont
désormais des « étrangers » car une rupture fondamentale et fondatrice
a eu lieu au moment de leur départ, pour les mobiles, cette rupture n’est
pas aussi évidente à saisir. Pour eux il s’agit de réunir la famille,
d’entretenir la maison familiale ou bien d’en construire une autre -
parfois dans un style tout à fait conforme au pays d’accueil - et, bien
sûr, pour garder et entretenir des valeurs affectives, sociales et
culturelles. Et chaque occasion de retour, même liée à un deuil, à la perte
d’une personne de la famille, sert à revitaliser ces valeurs et surtout à
alimenter cette idée de retour définitif dans l’espace d’origine qui se
transforme peu à peu en Terre Promise qu’il faut, coûte que coûte,
chercher à atteindre.
Cette Terre Promise de laquelle les migrants sont partis par révolte,
par nécessité - économique ou politique - ou par goût d’aventure et qui
constitue pour eux le bouclage du parcours migratoire est pourtant
traîtresse. Les « étrangers » deviennent « les autres » et ces autres, au
fur et à mesure que leur projet migratoire se transforme de temporaire en
définitif, modifient la manière de se représenter cette Terre Promise ainsi
que les liens affectifs, sociaux, culturels et économiques. L’intermittence
de leurs relations avec l’origine créée la différence et finit, au fil du
temps, par se centrer sur des modes de socialisation et de vie d’antan
qui ne correspondent plus au mode de vie de la société dans laquelle ils
pensent vouloir retourner vivre. Le retour se transforme souvent en
mythe entretenu et nourri de manière individuelle ou parfois en
cauchemar pour les familiers, les épouses en particulier qui, dépourvues
d’un projet migratoire et de vie personnel au moment de leur départ, ont
réussi à en créer un dans l’espace d’accueil. Abandonner leur vie et
l’identité qu’elles ont construites au fur et à mesure, à leur image ainsi
que sur des références « autres », voudrait dire, pour elles, renoncer
encore une fois à leur identité ainsi que, dans une majorité de cas,
s’éloigner de leurs enfants et petits-enfants pour lesquels, le plus
souvent, elles ont fait l’effort de se construire un projet de vie dans
l’espace d’accueil (Taboada-Leonetti, 1983).
Si le retour définitif se concrétise, les attentes des migrants sont souvent
aussi grandes que l’intensité de leurs déceptions. Ayant investi durant des
années, voire des décennies, dans le projet de retour, ils prennent assez
rapidement conscience de la différence entre « leur » Terre Promise, idéale
et idéalisée, et la Terre Promise réelle et quotidienne. Même si les migrants
arrivent à récupérer leur place dans la société d’accueil, même s’ils arrivent
à dépasser les difficultés liées à la distance physique des familiers restés à
l’étranger, encore une fois ils se retrouvent dans l’obligation d’admettre
qu’ils restent « autres » car leur expérience de vie les a rendus tels. Et cela
sans compter que cet Eldorado qu’ils ont voulu quitter les a marqué « pour
la vie » et découvrent des attaches et des « racines secondes » dans le pays
et la société qui les a accueillis pendant des années, voire presque toute leur
vie.
Chapitre 2
Le migrant ou l’homme aux multiples ailleurs
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Vivre perpétuellement en « entre-deux » est une position assez incommode
mais la seule qui, apparemment, permet au migrant la gestion de la pluralité.
Cette dernière s’explicite par une pluralité spatiale, temporelle, sociale,
culturelle et identitaire. Cet être toujours situé entre deux ailleurs ne peut être
défini et se définir que par un statut hybride.
À cause de l’absence d’autres figures concurrentes, le migrant représente
aujourd’hui, et malgré lui, la synthèse de plusieurs figures et archétypes d e
référence pour nos sociétés : l’ « étranger-commerçant » de Simmel bien sûr
mais aussi le nomade, le chevalier, le révolté, l’errant, l’anomique. L a
stigmatisation du migrant constitue en réalité une manière de le délimiter et l e
définir dans sa marginalité, dans son statut oscillant entre provisoire e t
durable. Un provisoire à inscrire dans un mode de vie nomade ou
« nomadisant », en « transition “mobilitaire” » dirait Rémy Knafou (1998, p .
7), et un durable découlant d’un ancrage et d’une sédentarité manquée ou
refoulée.
Ce statut ambigu est fondateur de sa duplicité ou mieux de sa capacité d e
vivre en « entre-deux » et de se transformer et être reconnu comme « entre-
deux », intermédiaire entre des espaces, des temps, des sociétés, des cultures e t
des modes de vie opposés. Son jeu de médiation est fondé et légitimé par l e s
stratégies d’appropriation de l’espace qu’il déplie entre les modes vectoriels
des espaces libres des nomades et les modes délimités des espaces striés des
sédentaires. Figure hybride par excellence, il fait de la flexibilité et de l a
capacité d’adaptation son image de marque.
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« La mobilité des hommes ou leur immobilité est
assez indépendante des formes d’habitat. C’est
plutôt une fonction de la manière d’habiter  »
(Retaillé D., « Concepts du nomadisme et
nomadisation des concepts », in Knafou R. (éd.),
La Planète nomade. Les mobilités géographiques
d’aujourd’hui, Paris, Bélin 1998, p. 46).
De nos jours, la figure du migrant synthétise cet « Autre » qui nous
attire par son exotisme et par notre besoin de dépaysement. Cet ailleurs
possède cependant un pouvoir déstabilisateur qui peut nous conduire à
nous sentir en danger ainsi qu’à nous replier sur nous mêmes et sur nos
certitudes sociales, culturelles, économiques mais aussi spatiales et
temporelles.
Le migrant constitue, parmi les figures mobiles actuelles, l’une des
plus fragiles ou qui peut être fragilisée du fait des législations nationales
et internationales, des normes économiques ainsi que des marchés du
travail créés et gérés par des sociétés sédentaires ou par des groupes
d’individus mobiles « normalisés », pour « cause de globalisation »
comme les cadres internationaux pour ne citer qu’un exemple, par ces
mêmes sociétés fondées sur la sédentarité.
Chercher à comprendre l’ensemble de ces figures mobiles, anciennes et
actuelles, nous paraît indispensable non seulement pour comprendre si
parler d’une opposition sédentarité/mobilité a encore un sens
aujourd’hui mais aussi et surtout pour mieux comprendre, dans la suite
de la recherche, les catégorisations de la mobilité et de la sédentarité
issues des acteurs de terrain10.
2.1 La mobilité par ses figures, ses statuts, ses
contradictions
Afin de tenter de mieux saisir les spécificités des parcours
migratoires ainsi qu’à chercher à comprendre le rôle et l’intensité des
stigmatisations des figures mobiles actuelles nous essayerons, à notre
tour, de parcourir une partie du moins des études consacrées aux êtres
mobiles et à leur rôle dans les sociétés dans lesquelles ils ont évolué.
Cela, tout en étant conscients que, comme le souligne Rémy Knafou,
« le vocabulaire dont nous disposons pour qualifier la variété des
pratiques sociales de la mobilité est obsolète. Ce vocabulaire, hérité des
pratiques antérieures, ne permet plus de comprendre les mobilités
actuelles et contribue à les enfermer dans des schémas trop anciens »
(Knafou, 1998, p. 7).
                                                
1 0 L’intérêt que nous portons à ces figures ainsi que la place que nous leur réservons dans cette
recherche ne sont pas le résultat d’une « spéculation » purement intellectuelle. Nous nous
sommes trouvé dans la nécessité de « récupérer » ces figures, souvent désuètes et parfois
contradictoires, à cause de la récurrence des évocations de la figure du nomade de la part de nos
acteurs de terrain. Ces récurrences nous ont mis face à une évidence : les migrants ne savent pas,
dans le sens qu’ils ne possèdent pas les catégories descriptives, comment réagir à l’utilisation des
catégories descriptives que les non-migrants employent pour les définir, de quelle manière et par
quel vocabulaire parler de leur statut hybride et, par conséquent, de leur manière « d’être au
monde ».
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Mouvement et économie : de
l'étranger/commerçant à l'étranger/migrant
Nous allons commencer ce parcours en nous appuyant sur Georg
Simmel, qui considère que l'« étranger fait partout son apparition comme
commerçant, et le commerçant comme étranger » (Simmel, 1979, p. 54).
Simmel, par son raisonnement, nous montre que l'essence de cet individu
est celle de l'intermédiaire, dans les échanges commerciaux, bien sûr,
mais aussi dans sa particularité d'être sans racines, ainsi que par la
spécificité de son choix existentiel centré sur la mobilité. Ce choix, plus
ou moins volontaire, en a fait par le passé un minoritaire par rapport à
une majorité de sédentaires, détenteurs des « lois » et des « pouvoirs »
acquis entre les mailles des villages, des bourgs et des villes. L'étranger
est bien sûr porteur potentiel d'innovations et de nouveautés mais, à cet
ensemble d’apports certains ou éventuels - donc des contenus positifs
rattachés à la figure de l'étranger/commerçant - , les populations
mobilisent et mettent en particulier en exergue le danger potentiel que
l’étranger représente : danger de la différence ainsi que d’apports qui
peuvent mettre en doute et fragiliser les acquis - matériels et immatériels
- locaux et faire péricliter un ordre social, culturel, économique acquis,
établi et « sans failles ».
Tout comme la figure de l'étranger de Simmel, la figure du migrant
possède bien sûr la particularité d'être conçue dans et pour le
mouvement. Cependant, la plupart du temps - c'est-à-dire à l'exception
des migrations forcées -, cette figure est surtout associée au travail ou,
mieux encore, à une mobilité humaine surtout et avant tout économique.
En l’associant presque toujours au travailleur, le migrant possède, en
effet, peu de chances d'être considéré comme un individu à part entière ;
il finit par être catégorisé presque sûrement - et surtout - en travailleur
étranger, avec toutes les connotations péjoratives qu’on peut associer à
cette figure économique spécifique. Par rapport à d'autres figures
actuelles d'êtres mobiles, celle du migrant ne peut que très difficilement
échapper « à une conception "économique" de l'existence ou du moins au
point de vue du sédentaire sur les choix existentiels mobiles »
(Maffesoli, 1997, p. 57). Comme Abdemalek Sayad l’écrit à propos de
la figure de l'immigré, mais cette affirmation peut bien être étendue à
l’ensemble du parcours migratoire sans spécificité aux sociétés et aux
espaces d'origine et d'accueil,
« c'est le travail qui fait “naître” l'immigré, qui le fait être ; c'est
lui aussi, quand il vient à cesser, qui fait “mourir” l'immigré, prononce
sa négation ou le refoule dans le non-être. Et ce travail qui conditionne
toute l'existence de l'immigré n'est pas n'importe quel travail, il n'est
pas n’importe où ; il est le travail que lui assigne le “marché du travail
pour immigrés” et là où il le lui assigne : travaux pour immigrés
requérant donc des immigrés : immigrés pour des travaux devenant, de l a
sorte, des travaux pour immigrés. Le travail (défini pour immigrés)
étant la justification même de l'immigré, cette justification c'est-à-dire,
en dernière analyse, l'immigré lui-même, disparaît sitôt que disparaît
le travail » (Sayad, 1979, p. 7).
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La vision économiciste de la migration, liée à des mouvements de
régulation, ne permet d'approcher et d'étudier que la partie la plus
visible et « comptable » des mouvements migratoires (Marengo, Piguet,
1993). Tout en essayant de ne considérer le migrant qu'en travailleur, il
ne nous est en aucun cas pas possible d’oublier ou de négliger le fait
que :
« toute immigration de travail contient en germe l'immigration de
peuplement qui la prolongera ; inversement on peut dire qu'il n'est pas
d'immigration réputée de peuplement (à l'exception peut-être des
déplacements de populations qu'appelle la colonisation) qui n'ait
commencé par une immigration de travail » (Sayad, 1979, p. 13).
Cela sans considérer que tout parcours migratoire et tout statut
migratoire - émigrant, émigré, immigrant, immigré - laisse des « traces »
dans toutes les sociétés et les cultures concernées par ce même parcours.
Ces « traces », « non comptables » et non mesurables pour une fois,
peuvent être résumées en un enrichissement du bagage d'expériences - en
positif et en négatif - ainsi que dans un changement profond et inévitable
de l'individu qui a « franchi le pas » et perdu de manière définitive et
irréversible, malgré les nouveaux ancrages possibles, son statut initial de
sédentaire, celui qui lui a été attribué par sa société d’origine.
La référence implicite ou involontaire à l’étranger/commerçant - dans
la forme actuelle du migrant économique, bien moins « noble » par
rapport à la figure définie par Georg Simmel - occupe une telle place
dans les raisonnements sur la présence étrangère dans nos sociétés que
la figure de l’étranger/migrant, plus humaniste et moins délimitable par
les normes sociales, ne s’impose sur la première qu’avec beaucoup de
difficultés.
Ces mêmes « traces » peuvent aussi assumer une valeur collective car
toute société concernée par les migrations acquiert des savoirs « être et
faire » qui lui permettent de se ressourcer par des apports « étrangers »
ainsi que de se renouveler et de trouver de nouveaux dynamismes.
Reste cependant l’ambiguïté du statut de l’étranger qui, selon les
paramètres de nos sociétés, pour être accepté se doit de rentrer dans des
logiques de mobilité qui se perpétuent selon un schéma « marchand » et
« marchandable ». Renoncer à la certitude de la sédentarité, selon ces
schémas, ne peut être une attitude crédible que si elle est supportée par
une logique mesurable, celle qui permet de justifier et d’encourager la
mobilité des cadres internationaux pour être plus explicites.
Et cela d’autant plus que, comme l’écrit Stéphane Justeau :
« S’appuyant sur l’idée de l’explication des migrations par les
différences de développement entre les pays capitalistes, le « centre »,
et ceux de la « périphérie » qui ne le sont pas, de nombreux théoriciens
récents ont ainsi établi un lien entre les migrations internationales et l a
structure du marché mondial telle qu’elle s’est développée depuis l e
XVIe siècle » (Justeau, Le Figaro économie, 1er décembre 2000).
La composante économique primant sur la composante humaine
dans les réflexions des scientifiques et des décideurs, la place laissée à
l’individu mobile est de plus en plus exiguë et marginale. Pour le dire
plus clairement, la composante sociale et culturelle, y compris les
apports dans ce sens venant des migrants, n’étant pas aisés à mesurer,
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elle est en effet rejetée dans les réflexions théoriques comme dans les
décisions pragmatiques.
Entre provisoire et durable : le mouvement
comme mode d'existence
Le migrant, sédentaire à l'origine, ayant dépassé la limite de la société
sédentaire, se transforme en être mobile, ou mieux encore en individu en
voyage perpétuel - réel ou idéal - entre un ou plusieurs « ici » et
« ailleurs », qui changent et assument des significations et des rôles
nouveaux au fur et à mesure des étapes - spatiales, temporelles,
sociales, etc. - de son parcours migratoire (Marengo, 1995c ; Fossa
Valenti, 1997; Marengo, Alaimo, 1999). Ces trajectoires migratoires ou
mieux :
« …ces mouvements sont tous des ruptures par rapport à un modèle de
sédentarité selon lequel les divers actes de production et reproduction
d'un groupe social - habitat, travail et formations, loisirs,… -
s'effectueraient normalement dans un même espace dont ce groupe serait
l'occupant…la mobilité est franchissement des limites socialement
signifiantes, à commencer par celles de l'espace domestique jusqu'à
celles des états ou, à plus petite échelle, des grandes aires
culturelles… » (Piolle, 1990, p. 150).
La figure du migrant est souvent associée à celle du nomade, ou bien
du chevalier errant ou encore - et pourquoi pas dans le cas d’une mise en
évidence en particulier des côtés « négatifs » et « incontrôlables » de la
migration - à celle de l’aventurier (Osterrieth, 1985). Précisons-le à
nouveau : la condition - ou mieux encore le destin - du migrant se situe
dans l'espace, le temps, les sociétés et les cultures de l’entre-deux. Le
migrant rentre à plein titre dans ces catégories ambiguës, car mal
délimitées et délimitables, que sont celles des intermédiaires, comme
déjà auparavant ce fut pour l'étranger-commerçant de Simmel.
Cet être de la mobilité actuelle vit, par son choix personnel mais
souvent aussi à cause du statut que les sociétés d’origine et d’accueil lui
attribuent, dans un état de contradiction - entre rupture et continuité,
entre fermeture et ouverture, entre ici et ailleurs, entre stabilité et mobilité
- qu'il perpétue parfois sans en être conscient, qu'il nourrit tout au long
de son parcours de vie et qui s'étoffe toujours plus au fil du temps et des
expériences. Le migrant, de par son statut, ses choix ou convictions ainsi
que par la stigmatisation des sociétés dans lesquelles il a évolué ou il
évolue, oscille de manière perpétuelle « entre l'état provisoire et la
situation durable » (Sayad, 1979, p. 3).
Cette oscillation perpétuelle, la plupart du temps encore et toujours
rattachée à une vision économiciste de la mobilité, est bien explicitée par
ce que Isabelle Taboada-Leonetti définit comme conception
« instrumentale » de la migration. Par instrumentale, l’auteure veut dire
que le migrant, tout en devant faire face à des changements et des
difficultés, ne les considère jamais que comme temporaires et provisoires
car ils sont insérés dans un projet de mobilité qui a comme objectif le
retour au pays. La conception « promotionnelle », de signe opposé, où le
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migrant ne vise pas au retour, ou que le retour, ne se fonde pas que sur
des objectifs économiques. Isabelle Taboada Leonetti considère que cette
conception se situe à l'origine de tout projet de vie « mobile » dans le
sens le plus complet du terme. Cette dernière conception de la migration
se fonde sur les opportunités que les changements, voulus ou dans
lesquels le migrant s’est trouvé malgré lui impliqué, peuvent offrir aux
être mobiles (Taboada-Leonetti, 1983). Il s’agit de possibilités
d’ouvertures inattendues ou bien cherchées et construites au jour le jour.
En tout cas l’évaluation de l’ensemble des opportunités et des
contraintes directement ou indirectement dérivées de la décision
migratoire se situe à l’origine d’un choix de vie axé entre « état
provisoire » et « situation durable ».
Malgré la fragilité de son statut, le migrant possède les connaissances
et les compétences pour transformer cet état « d’entre-deux » en atout et
en « marchandise d’échange » par rapport aux sociétés sédentaires dans
lesquelles il évolue ou il a évolué. Les récits des migrants, leurs histoires
de vie, mettent toujours bien en évidence que tout au long de leur
parcours migratoire, qui coïncide fréquemment avec leur entier parcours
de vie,
« cette contradiction fondamentale qui semble être constitutive de l a
condition même de l'immigré impose à tous d'entretenir l'illusion
collective d'un état qui n'est ni provisoire ni permanent, ou ce qui revient
au même, d'un état qui n'est admis, tantôt, comme provisoire (en droit)
qu'à condition que ce "provisoire" puisse durer indéfiniment et, tantôt,
comme définitif (en fait) qu'à condition que ce "définitif" ne soit jamais
énoncé comme tel » (Sayad, 1979, p. 3-4).
Autant d’ambiguïtés et contradictions fondamentales, voire
constitutives, de la condition « migrante » que les sociétés d’accueil et
d’origine manifestent et appliquent à leur gré et selon les besoins
contingents.
Ces ambiguïtés et contradictions peuvent cependant être aussi
nourries par le protagoniste du mouvement : le migrant. Ce dernier, mis
en condition de manipuler les avantages venant de sa position d’entre-
deux ainsi que de son parcours atypique et non linéaire - joue sur ces
contradictions fondamentales -, peut (re)construire à chaque instant son
itinéraire, ajouter de nouvelles facettes à son identité personnelle ainsi
que se repositionner par rapport aux espaces et aux sociétés auxquels il
sent appartenir et auxquels il se réfère constamment (Rosental, 1990).
En intégrant sa différence et son statut d’ « entre-deux », en
métabolisant les spécificités des espaces et sociétés qui le concernent, le
migrant peut chercher à tirer les avantages de sa situation transitoire
plutôt que d’en subir les désavantages. Cependant, le migrant agit
parfois dans la stricte conviction de ne se situer que temporairement
dans le provisoire car, sans toujours être vraiment conscient de la
contradiction de fond qui la sous-tend, il vise à une situation
« définitive » et « stable ». Mais qu’est-ce que la stabilité peut vouloir
signifier pour un être mobile ? Il est évident que sa conception de
stabilité diffère d’une conception plus habituelle, où elle est apparentée
à la sédentarité. La sienne est bien plus proche d’une conception
d’« équilibre incertain » que seul son statut d’« entre-deux » peut lui
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conférer. Pour chercher à avancer dans la réflexion, nous faisons nôtre
l’hypothèse de Rémy Knafou selon lequel :
« le rapport à l’Autre serait fondateur de la compréhension du
fonctionnement d’un système général des mobilités géographiques dont
l’interprétation gagnerait, par ailleurs, à être analysée en termes
dynamiques à travers une théorie de la “transition mobilitaire” »
(Knafou, 1998, p. 7).
Une histoire de ruptures entre état « provisoire » et
« définitif »
Le départ, « rupture » primaire d’avec sa société et culture d'origine,
n’est conçu que dans le provisoire. Le migrant lui-même intègre presque
toujours dans son projet migratoire l’idée de retour, idée qu’il situe, dans
l’économie de ses trajectoires, dans un temps que nous pourrions définir
« de proximité », la « dernière » et « définitive » étape de son parcours.
Au début de ses trajectoires, il ne peut concevoir son séjour dans le pays
et société d'accueil que comme « provisoire » - « pour quelques temps » -
, une « simple » parenthèse temporelle spatialement située dans un
« ailleurs » absolument transitoire (fig. 1).
Et le retour, cette étape clôturant dans son imaginaire et dans son
projet initial le parcours migratoire, toujours présent et latent dans son
« ailleurs » quotidien, n'est et ne reste en réalité qu'un temps, un espace
ainsi qu'une sociabilité espérée et mentalement construite. Le retour
définitif, envisagé et construit dans le provisoire, continue à garder cette
spécificité parfois au delà d’un véritable retour définitif « au pays ».
Figure 1: Le parcours du migrant: le "cercle vicieux"
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Le statut « provisoire », de porte-à-faux, domine dans tous les
scénarios envisageables du parcours migratoire.
• Le retour définitif dans l'espace et la société d'origine se situe dans
un état de provisoire car, même en se transformant en réalité, il ne
permettra pas au migrant de sortir de son statut d' « entre-deux ». Il
restera « différent », encore et toujours, par rapport aux non-
migrants car porteur d’une expérience de vie « autre », par rapport à
ceux qui ne sont pas « sortis » d’un projet originel de sédentarité
(Miranda, 1996).
• Le retour provisoire, limité aux vacances ou aux obligations
familiales alimente l'idée de retour - dans l’« ici » comme dans
l’« ailleurs » - et contribue continuellement à la reconstruction ou à la
réadaptation du projet de vie aux nouvelles exigences et objectifs du
migrant.
• En fait, le « vrai » retour - le définitif - est toujours envisagé et
espéré, mais il acquiert au fil du temps une dimension de moins en
moins tangible ainsi que de plus en plus distante de la réalité.
Pour synthétiser ce processus, au fur et à mesure que la durée du
« voyage » ainsi que les distances sociales, économiques et culturelles
entre les pays d’origine et d’accueil augmentent, le « retour au pays »
perd son ancrage à la réalité et assume une dimension de plus en plus
mythique. Et cela à plus forte raison si le migrant acquiert la conscience
que sa trajectoire s’est éventuellement transformée d’« instrumentale »,
pour le dire encore avec Isabelle Taboada-Leonetti, en
« promotionnelle ». Ce n’est pas le projet en soi mais l’idée même de
retour qui perd tout ce qui lui restait encore de provisoire pour ne garder
surtout que sa signification purement symbolique (Fibbi, 1993).
La cristallisation de l’idée de retour, tout en modifiant le projet de vie
et les trajectoires du migrant, n’arrive pas à clarifier la position du
migrant. De manière tout à fait paradoxale, au lieu de contribuer à
l’installer dans la stabilité, la cristallisation contribue à la perpétuation
de sa situation provisoire.
S’installer « durablement » dans le provisoire : une
situation à double tranchant
Dès que l'enracinement dans le pays d'immigration assume des
pourtours plus clairs pour le migrant, le départ d’antan se transforme en
définitif et durable, tout en gardant de manière latente son côté obscur,
c’est-à-dire la dimension transitoire. De manière tout à fait paradoxale,
le désir de retour se transforme à son tour en désir définitif et durable,
pourvu qu’il ne se transforme pas en réalité. Il se doit de rester
l'« expression » d'un désir, une sorte de « mal du pays » qui refait
surface dans les situations de fragilisation sociale, culturelle, économique
ou encore politique mais aussi dans les occasions de rencontre et de
discussion avec les compatriotes. Qu’il s’agisse d’une situation de
fragilisation (une période de chômage, la perte d’un proche ou un
changement de statut social - divorce, veuvage -, par exemple) ou bien
de socialisation (par exemple les discussions sur les difficultés
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quotidiennes dans l’ « ailleurs »), le désir de retour et sa verbalisation
constituent un « refuge » que le migrant peut chercher à exploiter à son
avantage afin de pouvoir éventuellement prendre du recul face à une
situation critique mais aussi acquérir les compétences nécessaires à la
redéfinition des pourtours « provisoires » de son statut.
L’état permanent de provisoire/durable ne se limite pas au seul pays
d’accueil ou, en tout cas, aux espaces où le migrant transite. Il existe et
s’alimente également et progressivement dans la société d'origine où le
migrant est officiellement « absent » mais toujours en « potentiel
retour ». L’ambiguïté de sa présence/absence, ainsi que de son statut,
constitue un avantage bien réel pour cette même société. Plus
concrètement, son départ permet souvent l'allégement d'une situation
sociale et économique critique - migration économique en particulier - ou
bien sa société d’origine se « libère » d'un acteur social trop « inquiet »
et/ou actif pour pouvoir se conformer à ses règles et à ses normes
spécifiques.
En cas de retour définitif effectif dans le pays d’origine - et malgré sa
fréquente et constante contribution économique (Fibbi, Piguet, 1995 ;
Lahzami, 1999) -, le migrant pourra difficilement accepter de recouvrir
la place qui lui était initialement destinée dans la société dont il est issu.
De plus, un retour « durable » ne lui permettrait que partiellement, et
encore une fois provisoirement, de se proposer en « enfant du pays ».
L’expérience migratoire et sa vie ailleurs ont fait de lui en réalité un
autre, un « étranger » : quelqu'un de différent à cause de son vécu
différent, qui est « Autre » car il a dû à son tour se confronter à l’altérité,
qui est en tout cas porteur potentiel d’idées et d’idéologies venant
d’ailleurs et donc potentiellement déstabilisantes, voire dangereuses
pour l’ordre établi.
Cependant, la situation inverse peut aussi se produire : afin de
garder son lien avec sa société d’origine durant son absence, le migrant
cherche à persévérer dans la conservation des us et des coutumes
d’antan en les reproduisant dans l’« ailleurs ». Dans ce cas, tout comme
dans le précédent, son « retour » durable ferait de lui encore et toujours
plus un étranger. Tout en étant intégrée à l’histoire sociale et culturelle de
son pays d’origine, ces us et coutumes sont tout à fait impossibles à
proposer et à reproduire dans un espace qui reste théoriquement le
« même » mais qui est en réalité « autre » et différent (Miranda, 1996).
La cristallisation du passé et les difficultés à prendre en compte les
changements survenus entre temps, risquent d’en faire, une fois de plus,
un exclu, et le conduisent à se situer à nouveau en « porte-à-faux », par
rapport à sa société d’origine cette fois-ci.
L’état provisoire/durable permanent du migrant fait en tout cas
l'affaire de la société et de l'espace d'accueil. En ne lui reconnaissant
qu'un statut de travailleur étranger, cette même société cherche à ne lui
octroyer qu’un droit de séjour axé sur les lois économiques et
conjoncturelles. Tout en y trouvant son intérêt, du moins au début de
son expérience, ce statut ambigu est et reste à double tranchant pour le
migrant :
« la société d'immigration qui, tout en ayant défini pour l e
travailleur immigré un statut qui s'installe dans le provisoire - en tant
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qu'il est étranger (en droit), l'immigré est seulement toléré et aussi
ancienne que soit son immigration (c'est-à-dire la "tolérance" dont il a
joui), elle ne lui confère aucun droit à une présence qui soit reconnue
comme permanente, qui soit autrement que sur le mode du provisoire
continué -, consent à le traiter, au moins tant qu'elle y trouve son intérêt,
comme si ce provisoire pouvait être définitif ou pouvoir se prolonger de
manière indéterminée » (Sayad, 1979, p. 4).
Cet ensemble de cas de figures possibles - étranger-commerçant,
étranger-migrant ainsi que l’ensemble des autres catégories exprimant la
mobilité des individus - fait ressurgir, plus encore que le terme
d’étranger, celui d’être « d’ailleurs », installé dans l’instabilité sans que
l’entité et la portée de cette même instabilité soient toujours connues ou,
en tout cas, reconnues par le migrant. Et,
« …"ailleurs" - au delà de la limite - est toujours à la fois la rupture
d'une sorte d'unité sociale à base de proximité spatiale, groupe réel ou
seulement potentiel, groupe d'appartenance, ou groupe de référence
mythique, et, pour celui qui part, ouverture à d'autres appartenances,
souvent moins prédéterminées. Ainsi, si l'on veut comprendre la distance
franchie comme manifestation d'un fait global, faut-il la rattacher au
fait social de rupture/ouverture, à sa dimension culturelle, à ce qu'il
offre comme possibilité de changement du comportement, des relations
et des référents » (Piolle, 1990, p. 150).
Que le migrant soit ou non conscient du double tranchant de sa
situation et de son statut, de son état « provisoire », qui, d'une part, on
lui attribue mais que, d'autre part, il s'octroie, s'inscrit tant dans la durée
(temporalité) que dans la durabilité (spatialité et socialité). Cette donne
permet à ceux qui ont choisi ou qui s'inscrivent malgré eux dans un
projet de sédentarité - dans le lieu d'origine comme dans celui d'accueil -
de bénéficier de la présence du migrant en qualité, comme l’affirme
Michel Maffesoli, d’« intermédiaire avec l'extériorité et, par là, avec les
diverses formes de l'altérité » (Maffesoli, 1997, p. 42) Le migrant doit
assumer un rôle inconfortable et difficile à gérer pour lui, mais
fondamentalement profitable pour les sociétés concernées par sa
présence : il devient « une sorte de “passeur”. Il fait ressortir que l'être
du social est fluidité, circulation, qu'il est un perpétuel devenir »
(Maffesoli, 1997, p. 42). Dans ce but, le migrant doit accepter les revers
de sa situation « provisoire » qui lui sont imposé par la société d’accueil.
Seule l’acceptation de ce statut de « permanent dans l’instabilité » lui
permettra de ne pas se retrouver à incarner un rôle destabilisateur. Pour
le dire encore avec Xavier Piolle :
« Toute mobilité est abandon de la possibilité d'un recoupement
permanent de rencontres sans cesse répétées dans des rôles et des cadres
différents (voisinage, activités professionnelles, services marchands,
détentes, célébrations communautaires,…) et occasion de créer des co-
présences nouvelles, avec tout ce qu'elles offrent comme perspectives de
lien social nouveau, d'appartenances multiples » (Piolle, 1990, p. 150).
La création de nouveaux liens sociaux, de nouvelles appartenances, à
ajouter à la palette qu’il possède déjà, peuvent parfois impliquer des
coûts - en termes d’énergies et de stratégies à déployer - très lourds à
supporter. Coûts et rôles que tous les migrants ne sont pas préparés à
endosser.
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2.2 Le parcours migratoire : un mouvement
sans fin entre le « lisse » et le « strié »
Le migrant/travailleur recouvre en fait dans nos sociétés actuelles,
sinon le même rôle de l’étranger/commerçant de Simmel, du moins une
fonction assez proche et assimilable dans son rôle destabilisateur et de
tissage de nouveaux liens et nouvelles relations sociales et spatiales.
Malgré sa position instable, voire marginale dans la société d’accueil, le
fait que le migrant crée un mouvement circulatoire, dans les espaces et
les sociétés qu’il considère les siennes, fait de lui un innovateur : par sa
présence et ses actions, il ne fait que favoriser la circulation des idées,
des cultures ainsi que la connaissance de l'Autre et de l'altérité (Tarrius,
1989; Tarrius, Marotel, Peraldi, 1988 ; Miranda, 1996).
Ces affirmations nous obligent à porter notre attention sur la notion
de territoire circulatoire. Pour Alain Tarrius,
« La notion de territoire circulatoire constate une certaine
socialisation des espaces supports aux déplacements. Les individus se
reconnaissent à l'intérieur des espaces qu'ils investissent ou traversent
au cours d'une histoire commune de la migration, initiatrice d'un lien
social original. Ces espaces offrent les ressources symboliques et
factuelles du territoire. Cette notion introduit donc une double rupture
dans les acceptations communes du territoire et de la circulation ; en
premier lieu elle suggère que l'ordre des sédentarités n'est pas essentiel
à la manifestation du territoire, ensuite elle s'inscrit en faux par
rapport aux conceptions logistiques des circulations, des flux, pour
investir le mouvement spatial des sens du social » (Tarrius, 1993, p. 53).
Tout en prenant nos distances vis-à-vis d’Alain Tarrius en regard de
sa conception des espaces-supports - car nous considérons que les
espaces géographiques investis par le migrant ne sont pas que des
supports : par son action, il contribue à les construire -, nous sommes
bien d’accord sur le fait que la mobilité spatiale devient instrument de
déplacement à l’intérieur des hiérarchies sociales ainsi que de modes
différents de construire le rapport à l’Autre, de tisser des liens et de
créer ou s’insérer dans des réseaux de sociabilités « autres ».
Dans une conception circulatoire, l’espace de la mobilité s’élève au
même niveau que celui de l’espace de la sédentarité. L’espace de la
mobilité et la mobilité elle-même perdent les connotations négatives qui
leur sont d’ordinaire attribuées dans une optique et selon des
paramètres « sédentaires ». Les spécificités de l’être mobile finissent en
revanche par se transformer en compétences et, par conséquent, à
conférer au migrant un pouvoir sur le sédentaire qui n’est pas à même de
disposer de ces ressources. Le premier possède des compétences
« sédentaires et mobiles » que le second a de la peine à comprendre et à
utiliser car inscrit dans un autre type de projet de vie, de spatialité, de
temporalité et de société.
Cet ensemble de réflexions sur la mobilité et la circularité nous
rappellent encore une fois les figures « classiques » de la mobilité
(Osterrieth, 1985). Nous allons donc chercher à comprendre si, dans le
cadre de cette recherche, les mouvements circulatoires créés par les
migrants peuvent être, du moins partiellement, expliqués par les
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mouvements définis par d’autres figures mobiles, bien qu’obsolètes, ainsi
qu’à tenter de saisir les ressemblances et les différences éventuelles.
L’objectif de la réflexion qui suit est
« un renouvellement du sens que nous donnons à la fois aux lieux et à
nos pratiques des lieux. Aujourd’hui, le rapport des individus à l’espace
n’est plus défini par un seul lieu, à la différence de ce qui se passait dans
les sociétés traditionnelles où dominait une identité entre l’homme et l e
sol et par là, un idéal de fixation territoriale » (Knafou, 1998, p. 11).
Le mouvement dans la circulation : du nomade
et du migrant
Selon Gilles Deleuze et Félix Guattari :
« Le nomade n’est pas du tout le migrant ; car le migrant v a
principalement d’un point à un autre, même si cet autre est incertain,
imprévu ou mal localisé… Les nomades et les migrants peuvent se
mélanger de beaucoup de façons, ou former un ensemble commun ; ils en
ont pas moins des causes et des conditions très différentes…Alors que l e
migrant quitte un milieu devenu amorphe ou ingrat, le nomade est celui
qui ne part pas, ne veut pas partir, s’accroche à cet espace lisse où l a
forêt recule, où la steppe ou le désert croissent, et invente le nomadisme
comme réponse à ce défi » (Deleuze, Guattari, 1980, p. 471 et 472).
Tout en gardant toujours à l’esprit les ressemblances et les différences
entre les figures du nomade et du migrant, comme définies dans leur
rapport à l’espace par Gilles Deleuze et Félix Guattari, il nous faut
chercher à comprendre si les spécificités de ces deux types de figures de
mobilités ne pourraient pas être analysées sous un angle différent.
Reprendre et analyser à nouveau ces particularités, pourrait nous aider à
mieux comprendre et expliquer la « permanence du provisoire » chez le
migrant ainsi que ses parcours spiraliformes. Si, comme le souligne
Kenneth White en s’inspirant de Gilles Deleuze et de Felix Guattari, les
nomades vivent et agissent dans l’étendue car ils
« n'ont pas d'histoire, ils n'ont qu'une géographie, et cette
géographie, qui a lieu dans l'"espace lisse" des steppes, s'écrit au moyen
d'une "ligne de fuite créatrice" caractérisée par la rapidité, une
rapidité "hors la loi", mais dans le flux, hors de l'emprise de l a
"machine rationnelle administrative", suivant des courants d'énergie »
(White, 1987, p. 49),
le migrant peut soit choisir soit se retrouver malgré lui dans les
conditions de « pénétrer dans le voyage comme dans une matrice. Une
matrice qui nous donnera cette complétude promise et que les sociétés
inscrites dans la durée ne promettent qu'après la mort » (White, 1987, p
48). Cependant, pour le migrant, s’inscrire dans la matrice du voyage, ne
signifie pas, pour lui, - la plupart du temps - oublier ou renier une de ses
appartenances identitaires, culturelles ou sociales. Ou encore procéder
de manière linéaire « d’un point à l’autre ». Le migrant, tout en
choisissant la mobilité « ne part pas », dans le sens qu’il ne quitte pas
ses identités spatiales et sociales : au contraire il en ajoute d’autres au
fur et à mesure de ses trajectoires.
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Si le nomade s’inscrit dans la matrice du voyage par la continuité de
ses trajectoires, le migrant, en revanche, s’inscrit dans la matrice de la
mobilité par des ruptures, spatiales et sociales, culturelles et, il ne faut
surtout pas l’oublier, temporelles. Ce dernier sort ou entre d’un espace
dont il est issu ou dans lequel il veut s’installer par une procédure
pragmatique qui rappelle bien le principe de la « porte » de Georg
Simmel :
« Tandis que, dans la corrélation entre division et réunion, le pont
met l’accent sur le second terme et surmonte l’écartement de ses aplombs
en même temps qu’il le rend perceptible et mesurable, la porte, elle,
illustre de façon plus nette à quel point séparation et raccordement ne
sont que les deux aspects du même acte » (Simmel, 1988, p. 164).
Malgré les ruptures fondatrices de son projet de vie, le migrant
cherche à définir ses trajectoires dans un espace qu’il voudrait « lissé »
de ses obstacles mais parsemé de points (lieux de repère et/ou
d’ancrage) et essentiellement ouvert. Plus qu’à la figure « historique » du
nomade, le migrant peut se rapprocher du « nouveau » nomade, qui
« se profile finalement comme un individu libéré des contraintes de
la dimension spatiale ; cela ne veut pas dire qu’il est libéré des lieux car
il n’y a nomadisme qu’autant qu’il subsiste une différence entre les sites
joignables et que l’on envisage un enrichissement (qui n’est pas forcément
matériel) en se déplaçant de l’un à l’autre. Un nomadisme sans
contraintes de lieu devient errance, une circulation sans finalité et sans
fin. Ce n’est pas le cadre du “nomade” qui n’est libre qu’à condition de
pouvoir choisir » (Retaillé, 1998, p. 47).
C’est ainsi que les stratégies et les modes de vie du nomade et du
migrant peuvent se ressembler bien plus que se superposer à certains
moments de la formulation de leurs stratégies et de la définition de leur
projet de vie. Ces ressemblances ne nous permettent pas encore de
dépasser les difficultés et les ambiguïtés dans la définition de la figure
du migrant et de ses actes.
Du nomade et du migrant : à la recherche des
mobiles de la migration
Mettre l’accent sur les difficultés dans la définition et la
« délimitation » de la figure du migrant ainsi que des actes découlant de
son projet de vie, nous permet d’aborder la question du mobile de la
migration. Encore une fois, ce mobile
« n'est pas, uniquement, déterminé par le besoin économique, ou l a
simple fonctionnalité. Son mobile est tout autre : le désir d'évasion.
C'est une sorte de "pulsion migratoire" incitant à changer de lieu,
d'habitude, de partenaires, et ce pour réaliser la diversité des facettes
de sa personnalité » (Maffesoli, 1997, p. 47-48).
Ce type de réflexion ne fait que renforcer ou transformer encore une
fois ce statut provisoire/durable rattaché au migrant, tant difficile à
assumer et à gérer par lui-même mais aussi par ceux qui le côtoient ou
l'approchent dans les divers espaces dans lesquels il évolue et auxquels
il se réfère.
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Ce statut, instauré dans l’incertitude d’une définition linéaire, s’est
transformé - dans les espaces et les sociétés dans lesquels il est légitimé
et à l’aide des « autres » sédentaires - en stigmates. Cela a permis aux
populations sédentaires d’attribuer au migrant, par une symbolique qui
nous vient de l’histoire et de la mémoire de nos sociétés, la place
désormais vacante qui était autrefois attribuée à l'errant, au chevalier,
voire à l'anomique (Osterrieth, 1985). Ces figures, fascinantes,
destabilisantes, voire « dangereuses », sont des archétypes qui ont
permis d’alimenter, de perpétuer et véhiculer depuis l'Antiquité ce que
Michel Maffesoli définit comme la « dimension structurelle de l'échange »
(Maffesoli, 1997, p. 53). Ces archétypes continuent à alimenter et à
épaissir, malgré lui, la figure de ce migrant qui finit, de nos jours, par les
synthétiser aux yeux des sédentaires. Le « nomadisme du migrant » ne
prendrait-il pas sa source d’une « circulation originelle » (Maffesoli,
1997, p. 52) entre « repères spatiaux dissociés » dont nous parle Xavier
Piolle11 ? Et ces derniers, ne seraient-ils pas la matérialisation des « flux
des échanges » (Maffesoli, 1997, p. 53) qui ne pourraient exister qu’à
l’aide d’un intermédiaire de marque : le migrant ?
En synthétisant en lui et malgré lui cet ensemble de figures ancestrales
ainsi qu'en jouant le rôle d'intermédiaire entre stabilité et déstabilisation
tout comme entre sédentarité et mobilité, le migrant - aussi travailleur
évidemment car il doit satisfaire ses besoins quotidiens - assume ce rôle
difficile à porter de nos jours dans toute société qui est celui
d'intermédiaire entre altérités, entre systèmes sociaux et culturels - et
économiques - différents. Il assume ce rôle, tout en restant encore et
toujours « provisoire », dans une position de porte-à-faux, qui met une
fois de plus en évidence sa faculté de s'échapper, capacité qui, aux yeux
des sédentaires,
« le prédispose, à tout moment, au soulèvement, au défoulement, au
bouleversement de l'ordre établi. Il n'a rien perdu de sa propension au
mouvement, il en fait même une culture, et cela ne peut être tolérable dès
le moment où prévalent les valeurs de l'établissement » (Maffesoli,
1997, p. 41).
Cette spécificité, attribuée par Michel Maffesoli au nomade, nous
permet d’exploiter l’essence même du migrant et le mobile fondateur de
la migration.  Sans être un révolté, le migrant sait se faufiler entre les
mailles des sociétés sédentaires car il a construit son projet de vie au-
dessus des « stries » des espaces de ces mêmes sociétés. La
prédominance de valeurs telles que l’adaptation aux situations
incertaines ou bien la flexibilité nécessaire aux allers-retours continuels
entre sédentarité et mobilité ne font qu’accentuer, une fois de plus, les
spécificités de ce statut, que nous pourrions définir de « fondateur » du
migrant-intermédiaire.
Quand bien même il choisit de s'établir, ce sera dans une stabilité
encore une fois ancrée dans le provisoire, car il se situera toujours - et les
                                                
11 « Cette territorialité s’organise autour de deux modèles extrêmes : lorsque ces lieux sont proches
géographiquement, qu’ils se constituent en espace continu majoritairement partagé par ceux qui y
vivent comme référence commune et première, voire unique, nous traiterons de territorialité
sédentaire ; si, au contraire, les repères spatiaux sont dissociés, distants et différents entre les
groupes qui vivent dans ces espaces, le terme proposé est celui de territorialité nomade » (Piolle,
1990, p. 152).
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autres le situeront - entre un ici et un ailleurs. Avons-nous à faire à un
être qui fait de la souplesse, de la flexibilité ainsi que de la mobilité son
essence de vie et qui s'échappe - malgré lui et ses convictions et malgré
les garde-fous créés par les institutions - au contrôle des sédentaires ?
Le migrant garde et entretient ses capacités et ses spécificités, souvent
dans la difficulté et dans la contradiction dues à son état
provisoire/durable devenu permanent. Sa « valise » de migrant contient
des expériences de vie et des connaissances qui ne pourront en tout cas
pas être biffées : elles sont, bien au contraire, constitutives de son
identité : une identité qui est multiple et multipliable au fur et à mesure
des rôles qu'il doit jouer face à lui-même et face aux sociétés auxquelles,
au fil de ses trajectoires, il doit « rendre des comptes » et auxquelles il se
réfère.
Adaptabilité, flexibilité, savoir faire, savoir être et connaissances,
tout en constituant la base de sa « valise » identitaire, sont aussi, aux
yeux des sédentaires, les fondements des « stigmates » du migrant, selon
la définition de Adbelmalek Sayad. Elles sont toujours présentes,
« présentifiées » pour le dire avec Cornelius Castoriadis, et utilisées en
tant que « rappel » de son état provisoire/durable:
« analphabétisme, inculture, inqualification, inadaptation ou
mauvais ajustement aux mécanismes propres à la société et à l'économie
qu'ils sont venus servir, ignorance des principes et des règles qui
président au fonctionnement de cette économie et de cette société, bref,
barbarie au sens primitif du terme » (Sayad, 1979 p. 10).
Ces mêmes stigmates seront toujours là, prêts à être mobilisés afin de
lui rappeler que - en qualité d'homme d'ailleurs - il restera à jamais
précaire et marginal. Cependant, le migrant n’arrêtera pas non plus de
jouer un rôle de « pivot », pour toute société qui cherche à ne pas se
renfermer sur elle-même, en bénéficiant à part entière du statut
d’intermédiaire, voire de « passeur ». Le migrant « lie », « relie » et
« délie », il peut aller et venir sur le « pont » trait d'union entre deux
espaces, deux sociétés, deux cultures - bref deux divers modes de vie,
parfois de production et en tout cas entre systèmes de représentations -.
En plus, en tant qu’ « être à part », il peut entrer et sortir, au sens propre
et figuré, par cette porte qui :
« …devient alors l'image du point-frontière où l'homme, en
permanence, se tient ou peut se tenir. L'unité finie, par laquelle nous
avons relié à soi un morceau désigné pour nous de l'espace infini, nous
relie à son tour à ce dernier : en elle, la limite jouxte l'illimité, non à
travers la géométrie morte d'une cloison strictement isolante, mais à
travers la possibilité offerte d'un échange durable… » (Simmel, 1988, p.
165).
Opportunité d’échange durable qui constitue l’essence même du rôle
de médiation entre espaces, sociétés et cultures qui est celle du migrant.  
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Le migrant-intermédiaire : une mouvance
continue entre centralité et périphéricité
Ces réflexions nous ont permis de trouver une prégnance et une
légitimité, qui ne sont pour le moment que fondées sur la littérature et qui
devront être vérifiées sur le terrain, dans les contradictions émergées du
parcours migratoire ainsi que dans le statut provisoire/durable du
migrant. Ce dernier - fort de son statut - mène, de par sa « mouvance »
et sa force déstabilisatrice, un combat parfois involontaire contre
l'homogénéité et l'homogénéisation ainsi que contre l'immobilité et
l'immobilisation sociale.
Le migrant, intermédiaire et passeur, nous montre que son existence
« périphérique » ne le situe qu’apparemment aux marges des sociétés
dans lesquelles il évolue et puise ses sources et ses forces. Le
« marginal » qu’il est joue ou peut jouer en revanche un rôle central dans
les sociétés qui sont concernées par sa présence et sa « mouvance ». Son
rôle d’intermédiaire et son état provisoire lui fournissent les compétences
ainsi que les savoir-faire et les savoir être pour les exploiter afin de
fonder, voire de renforcer, ressourcer et revitaliser une centralité
« sédentaire » qui, à cause de sa fonction première de perpétuation du
« status quo » et de garde-fous de la « normalité », tend à se cristalliser
et à perdre son dynamisme et sa capacité d’innovation et à renforcer ses
frontières (Guarrasi, 1999). Si la mobilité - réelle et mentale - du migrant
fait peur aux non-mobiles qui cherchent à le normaliser, ces sédentaires
peuvent, toutefois, tirer des bénéfices de la présence et des actions d’un
« marginal » qui, malgré son défi des limites, se situe toujours sur une ou
plusieurs frontières. Pour expliciter ce concept nous allons reprendre
Gunnar Olsson :
«… Chaque expérience se vérifie sur une frontière, puisque au centre
tout est si naturel que tout risque d’échapper à l’observation. Être sur l e
seuil signifie donc le fait de se déplacer de l’acceptation de la donnée
évidente à l’interdit du tabou. (…) Assumer une telle position équivaut à
faire naître une certaine menace, parce que l’acceptation d’une limite est
le fondement de la cohésion sociale. En conséquence de quoi différentes
stratégies ont été élaborées, y compris les activités normatives de l a
logique, de la religion et de la psychologie sociale, afin de parer à toute
menace. Mais pourquoi un certain comportement serait tabou, si le fait de
le pratiquer n’était pas trop dangereux ? » (Olsson, 1991, p. 135).
Ces réflexions sur les limites et les frontières nous rappellent une
dimension spatiale que nous n’avons que ponctuellement et
marginalement considérée jusqu’à présent. Nous allons chercher à
réfléchir sur le rôle de l’espace, qu’il soit géographique ou social, dans les
faits de mobilité.
2.3 Mobilité et sédentarité : l’espace (en)jeu
Chercher à réfléchir dans ce domaine spécifique, de l’être du voyage
et du mouvement, nous conduit obligatoirement à aborder la question
spatiale, et en particulier le rôle que l’espace joue dans un choix de vie
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centré sur le mouvement. Il s’agit en effet de chercher à comprendre les
significations existentielles d’espace, de lieu et de mouvement et pour le
dire avec Anne Jeanne Osterrieth « to discover how people take their
place in the world thought the existential quest » (Osterrieth, 1985, p.
1).
Cette réflexion permet d’un côté de sonder de quelle manière le
voyage contribue à construire/déconstruire/reconstruire l’espace, le lieu
et le mouvement ; de l’autre côté nous chercherons à comprendre
comment l’être du voyage peut/a pu/pourra réaliser son projet de vie
par le mouvement, l’espace et le lieu.
C’est tout à fait dans ce sens que nous allons re-utiliser une porte
d’entrée spécifique qui est celle de la « quête » (Osterrieth, 1985, p. 4-5).
Y-a-t-il des liens entre la quête, porte d’entrée du moins provisoire, et
l’espace, le lieu et le mouvement ? En quoi consiste-t-elle ? Et surtout la
quête a-t-elle un rapport direct ou indirect avec le migrant et le
mouvement migratoire ? Les concepts de « lisse » et de « strié »,
développés par Gilles Deleuze et Felix Guattari (Deleuze, Guattari,
1980, p. 472 et 600), nous permettent de chercher à réfléchir au rôle et
surtout à la place que la dimension spatiale occupe dans le champ de la
mobilité humaine et, de manière plus spécifique, dans le domaine de la
« quête » dans les mouvements migratoires. Les concepts d’espaces lisse
et strié constituent l’expression de deux manières, non seulement de
concevoir la dimension spatiale mais aussi de différentes démarches
d’appropriation/non-appropriation de l’espace.
Les concepts d'espaces lisse et strié sont à l'origine, toujours selon
Gilles Deleuze et Félix Guattari, de deux approches différentes non
seulement de l'espace mais aussi des temporalités et des sociabilités.
L'espace lisse, expression du mode de vie nomade, et l'espace strié,
expression du mode de vie sédentaire, constituent une opposition
primaire, apparemment non conciliable, dans la conception et la gestion
de ces trois dimensions (spatiale, temporelle et sociale). Cependant, la
dimension sociale, plus « visible » ainsi qu'expression de la forme de
contrôle exercée dans chaque société, prime par rapport à la dimension
temporelle et spatiale.
Ces deux conceptions et gestions de l'espace ne sont toutefois pas
aussi antinomiques qu'elles pourraient le paraître à une première lecture.
L'espace lisse et strié non seulement se côtoient mais se superposent en
provoquant l'entrecroisement des trajectoires et des modes
d'exploitation et d'organisation sédentaire et mobile. Ces deux modes
distincts d'appropriation de l'espace sont en réalité en interaction
constante. Cette dernière engendre toutefois des contradictions et des
frictions évidentes, voire inéluctables entre mode de vie mobile et
sédentaire car le traçage de limites, la création de stries et de ruptures
spatiales ne se fait pas sans frictions dans un espace lisse ou déjà strié.
L'inverse aussi est tout à fait problématique : effacer ou affaiblir des
ruptures, des limites ou bien tracer des directrices sur un espace strié
n'est pas qu'une superposition, voire une occupation conjointe de
l'espace de populations évoluant dans des projets de vie différents. Au
vu de ces oppositions, la composition - voire la cohabitation - de ces
deux modes de spatialisation est souvent un leurre : il s'agit plutôt d'un
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rapport de force qui s'instaure ou bien d’une alternance strictement
organisée des deux types d'appropriation du même espace qui se met en
place.
« D’où l’hypothèse centrale selon laquelle ce qui serait
fondamentalement en cause à travers les mobilités géographiques, c’est
la relation à l’Autre considérée à travers la relation au territoire. En
effet, tout déplacement, quelle que soit sa portée et sa motivation nous
entraîne sur le territoire des autres, c’est-à-dire dans un espace produit
et approprié où, de ce fait, des conflits de tous ordres (de l’usage au
symbolique) peuvent surgir. Au conflit millénaire entre nomades et
sédentaires, maintes fois décrit dans la littérature géographique ou
ethnographique classiques, ont succédé des conflits moins commodes à
caractériser en quelques traits qui résultent de la mobilité accrue de
populations encore fondamentalement sédentaires » (Knafou, 1998, p.
9).
À la recherche des fondements spatiaux de la
mobilité
Ces considérations sur l'espace et sur les concepts de lisse et de strié
nous permettent de réfléchir sur les spécificités des espaces migratoires
ainsi que de chercher à trouver une légitimation de nos réflexions et
affirmations sur les spécificités et les contradictions fondatrices du
parcours migratoire et du mode de vie du migrant. Les cas de figures de
voyageurs et de voyages que Gilles Deleuze et Félix Guattari proposent -
migrant, itinérant, transhumant et nomade - reproduisent en réalité de
modes partiellement stéréotypés et stigmatisés de figures et de mobilité.
Nous pensons pourtant que les contradictions et les frictions contenues
dans les deux modes d'appropriation et de pratique de l'espace - le lisse
et le strié - permettent de mieux pouvoir chercher les fondements de la
mobilité, de trouver une justification au statut provisoire/durable du
migrant ainsi que de saisir les contradictions implicites dans le parcours
migratoire et dans l’identité du migrant.
Le migrant est en vérité un être qui est inscrit dans le projet de vie
sédentaire collectif de son groupe et de sa société d'origine. Pour de
nombreuses raisons que nous verrons par la suite, il choisit ou est obligé
de le refuser pour s'inscrire dans un projet de mobilité, celle du migrant.
Les modes d'appropriation durable de l'espace sont, par conséquent,
inscrits dans son bagage culturel et identitaire d'origine. Le choix de
mobilité, en revanche, remet en question ces modes d'appropriation et
incite le migrant à en découvrir et à en adopter d'autres qui sont inscrits
dans le provisoire, c'est-à-dire dans l’explicitation d’approches
spatiales qui tendent à une appropriation « temporaire » d'un espace
« ouvert » ou qui est perçu comme tel, au moment de la définition de son
projet.
Ayant un rapport à l’espace que nous pourrions définir d’ambigu, le
migrant oscille entre la spatialité des sédentaires et la spatialité des
mobiles. Il en découle que sa conception spatiale est fondée sur de
superpositions d'espaces lisses (vectoriels) et d'espaces striés
(délimités). L’ambiguïté de la duplicité des dimensions spatiales qui
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l’habitent et qu’il habite vient du fait qu'il a été imprégné de « stries »,
c'est-à-dire qu'il a évolué et il a été éduqué dans l'espace et la société
délimité de l'espace d’origine. En choisissant le mouvement, c'est-à-dire
la sortie des limites de l'origine, il se situe et évolue dans un projet de
mobilité où l'espace assume des connotations différentes, où la
« localisation » prime dans ce cas sur la « limitation » pour le dire
encore avec Gilles Deleuze et Felix Guattari.
Le migrant re-inscrit son projet de vie dans un espace où il existe au
moins deux « localités » - l'origine et l'accueil - fondamentales, à leur
tour composées de plusieurs « sous-localités ». Comme le dirait encore
André Rosental (1990), cet ensemble de lieux, de références et
d'appartenances contribue à la constitution d'un réseau spatial et social
individuel ou collectif qui, bien qu'ils se situent la plupart du temps dans
un(des) espace(s) délimité(s), sont en réalité des lieux d'ancrage et/ou
de passage (Tarrius, 1989) insérés dans de territoires qui se font, se
défont et se refont au-delà des limites et des frontières ainsi qu’au fur et
à mesure des réformulations des objectifs du migrant et des réactions de
ses interlocuteurs.
Cet ensemble de « localités » s'inscrit bien dans le concept de « global
relatif » exprimé par Gilles Deleuze et Félix Guattari (1980, p. 474),
c'est-à-dire cet ensemble d'espaces officiellement nommés et délimités
dont les créateurs ainsi que les « régisseurs » se reconnaissent les uns les
autres. Le « global relatif » est pour nous plus qu’un simple concept de
référence car, en réalité, dans le cadre spécifique de notre objet d’étude,
il peut se transformer en synonyme de parcours migratoire. Les
« localités » et les « vecteurs » du « global relatif » sont constitutifs du
réseau migratoire - répondant spatial du projet de vie du migrant, de ses
besoins, de ses aspirations, de ses objectifs de vie -. Cependant
l’ensemble des normes qui permettent de légitimer le « global relatif »
(spatial, temporel, social, culturel, économique) peut arriver à freiner la
croissance, voire l'épanouissement et la mise à jour (pour le migrant) de
ces réseaux qui, bien que découlant d’espaces délimités et strictement
normés, se nourrissent par la suite de projets, de savoir-faire, d'idées et
d'idéologies « hors normes ». Ces dernières constituent la « plus value »
du migrant, la seule monnaie d’échange dont il dispose, et, plus
généralement, des faits migratoires.
La contradiction fondatrice du « global relatif migratoire » est
toutefois bien plus profonde que celle que nous venons d’expliciter. Le
migrant ne peut « fonctionner » et construire son projet de vie, à
l'exception de certains cas spécifiques, qu'en s’axant conjointement sur
les deux modes d'appropriation de l'espace ainsi que sur deux
différentes conceptions du temps et de deux manières différentes de se
rapporter à l’autre et de construire des relations sociales. Il est donc
situé dans un « entre-deux » d’où il ne peut sortir qu’en renonçant, du
moins partiellement, à son projet de vie ainsi qu'à ses repères
spatio/temporels, culturels et sociaux : le migrant est, d'une certaine
manière, condamné à rester « hybride ». Seules ses spécificités de « hors
norme », s’il arrive à les transformer en monnaie d’échange, peuvent lui
permettre de persévérer dans son projet « global relatif migratoire ».
Chapitre 3
Parcours
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Stigmatisé en tant qu’être ambigu et à même de se construire un projet de v i e
centré sur l’incertain et l’indéfini, le migrant s’accommode de sa situation
d’entre-deux ou mieux encore, créé lui-même les conditions pour qu’il puisse
trouver le type d’accommodation qui convient le plus à chaque phase de son
trajet de vie.
Dans ses parcours spiraliformes le migrant, en puisant dans des schémas d e
vie sédentaire et mobile, définit un nouveau modèle constitué d’éléments
venant des deux précédents. Pourtant il ne s’agit pas d’un simple mélange : l e
migrant réorganise ces éléments, flexibles ou qu’il a transformé dans ce sens,
afin d’atteindre le niveau de plasticité qui lui permettra de s’accommoder e t
d’adopter le type et le niveau d’accommodation qui lui conviendront le plus
par rapport aux situations auxquelles il devra faire face.
En se situant entre deux spatialités, deux temporalités, deux sociabilités, ce
modèle particulier doit être mis à l’épreuve par les « autres ». Dans ce
dessein, le migrant doit se soumettre à des rites d’initiation ; la « réussite » d e
ces passages est le « gage de naturalisation » et d’occupation du migrant et d e
son modèle.
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L'ambiguïté de la figure et du statut du migrant qui, comme
Abdelmalek Sayad l'a bien montré, est surtout travailleur, mérite d'être
étudiée et analysée bien plus en profondeur, car elle pourrait constituer
la nouvelle figure de référence pour nos sociétés actuelles. Étant issu d'un
mode de vie sédentaire mais ayant fait un choix de mobilité, ayant
volontairement ou malgré lui adopté un mode de vie centré sur le
« global relatif », le migrant, afin de composer avec ses appartenances
au moins doubles (origine et accueil), a appris à gérer les relations de
proximité tout comme les relations à longue distance. Le migrant a donc
acquis, la plupart du temps à ses dépens il est vrai, et il convient de ne
pas l'oublier, une capacité à créer des réseaux différents, voire en
contradiction et souvent perçus comme incompatibles. Cet ensemble de
particularités fait qu'il apprend une flexibilité de fond qui lui permet, à
l'exception bien évidemment des situations de fragilisation sociale,
économique et culturelle, de gérer - avec plus ou moins de succès - et
d'utiliser les codes et les modes de fonctionnement de plusieurs espaces
sociaux ainsi que de différents modes de vie.
En cherchant, tout comme Adbelmalek Sayad et Rudolf Braun l’ont
fait dans leurs recherches, à ne pas oublier la composante culturelle, il
nous est enfin possible de chercher à analyser le parcours migratoire
dans ses multiples facettes. Un autre objectif de notre recherche consiste
dans la saisie du rôle de la distance culturelle, c’est-à-dire entre les
cultures de l'origine et de l'accueil. Nous faisons en effet l’hypothèse que
plus la distance entre les deux espaces et les deux sociétés est grande,
plus le parcours migratoire sera complexe et ses composantes et
spécificités plus opaques et difficiles à cerner au-delà de la « façade »
économique du choix migratoire.
Tout en étant d'accord avec Rudolf Braun (cf. Franchi, 1985, p. 93)
que « le sujet est encore une fois le seul arbitre des décisions, de
comment et quand migrer », nous chercherons à ne pas négliger le fait
que, la plupart du temps, la décision migratoire a été conçue et définie
dans un contexte social et culturel moins flexible d'une société
industrielle, ou du moins fortement urbanisée, destination de la plupart
des migrants.
Chaque étape du parcours migratoire sera donc étudiée et analysée en
considérant toujours l’ensemble des dimensions, toutes constitutives
selon nous, de tout processus de mobilité. Cette prise de position
scientifique nous paraît d'autant plus importante que nous essayons
d’approcher le processus migratoire en cherchant à découvrir et analyser
les motivations fondatrices de tout choix de vie où la mobilité prime sur,
ou en tout cas « cohabite », avec la sédentarité.
Nous voudrions une fois de plus souligner que nous ne considérons
pas les facteurs économiques comme les seules composantes qui peuvent
amener à un choix de mobilité spatiale car nous postulons que la
migration ne peut que partiellement être expliquée sur la base d’un
indicateur tel que les conditions économiques des sociétés - et donc des
espaces - intéressés par le mouvement migratoire.
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3.1 Se situer en marge d'une nouvelle
centralité
Les stigmates du migrant constituent un lourd fardeau à porter, où
qu'il se situe et décide d'aller et s'établir. Ces mêmes stigmates peuvent
lui permettre de se découper un espace de créativité et de liberté dont les
seuls sédentaires ou les seuls nomades ne pourraient pas bénéficier ni
chercher à se découper dans l'espace et la société dans lesquels ils
évoluent, et cela à cause de leur statut « univoque » (monolithique). Les
spécificités du migrant peuvent lui permettre de se situer dans un
« interstice » ou bien d’en créer un. À l’image de son statut d’« entre-
deux », cet interstice constitue, à son tour, une sorte d'espace-temps
social et culturel - individuel ou collectif - où il peut continuer à nourrir
son identité primaire, tout en ayant la possibilité de se familiariser avec
l’espace et la société d’accueil. Cet entre-deux est un espace-temps où le
migrant, surtout s’il vient d’immigrer, peut « s'armer » avant de devoir
faire une entrée dans la société d'accueil ou bien où pouvoir se réfugier
dans toute situation de fragilisation qui peut se présenter. Le concept
d’interstice a cependant été conçu et utilisé en particulier dans le cadre
d’études concernant le quartier - ethnique ou à connotation ethnique -,
plus que des espaces moins délimités, moins étendus et moins visibles
comme les locaux d’associations étrangères, les cafés, les hall des gares
et des centres commerciaux jusqu’à arriver aux entrées des immeubles de
résidence. Re-adapté à ces espaces plus exigus et informels, ce concept
peut nous aider à comprendre des espaces-temps frontières ou des
espace-temps relais de moindre extension, voire à visibilité réduite ou
presque inexistante, situés entre les dimensions publique et privée. Bref,
des lieux où le migrant peut, soit « s'armer », soit se ressourcer et trouver
de nouvelles énergies avant de poursuivre ses trajectoires migratoires ou
redéfinir son projet de vie tout en essayant de comprendre ceux des
autres. Il ne faut pas oublier que, le plus souvent, l’interstice n’est pas
qu’un espace-temps où il peut relativiser sa situation mais aussi un lieu
où il peut se former, trouver les ressources qui lui sont indispensables
pour « s'accommoder » de son statut hybride et de sa situation d'entre
deux.
S’accommoder à la différence et à la pluralité
Voilà un autre concept, celui « d'accommodation », qui n'a que
partiellement été exploité mais qui permet, justement en ce qu’il « ne fait
pas toujours sens », de recouper de manière transversale tout un
ensemble de catégories fondatrices des discours et des études sur les
migrations, et l’immigration plus en particulier : intégration, ségrégation,
séparation, etc. (Rosental, 1990). Ces catégories, nécessaires afin
d'éclairer certains phénomènes spécifiques, sont souvent « abusées »
dans les discours des chercheurs et des édiles (Racine, Marengo, 1999).
Le concept d'accommodation, en revanche, même considéré dépassé
dans son contenu et son utilisation traditionnelle, est plus souple et peut
être utilisé dans la description de situations « migratoires » ou « non-
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migratoires ». Il nous invite à réfléchir sur l'ensemble du parcours
migratoire ainsi que sur l'ensemble des espaces-temps sociaux, culturels
et économiques investis par la migration desquels le migrant part, vers
lesquels il revient, dans lesquels il s'installe, s'enracine, c'est-à-dire
construit et nourrit son identité complexe et son itinéraire de vie.
Nous pourrions en effet dédoubler ce concept en deux pôles : non-
accommodation/accommodation. Entre ces deux pôles, il existe toute
une palette de « nuances accommodatrices ». Parmi elles, le migrant
peut choisir celle qui l’« accommode » le plus, c’est-à-dire qu’il peut
choisir le degré d'accommodation utile à chaque phase et situation de
son parcours migratoire. Par l'utilisation de ce concept, nous pouvons
enfin arriver à mieux saisir ce même parcours, à pouvoir tenter de
« donner une forme » visible à l’itinéraire spiraliforme du migrant (fig. 2).
L’utilisation de ce modèle en spirale, nous fournit d’un côté une large
marge de réflexion et d’étude et nous permet, de l’autre, de laisser au
migrant la place de protagoniste qui lui revient de droit ainsi que de
pouvoir verbaliser son parcours et de nous éclairer sur ses pratiques.
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Figure 2: Processus migratoire: du cercle vicieux à la réitération  symbolique ou
réelle du parcours
Si le migrant définit et s'approprie des ancrages bien définis selon un
schéma proche du sédentaire, il définit aussi d’autres lieux, « de
passage » dirait Alain Tarrius, tout aussi importants dans son parcours
que les premiers. Les lieux du migrant se définissent selon une hiérarchie
territoriale qui varie dans le temps, au fur et à mesure de ses besoins et
de ses projets. Par ces lieux-pôles d'ancrage et/ou de passage, le
migrant finit par se tisser un réseau spatial et relationnel - individuel ou
collectif ou les deux selon les occasions, ses besoins ou ses obligations -.
Ce réseau lui permet non seulement de « jeter des ponts », à la Simmel,
entre les différents lieux/espaces mais aussi de tisser des liens
indispensables à la compréhension, par le chercheur, des stratégies
d'accommodation dépliées par le migrant, de manière à ce qu’il puisse
non seulement perpétuer ce réseau dans le temps, au fil de ses
nécessités, mais aussi le nourrir et l’enrichir de ses expériences ainsi que
par celles des Autres.
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L'accommodation d’un individu à un espace et une société lui permet
de construire des relations d’acceptation réciproque et d’apprendre à
connaître et gérer les rapports à l’altérité. Ces compétences deviennent
son « vrai » passeport, celui qui peut le décider soit de ne pas sortir
d’un projet de société sédentaire, soit de s’inscrire dans un projet de
mobilité soit, encore, lui fournir la légitimité nécessaire à
l’accomplissement des allers-retours dans les deux. L’acquisition des
connaissances/compétences de base pour pouvoir cohabiter et
communiquer avec la société/espace dans laquelle il évolue ou choisit
d'évoluer n'implique pourtant pas la renonciation à son identité et à son
projet de vie, qui peut fort bien se situer en porte-à-faux, entre
sédentarité et mobilité et donc entre plusieurs types d’espaces, de
modes d’appropriation de ceux-ci, de modes de vie en contradiction.
Conçu de cette manière le concept d'accommodation permet d'aller
plus loin que l'intégration, qui implique en tout cas une re-
sédentarisation officielle ou officialisée du moins, ou de toute manière
l'acceptation du mode de vie sédentaire proposé par l'espace et la
société d'accueil. Il implique aussi la prise en compte des compétences
propres au migrant, accumulées et nourries tout au long de son parcours
migratoire mais se fondant, en premier lieu, sur les connaissances
transmises ou acquises dans son pays d'origine.
Vu sous cet angle, le migrant acquiert tout de suite un statut
d'individu à part entière dont le choix ou la nécessité de l'inscription
dans un projet de mobilité, sans pour cela réfuter la sédentarité, le
transforme en individu-clé dans le transfert des savoir-faire, des
connaissances, des innovations ainsi que dans l’élaboration de toute
situation en devenir.
Le parcours pour arriver à ce statut d’individu à part entière est
cependant long et nécessite des détours ainsi que des retours, de
nouvelles élaborations aussi de certains concepts déjà partiellement
analysés mais qui n’ont pas encore laissé émerger leur essence.
L’accommodation à la complexité migratoire : la
quadrature du cercle ?
Nous partons du postulat que tout parcours migratoire commence
bien avant le mouvement concret qu’il implique. Ce postulat nous
conduit à énoncer de suite que nous entendons par parcours migratoire
l'ensemble des mouvements réels et/ou symboliques - dans l'espace et
dans le temps - constitutifs des faits de mobilité issus de la migration.
Cela nous permet d’annoncer que les espaces de la migration ne seront
jamais dissociés des temps de la migration et que les analyses de la
dimension spatio-temporelle nous permettront, à leur tour, d'étudier les
aspects sociaux et culturels constitutifs des processus migratoires :
« Space is constitutive of the social ; spatiality is constitutive of the
personal and the political » (Keith, Pile, 1993, p. 225).
Si les migrations constituent des mouvements dans l'espace - ou
mieux dans et par les espaces -, cette mobilité est impossible à scinder
de leur histoire ainsi que des individus et/ou des groupes qui ont
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construit et contribuent toujours à construire ces spatialités, ces
temporalités, ces sociétés. Dans cette optique, la composante
économique, motivation généralement officielle et « normalisante », n’est
plus que l’un des indicateurs des conditions économiques des sociétés -
et donc des espaces - intéressés par le mouvement migratoire.
Dans un espace, dans une société et dans un temps donnés
cohabitent des individus bénéficiant de manière objective des mêmes
conditions économiques. Ces mêmes conditions économiques de départ
peuvent, dans certains cas, donner lieu à un mécontentement individuel
ou collectif qui fait basculer un certain nombre de composants du groupe
vers un projet de vie centré sur la mobilité. Les autres membres de ce
groupe, tout en bénéficiant des mêmes conditions de vie, n'envisagent
point de refuser ou de se détacher d'une condition de sédentarité qui,
malgré les difficultés et les problèmes auxquels ils doivent faire face, leur
convient et est, en plus, constitutive de leur mode de vie et de leur projet
de vie12.
Sédentaire ou mobile ou les deux en même temps, l’individu possède
en tout cas les instruments qui lui permettent de réfléchir et de réagir
face aux événements fondateurs de sa vie ainsi qu’aux expériences
quotidiennes. Pour mieux le dire avec Elisabeth Pantalacci :
« Par le fonctionnement cognitif tout un traitement se met en place
pour analyser les événements de vie. Cette opération est en relation
directe avec les représentations sociales des situations, des personnes,
des contextes, ainsi qu'avec l'image de soi. Dès lors, par les processus de
rationalisation cognitive, l'individu tire les satisfactions ou
insatisfactions de ces situations, les confronte à ses idéologies, à l a
connaissance qu'il a de lui-même et des autres, et adapte (en modulant
l'écart entre ses pensés et ses actions) ses représentations à son vécu ou
inversement. Au fil de ces modulations progressives, se détruisent et se
construisent ses connaissances et ses représentations sociales, obligeant
l'individu - pour une adaptation optimale - à réorganiser l'image qu'il a
de lui-même dans son environnement et dans sa condition, au sein d'un
monde social évolutif » (Pantalacci, 1993, p. 54-55).
Cette citation nous permet de réfléchir sur le fait d'être étranger : cette
condition ne relève pas que d’un statut juridique officiel. Le fait de « se
sentir étranger » est aussi une question de représentations, de
sentiments, de valeurs et de modes de vie. Si le statut juridique joue un
rôle central, car lié à une reconnaissance officielle de l’Autre, il s'agit en
réalité d'un ensemble de réactions issues d’un cadre culturel spécifique,
en entendant par culturelles les attitudes et les disponibilités subjectives
des individus (Franchi, 1985).
Le choix de réfléchir au parcours migratoire à partir de l'espace
d'origine et de la décision migratoire vient justement du fait que, dans
cette conception, l'individu peut commencer par se sentir étranger dans
sa société d'origine. Cet ensemble de sensations, de sentiments et de
                                                
1 2 « Quando diciamo che fattori economici hanno prodotto una migrazione, ciò vuol dire solo
estremamente di rado che questa migrazione sia esclusivamente spiegabile in base alle condizioni
economiche, poichè in ogni momento, in una regione c'è una grande quantità di persone che
vivono obbiettivamente nelle medesime condizioni economiche e delle quali, però, solo una parte
intraprende la strada della migrazione, mentre altre non ci pensano affatto » (Albrecht, 1972, cf. :
Franchi, p. 75).
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valeurs individuelles, qui le différencient de ceux des autres membres du
groupe dont il est issu, serait en effet à l’origine de la décision migratoire.
Toujours dans ce cadre social et culturel spécifique, il ne faut pas oublier
que c'est sur la « culture des pères », les traditions locales et ancestrales
que l'individu formule une réponse à sa société d'origine. Si ses exigences
ne peuvent pas être satisfaites, s’il ne découvre pas de solutions
adéquates aux besoins et aspirations émergés de son processus réflexif,
la mobilité - comme réaction à une sédentarité insatisfaisante - est
ressentie comme une exigence, voire comme une libération du contrôle
social de la famille, du groupe, d'une société toute entière (Franchi,
1985).
Vue sous cet angle, la décision migratoire émerge dans toute sa
complexité. Elle se manifeste comme un phénomène opaque et dense.
Cette opacité augmente et devient de plus en plus difficile à pénétrer au
fur et à mesure que les motivations de refus à la sédentarité et d’un
choix de mobilité s’affirment et prennent consistance vis-à-vis de la
société d’origine.
Motivations officielles et non officielles : un jeu
« d’opacités » institutionnalisés
Nous allons reprendre et développer le discours concernant la
différenciation des projets de vie dans le même contexte social et
communautaire. Pourquoi une partie des membres de la communauté en
question émigre-t-elle tandis que l’autre partie reste insérée dans un
projet de vie sédentaire malgré des conditions économiques et sociales
identiques ? Nous allons baser nos tentatives de réponse, partielles pour
le moment, en attendant des confirmations par la parole et les pratiques
de migrants, sur un axiome bien défini : dans tout projet collectif de
société, il existe toujours une composante individuelle qui ne peut pas
être assimilée à la satisfaction d'un besoin économique. Cette
composante constitue en réalité le « noyau dur » qui mène l’individu,
dans certains cas, à se conformer ou bien, au contraire, à se détacher du
projet collectif. Tout en étant constitutive d’un choix de vie, cette
composante individuelle est peu mesurable et, en tout cas, difficile à
contrôler d’un point de vue collectif, en particulier dans le cadre
normatif de la société et du groupe. La composante individuelle est donc
d’un côté plus difficile à saisir par les chercheurs mais aussi bien plus
ardue à comprendre et à gérer par les autorités. De là l’un des contenus
rattachés au « danger » de la migration et de la mobilité13. Dans la
réflexion que Rudolf Braun, précurseur en la matière, développe au cours
des années ’70, la complexité des éléments qui engendrent l'action
humaine occupe une position centrale. En attribuant à la composante
économique le même titre et le même poids que les autres composantes
migratoires, Rudolf Braun place le migrant au centre de la réflexion. En
reconnaissant ses compétences et en cherchant à lui rendre sa dignité
                                                
1 3 Pour le processus inverse, du nomadisme à la sédentarité voir : SKOUNTI Ahmed, « Le sang et le
sol. Les implications socioculturelles de la sédentarisation. Cas des nomades Ayt Merghad
(Maroc) », Correspondances de l'Institut de Recherche sur le Maghreb Contemporain, 40, 1996.
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d’être humain à part entière, l'approche de Rudolph Braun sert en effet
de référence car elle possède une flexibilité unique par rapport aux
autres réflexions concernant l’étude du parcours migratoire. Dans sa
recherche, il « enjambe » les logiques économiques et capitalistes afin de
pouvoir insérer dans son étude l’analyse des composantes sociales et,
surtout, culturelles.
Si nous définissons comme complexes et opaques les motivations
migratoires, c’est avant tout parce que cette opacité prend forme et
s’installe à partir de la non-compréhension et de la non-acceptation d’un
choix de vie oscillant entre la mobilité et la sédentarité, que ce soit dans
le pays et la société de départ comme d'accueil. L'originalité des
motivations migratoires, surtout si le projet de mobilité vient d’un
individu issu d’une société sédentaire traditionnelle, rurale pour être
plus précis, ne peut être acceptée qu’en qualité d’acte de révolte contre
l’autorité, du groupe mais parfois aussi de la famille, qui garantit
l’équilibre du projet sédentaire collectif. L’adoption d’une motivation
économique officielle permet au migrant de dépasser la barrière de
l’originalité ainsi que de faire accepter son choix en mobilisant une raison
bien concrète et pragmatique : une motivation « mesurable » par
l’« autorité ». Il en est de même pour la société d’accueil. Pour évoluée
qu’elle soit, elle exprime le même type de soucis « comptables » vis-à-vis
des migrants. Les exemples de l'errant et du nomade, figures historiques
de la marginalité des êtres mobiles, dangereux pour toute société
indépendamment de son degré d’évolution, en témoignent. La mise en
exergue de la motivation économique permet alors d’estomper toute
motivation considérée trop excentrique, originale et peu mesurable par
les normes ainsi que par la respectabilité, même si cette respectabilité
assume, trop souvent, le visage de la misère.
Ce procédé rend acceptable la mobilité, mais surtout permet à
l’aspect comptable, donc concret, de primer sur les autres. Ce processus
visant à la « respectabilité » du choix de vie mobile, montre toutefois un
revers de taille. L’aspect « misérabiliste » du choix de vie mobile est
depuis longtemps entré dans les mentalités des sociétés intéressées ou
non par les mouvements migratoires. La conséquence la plus évidente
ainsi que la plus dangereuse de ce choix pragmatique consiste dans le
fait de ne considérer la migration qu’en tant que « problème » ou
« ensemble de problèmes », dans le pays d’accueil comme dans celui
d’origine. D’où le processus de stigmatisation du migrant ainsi que la
mise en place d’un ensemble d’outils et de dispositifs pour mesurer sa
diversité et sa « mise aux marges » dans les sociétés dans lesquelles il
évolue et, parfois, dont il est issu.
La motivation économique utilisée comme garant officiel de la
mobilité, il nous reste encore à comprendre le « pourquoi individuel » de
la migration. Pour déstabilisant et opaque qu’il soit, il nous paraît
fondamental. Afin de nous aider, tout en prenant par la suite nos
distances, nous nous appuierons sur la différenciation entre « causes »
et « motivations » migratoires, définies encore une fois par Rudolf Braun
(cf. Franchi, 1985, p. 91). Si les premières peuvent être d’ordre
économique - mais aussi politique, les migrations forcées nous le
montrent -, les secondes sont toujours à rechercher dans les matrices
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culturelles de chaque groupe et de chaque société. Cette distinction, bien
qu’elle soit grossière, peut nous aider à chercher à expliquer pourquoi les
migrants économiques ne choisissent pas systématiquement - selon les
logiques économiques - d’immigrer dans les pays/sociétés où il peuvent
le mieux et le plus rapidement possible satisfaire leurs attentes
financières mais ils s'insèrent plutôt dans des filières - familiales,
ethniques ou d’autre type encore - où ils peuvent trouver tout le soutien
moral et matériel nécessaire à leur choix de mobilité.
En cherchant, tout comme Adbelmalek Sayad et Rudolf Braun l’ont
fait dans leurs propres recherches, à ne pas oublier la composante
culturelle, il nous est enfin possible de chercher à analyser le parcours
migratoire dans ses multiples facettes. Un autre objectif de notre
recherche consiste dans la saisie du rôle de la distance culturelle, c’est-à-
dire entre les cultures de l'origine et de l'accueil. Nous faisons en effet
l’hypothèse que plus la distance entre les deux espaces et les deux
sociétés est grande, plus le parcours migratoire sera complexe et ses
composantes et spécificités plus opaques et difficiles à cerner au-delà de
la « façade » économique du choix migratoire.
Dans le but de mieux comprendre les mécanismes des sociétés
d’origine qui peuvent se situer en amont de la décision migratoire, nous
allons faire un parcours « à rebours », aux sources possibles de la
mobilité.
3.2 Un détour par le cercle communautaire
Afin de chercher à expliquer la toute première partie du parcours
migratoire et de retrouver l’origine des mobiles migratoires, nous allons
repartir du moment où le mouvement n'est encore qu'hypothèse vague et
mal définie mais d’où la mobilité prend sa source et ses énergies.
Afin d’atteindre les objectifs annoncés en début du chapitre, nous
sommes obligé de faire un détour par la communauté. Nous allons donc
partir de l’hypothèse que la communauté d'origine ne se conçoit que
comme une totalité, « comme un système social dont on analyse les
parties et les rapports entre les parties, comme système clos » (Vieille,
Veauvy, 1982, p.10). Cette conception de la communauté vise à garder
la cohésion du groupe en question. Ce faisant, elle « voile » et tend à
aplatir non seulement des inégalités internes au groupe mais empêche
aussi l'épanouissement de tout projet individuel qui cherche à se
concrétiser de manière différente et autonome par rapport à un projet
collectif « normal » et « normalisé » par le groupe.
« La communauté confère ou prétend conférer à l'individu, moyennant
un certain nombre d'obligations envers elle, un statut réel ou imaginaire
dont il ne jouirait pas sans elle, soit que l'individu n'ait pas de statut en
dehors d'elle, soit qu’il jouisse, du fait de son appartenance, d'un certain
nombre de droits objectifs ou supposés qui, autrement, ne lui seraient pas
reconnus » (Vieille, Veauvy, 1982, p. 14).
De ce point de vue, la communauté se situe dans le prolongement de
la famille ; elle se définit en qualité d'espace de socialisation de
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l'individu et d'espace de médiation de ses rapports avec l'extérieur (de
la famille mais aussi de son groupe).
Organisée de cette façon, la communauté est imaginée et se définit
comme un espace encerclé, rond, fermé. Le cercle ignore l'ouverture et le
dehors, mais symbolise en revanche l’essence de l'intériorité et de
l'intimité ainsi que de la famille, pour revenir sur ce concept de famille-
communauté qui prend en charge l'individu et gère son existence.
La figure du cercle est centrale et fondamentale pour notre discours
car elle nous permet de redonner sa place à l'individu, de reconsidérer
aussi le fait qu'il est
« catégorisé dans des compartiments divers, synchroniquement ou
successivement, et, pour passer de l'un à l'autre afin de pouvoir se
grouper avec des individus catégorisés dans d'autres compartiments,
obligé de se soumettre, du jour de sa naissance à celui de sa mort, à des
cérémonies souvent diverses, dans leurs formes, semblables dans leur
mécanisme » (Van Gennep, 1981, p. 271).
Cette citation peut paraître anachronique car elle pourrait faire
penser à des rituels « primitifs ». Indépendamment du degré de
« primitivité » que chacun de nous peut leur attribuer, ces
« cérémonies », même si on leurs trouve souvent d’autres appellations,
constituent bien des moments fondateurs dans toute société, même la
plus « évoluée ».
D’après ce que nous venons d’affirmer, il ne faut en tout cas pas
oublier, comme Bruno Ducoli le souligne, que :
« Dès sa naissance, tout individu est, au travers de sa corporalité,
inscrit dans une appartenance géographique, temporelle, linguistique,
axiologique dont il est par la suite censé assumer la défense et
l'évolution. Cette inscription originaire devient paradigme, établit ses
repères fondamentaux, et, sans déterminisme aucun, oriente les choix
successifs. L'intériorisation subjective de cet ensemble de réalités
renforce et enrichit la réalité plus large du groupe qui, en mettant un tout
petit d'homme au monde quelque part, devient la forme objective de l a
socialité et le juge de l'in/out. La communauté, orientant ses désirs, n'est
toutefois jamais ni totalement pacifiée, ni capable de produire
l'harmonie totale entre ses membres, car le désir est toujours
mimétique » (Ducoli, 1992, p. 57).
Le fait d'appartenir à une catégorie et de se soumettre à des rituels -
selon Arnold Van Gennep - permet à l’être humain de jouir d'un statut
reconnu par les autres membres de sa communauté. Cependant ce même
statut, dans les sociétés traditionnelles comme dans les plus évoluées
peut se révéler assez contraignant.
« Ce premier type d'appartenance, par son rapport au commencement
personnel, sa primordialité, sa capacité de faire exister cet être-ci,
possède la force de toute mise en être (une espèce d'instinct ou de pulsion
de survie culturelle), et détermine chez l'individu la difficulté bien
connue de la mise à distance et de la critique vis-à-vis de lui-même. Ce
type d'appartenance possède, en effet, la consistance du fondement, l a
densité de l'adhésion obscure, la couleur-fresque de l'affectivité. C'est
que cet ensemble d'implicites fait corps avec l'individu, structure ses
codes d'interprétations, constitue le bagage élémentaire qui lui rend
intelligible l'environnement humain et réel, donne relief aux choses de
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tous les jours, bref, il configure un système symbolique » (Ducoli, 1992, p.
57-58)14.
Pour le dire avec Mircea Eliade, le « cercle communautaire » révèle à
l'individu l'existence d'un espace « sacré », un espace à considérer
comme « point fixe » et qui lui permet de s'« orienter dans l'homogénéité
chaotique » mais pas d'en sortir (Eliade, 1965, p. 23). Le cercle
représente le seuil que l’individu, tenté par un choix de mobilité, devrait
dépasser s'il veut « construire son histoire », c’est-à-dire donner origine à
un processus qui romprait avec la réitération, temporalité fondatrice de
l’histoire du groupe. Passer ce seuil représente un obstacle de poids érigé
par la communauté à tout « projet révolutionnaire », c’est-à-dire à tout
avènement inconnu, qu’il provienne de l’intérieur du cercle
communautaire comme de son extérieur. La révolte, la « révolution »
personnelle de l'individu mobile ou qui se voudrait mobile, se génère au
moment même où il essaie de se construire et de s’imaginer dans une
dimension spatio-temporelle « autre », une dimension qui puisse lui
permettre de franchir cette barrière de sécurité, mais aussi
d'immobilisme, créée par sa société d'origine (Di Carlo, 1983).
Conçue de cette manière, la révolte ne peut qu’engendrer une double
rupture : de la conception spatiale et donc de la pratique de l'espace
établi et héritée de son groupe et, en second lieu, de la conception
temporelle, ritualisée, figée, cadencée, concentrique.
À l’origine des marginalités du migrant
Pour sa communauté d'origine, l'individu en question vit à
contretemps, puisqu'il veut concevoir son histoire comme processus et non
comme itération et cadence ; à contre-espace, (Marengo, 1993a) puisque
son projet de vie mobile l’empêche d'être renfermé dans l’espace
circulaire de sa communauté d’origine ainsi que de laisser gérer à son
groupe les relations avec l’extériorité, à contre-insigne, puisque son projet
de vie et ses attentes dépassent et peuvent ne pas respecter les codes
établis par sa communauté d'origine (Leroi-Gourhan, 1965)15. Ce
parcours « révolutionnaire », qui est avant tout un processus intériorisé,
conduit l’individu concerné par ce processus à se détacher de sa
collectivité d'origine, à prendre les distances de ce qu'elle peut lui offrir
                                                
1 4 « Le symbole (aller ensemble, faire reconnaissance, permettre de repérer une chose faisant partie
d'un tout) est un signe qui confère à l'objet signifiant une portée plus large et plus profonde que
sa valeur d'usage, que son importance utilitaire, que sa signification physique. Un système
symbolique est, dès lors, un ensemble cohérent de symboles permettant à ceux qui le partagent de
se reconnaître en vibrant aux mêmes sentiments, en ressentant les mêmes allergies, en
s'engageant pour les mêmes idéaux. La réelle puissance du système symbolique échappe souvent
aux sujets, et c'est pour cela, entre autres, qu'il les fait agir, bouger, s'engager, s'abstenir, avec la
force vitale qui caractérise ce type d'engagement » (Ducoli, 1992, p. 58). Nous pourrions ajouter la
définition synthétique de Kay Nochis qui définit le symbole comme « concrétisation d’une qualité
abstraite » (Nochis, 1984, p. 58).
1 5 Rythmes et espaces sociaux, attitudes et insignes entraînent les membres du groupe dans la
représentation permanente de leur propre drame ethnique. La vie ethnique est toute une
figuration puisque l’individu n’est incorporé au groupe que dans la mesure où il endosse
l’uniforme de gestes, de formules et de traits vestimentaires qui assimilent sa nature d’homo
sapiens à une culture déterminée. Des pratiques élémentaires, machinales, aux pratiques
exceptionnelles et de la vie technique à la vie socio-religieuse, la conscience du caractère figuratif
s’accroît pour aboutir dans des opérations cérimonielles pour lesquelles la limite entre l’acte social
et l’acte figuratif est très imprécise » (Leroi-Gourhan, 1965, p. 196).
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en tant qu'opportunités économiques et sociales personnelles. Cette prise
de distance, surtout mentale et symbolique dans un premier temps, ne
peut devenir concrète et être extériorisée qu’au moment où l'individu en
question réalise que pour « s'en sortir » il doit obligatoirement :
• essayer d'attribuer un contenu réel à sa conception du temps
dynamique, le temps « fléché » (Alégria, 1983 ; Moscovici, 1983),
encore imaginaire ou au stade de projet au moment où l’individu
extériorise ses intentions ;
• chercher à mettre en pratique sa conception spatiale ouverte, fait qui
peut relever de l’exploit personnel si l’individu ne connaît que peu ou
point l’espace dans lequel il veut construire son histoire.
Le projet mobile du migrant est en réalité un saut vers l’inconnu,
spatial, temporel, social et culturel. Afin de pouvoir accomplir le
passage du projet sédentaire au projet de mobilité, il doit franchir les
« barrières » du monde « sacré » ou en tout cas « sacralisé ». Un monde
connu mais statique, délimité et homogénéisé par sa collectivité d'origine
qu’il doit chercher à quitter pour s’acheminer vers un espace hétérogène
où tout repère est à établir et dont les pourtours sont, du moins au
début, flous et fluides.
Adbelmalek Sayad nous a bien montré les manifestations de
l’appartenance fondatrice dans El Ghorba :
« J'ai été orphelin très tôt. En réalité, je suis le fils d'un
vieillard…ou comme on dit, le "fils d'une veuve". C'est ma mère qui m'a
élevé, il n'y a pas de quoi avoir honte. Mon père m'a "laissé" alors que
j'avais huit ans…Je suis donc le dernier de la couvée…Le "fils d'une
veuve", on n'oublie sa mère que quand il a apporté la preuve qu'il est un
homme ; sans quoi il restera toujours le fils d'une telle…Comment veux-
tu, dans ces conditions, ne pas désirer aller vite ? Mais, c'est de l a
précipitation, alors qu'on ne peut rien ; on ne sait pas où on va : cela peut
être la lumière…, comme cela peut être l'obscurité…Il faut du courage.
Comment finir avec cette situation, comment en sortir ? » (Sayad, 1991,
p. 25 et 27).
Une fois un statut acquis au sein d'une communauté, d'une société,
tout changement assume le rôle d'une transgression, d'une révolution que
l'individu en question veut déclencher afin d'outrepasser les limites dans
lesquelles il a été confiné et se libérer de l'insigne qui lui a été attribué,
pour le rôle - l'habitus si nous voulons le dire avec Pierre Bourdieu - qui a
été choisi pour lui par son groupe ou par sa société :
« Définir veut dire énoncer les composantes essentielles d'un objet,
repérer les frontières (finis, en latin) délimitantes (limes, en latin) sans
lesquelles et en dehors desquelles ce dont on parle devient une autre
réalité, une chose de nature différente » (Ducoli, 1992, p. 55).
Cependant les limites en question encerclent l’individu lui enlevant
l’opportunité d’être l’objet d’autres cérémonies, d’autres rites et
d’espérer en d’autres appartenances. Si « dans nos sociétés modernes, il
n'y a de séparation un peu nette qu'entre la société laïque et la société
religieuse, entre le profane et le sacré » (Van Gennep, 1981, p. 1), dans
les sociétés traditionnelles, rurales - mêmes européennes sans devoir
aller trop loin -
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« on constate une plus grande prédominance du monde sacré sur l e
monde profane, lequel dans les sociétés les moins évoluées que nous
connaissions englobe à peu près tout : naître, enfanter, chasser, etc., sont
alors des actes qui tiennent par la plupart de leurs côtés au sacré » (Van
Gennep, 1981, p. 2).
Passer d'une catégorie à une autre nécessite en tout cas le
dépassement de seuils, la transgression de frontières - les limites - qui
tiennent du sacré ou en tout cas d’une sacralité « normalisée » parce que
fondatrice.
Et comme l’écrit encore Adbelmalek Sayad dans El Ghorba :
« Notre pays est bon pour celui qui ne demande qu'à vivre (se nourrir)
et encore à vivre "selon l'état du pays» : tu travailles tous les jours sans
compter, tous les jours que Dieu a faits, tu rapportes ce qu'il te faut pour
vivre et ne vis que de ce que tu rapportes. Tout le reste est exclu. Si tu te
rassasies de cela, c'est tant mieux;  sinon, il faut te mettre à courir »
(Sayad, 1991, p. 29).
Mais se mettre à courir - donc « s’éprendre de vitesse » - signifie
souvent ne plus pouvoir se contenter de ce que le cercle communautaire
peut offrir. Cela veut aussi dire qu'en plus qu'à contre-insigne, l'individu
va s'opposer au temps du cercle, il va aussi essayer de vivre à
contretemps. Mais si le statut et la temporalité du cercle ne peuvent plus
lui suffire il sera aussi dans l’obligation de se situer à contre-espace, c'est-
à-dire qu'il lui faudra enfreindre les barrières spatiales, donc visibles, du
cercle communautaire. Les valeurs de ce cercle étant sacrées, car l'au-
delà est inconnu ou méconnu - du moins pour lui et en raison de son
insigne - l’individu est bien obligé de se soumettre à des rites qui le
projettent dans un autre monde, qui lui permettent de s'insérer dans un
autre compartiment de sa société ou dans une autre société tout court.
De la marge au centre : des allers-retours aux
allures institutionnelles
Le comportement de l'individu en question étant arbitraire et niant la
valeur intrinsèque de sa catégorie d'appartenance fondatrice, afin de
normaliser sa situation et donc d’acquérir une nouvelle insigne, l’individu
doit se soumettre à de nouveaux rituels ou rites d'institution comme les
définit Pierre Bourdieu :
« Parler de rite d'institution, c'est indiquer que tout rite tend à
consacrer ou à légitimer, c'est-à-dire à faire méconnaître en tant
qu'arbitraire et reconnaître en tant que légitime, naturelle, une limite
arbitraire ; ou ce qui revient au même, à opérer solennellement, c'est-à-
dire de manière licite et extra-ordinaire, une transgression des limites
constitutives de l'ordre social et de l'ordre mental qu'il s'agit de
sauvegarder à tout prix. …En marquant solennellement le passage d'une
ligne qui instaure une division fondamentale de l'ordre social, le rite
attire l'attention de l'observateur vers le passage (d'où l'expression rite
de passage), alors que l'important est la ligne. Cette ligne, en effet, que
sépare-t-elle? » (Bourdieu, 1982, p. 58).
Dans le cas spécifique de la décision migratoire, cette ligne sépare la
sédentarité de la mobilité, deux modes de vie opposés ou qui ne peuvent
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être considérés que comme tels dans une société car expression de
projets de vies antagonistes. Cette ligne renforce d’un côté la légitimité
de la sédentarité, mais institue aussi la légitimité de la mobilité, rend
possible et normal un choix autrement considéré comme transgression
absolue. En se soumettant aux rites d’institution, l'individu peut quitter
« dans la normalité » son habitus de sédentaire pour entrer dans celui
du mobile, du migrant. Ce passage comporte en théorie l'abandon du
premier pour le second, mais l’appartenance première et fondatrice ne
disparaît pas pour autant de son bagage initial, de sa « valise de
migrant ». Elle va en revanche rester, sinon évidente du moins latente,
permettant à l’individu de construire son projet de vie entre sédentarité
et mobilité ainsi que de la nourrir, l’enrichir, l’accompagner d’autres
appartenances au fur et à mesure de son parcours de vie. Son nouvel
habitus octroie enfin le droit à la naturalisation de sa différence. De cette
manière ainsi que par l'adoption d'une stratégie de condescendance de la
part de sa société, le migrant peut obtenir « à la fois les profits de la
conformité à la définition et les profits de la transgression » (Bourdieu,
1982, p. 62).
Le migrant n’arrêtera pourtant pas de se soumettre à des rituels. Tout
choix « différent », toute volonté de renouvellement et de distanciation
du « statu quo » de la société dans laquelle il évolue, nécessitera une
« normalisation » et une légitimation. Tout au long de ses trajectoires, le
migrant devra accepter de nouveaux rituels, actes « normalisateurs »
nécessaires afin de se faire accepter dans sa différence et son altérité.
Chapitre 4
La circularité migratoire : une question
d’aller-retour entre différents « espaces-
temps »
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S’éprendre de vitesse pour sortir du cercle communautaire constitue la seule
démarche que l’individu voulant s’inscrire dans un projet de mobilité do i t
adopter afin de s’affranchir du modèle de sédentarité proposé par sa société
d’origine. Pour ce faire, le migrant se retrouve dans l’obligation de sortir d’une
circularité faite de réitération et de répétition pour s’insérer dans une
dynamique toute à construire. De l’espace-temps de l’origine, caractérisé p a r
une prédominance spatiale, le migrant passe à un espace-temps « autre » e t
toujours en devenir car caractérisé par une prédominance de la temporalité.
Ce passage d’un espace-temps à l’autre implique un apprentissage qui
nécessite la prise en compte d’obstacles et de limites à franchir qui ne sont p a s
tous obligatoirement inscrits dans la réalité mais qui découlent aussi de l a
« scène » de laquelle ils constituent l’un de nombreux éléments.
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Notre introduction sur les trajectoires migratoires nous conduit nous-
même à accomplir, avec les migrants, de nombreux aller et retour à la
recherche des explications que nous cherchons. Ce même procédé, nous
allons aussi le suivre dans le but de comprendre les rapports des
migrants à l’espace-temps. À cette fin, nous allons encore une fois
remonter « à l’origine ». Nous partons d’une évidence : un individu
inséré dans sa société et dans la culture de son groupe - famille,
communauté, etc. - vit, se représente et pratique l'espace que ce même
groupe s'est approprié : le territoire de sa société. L'opération de regere
fines (Raffestin, 1984b, p. 71) de cet espace spécifique, c'est-à-dire la
définition et la délimitation du territoire et sa séparation de l'extériorité,
est une action qui ne concerne pas l'individu car elle a été accomplie
dans un temps « mythique » et, en plus, elle a été « sacralisée » par
l’histoire du groupe (Raffestin, 1980). Cela signifie, évidemment, que
cette action « fondatrice » a obtenu le consensus nécessaire des ancêtres
- l'histoire de sa société et de son territoire pour le dire en d’autres mots
-. Chaque membre de la société qui s’est approprié cet espace en le
délimitant et en le chargeant de contenu est, par conséquent, directement
intéressé ainsi que sollicité au quotidien par des limites, des fonctions,
des interdits qui constituent les « signes distinctifs » de cette société.
Ces « signes » conduisent l’individu à devoir, à son tour, structurer et
organiser sur ce modèle « fondateur » son existence au quotidien ainsi
qu’au moment des rituels sociaux. L’individu peut vivre et pratiquer ce
territoire selon l’insigne qui lui est propre, c’est-à-dire selon la catégorie
qui lui a été attribuée à sa naissance dès son insertion dans le groupe, ou
bien il peut être convaincu de devoir s’en forger une autre, en utilisant
des critères et des « signes » distinctifs « autres ». Sa volonté ne peut
cependant se transformer en réalité que s’il obtient la légitimité de « ses
signes » de la part du groupe.
4.1 Dans l’« espace-temps » de l’origine
Dans une société donnée et, plus particulièrement, dans une société
rurale, les limites, les frontières ainsi que l'utilisation de l’espace sont
réglementées de manière stricte. En d’autres mots, les territorialisations,
c'est-à-dire l'ensemble codé des relations qui attribuent sens et contenu à
l'espace (Raffestin, 1984b, p. 78) sont rigides et les limites, ne légitiment
pas que la seule spatialité mais explicitent aussi la conception sociale et
culturelle d’une société donnée - de véritables « stries », diraient Gilles
Deleuze et Felix Guattari -. Elles sont par conséquent chargées de
contenus spécifiques et normatifs ainsi que d’interdictions. Vivant
« naturellement » dans ce territoire et contribuant à le reproduire et à le
reconstruire malgré lui, l’individu n’est pas obligé de mettre en place des
dispositifs d’insertion car ils « s’appartiennent » réciproquement. Le
concept de choix n’a, dans ce cas, aucune pertinence car, ayant été « mis
au monde » par ce territoire, seul le concept de double contrat implicite
d’appartenance réciproque possède une légitimité à l’intérieur du groupe.
Nous pourrions aussi définir ce contrat comme un « double héritage »
qui a été transmis à l’individu par ses proches. Il s’agit de ce que
Laënnec Hurbon définit comme la « violence cachée et imaginaire de la
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communauté » (Hurbon, 1982, p. 4). Cette violence est constituée par un
ensemble de valeurs et de significations figées qui interdisent à l'individu
de se construire un avenir car ce dernier est déjà résorbé et annulé par
l’histoire du groupe. L'individu inséré dans sa communauté d'origine est
« installé » hors du temps : cette même communauté, qui répète et réitère
les rites de l'origine, incorpore les individus qui n'ont pas à s'interroger
sur leur existence et sur leur avenir vu qu'ils disposent déjà d'une identité
déterminée par la collectivité et par l'histoire figée par cette dernière.
L'imaginaire sur lequel la société de l'individu se fonde, suppose une
harmonie déjà réalisée à l'origine ; il implique la rupture avec l'histoire en
qualité de processus et porte la communauté à concevoir l'avenir comme
une répétition du passé.
Pour cet ensemble de raisons, l'individu est loin de ressentir le besoin
de réfléchir sur cette aire de pratique quotidienne du groupe. L'espace
identitaire de ce dernier correspond au sien : il constitue sa mémoire
visuelle, en bref sa « maison » ; chaque membre du groupe lui
« appartient » sans en avoir totalement conscience car il a été marqué,
« formé » par lui. Vu que le territoire n'est pas qu'un fait spatial mais
aussi social, culturel et temporel, il est tout à fait normal pour l'individu
comme pour sa société qu'il s'y insère, qu'il respecte son statut et toutes
les contraintes que l'appartenance à une catégorie groupale comporte.
Si et quand ce même individu découvre qu'il ne peut pas satisfaire ses
besoins et réaliser ses aspirations personnelles à cause de ce « contrat
implicite », il entre dans une phase critique puisqu'il commence à
analyser tout ce qui l'entoure et à réaliser son quotidien ainsi que
l’espace investi par ces pratiques quotidiennes. C'est à ce moment que se
situe la découverte de l'espace de vie de son groupe d'appartenance et
donc de son territoire identitaire, le territoire qu'il a « hérité » de sa
collectivité. Cette découverte spatiale s'accompagne d'un changement
radical et place l'individu, de façon plus ou moins transitoire, dans un
état de déséquilibre : « c'est bien quand tout bascule que se pose de
façon aiguë, pour le sujet, la question de son identité » (Apfelbaum,
Vasquez, 1983, p. 85).
C’est bien évidemment, et avant tout, l’identité qui est en jeu et qui
est remise en question. L'une des fonctions de l'identité, qu'il s'agisse de
sa dimension individuelle ou de collective, consiste dans la défense de la
personne ou du groupe, « de son intégrité, de son unicité, tout en
garantissant son intégration sociale…Nous parlons ici de l'identité
sociale de l'individu qui est intrinsèquement liée aux dynamiques du
conflit et du changement social » (Pantalacci, 1993, p. 55-56). Ce même
individu « doit adapter son fonctionnement au fil de l'évolution
perceptive des multiples critères qui le définissent malgré lui, tels que
l'appartenance ethnique, l'appartenance sociale, ou la catégorisation
professionnelle » (Pantalacci, 1993, p. 56).
Cette identité personnelle, cette « insigne » dirait André Leroi-
Gourhan, que l’individu a alimenté ainsi que les valences qu'il a
véhiculées et qui ont contribué à forger son image et à être légitimé par le
groupe, il ne l'a nourrie qu'en fonction de l'identité collective de ce même
groupe, avec lequel il a implicitement « signé » un contrat
d’appartenance réciproque :
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« C'est parce que "personne est une île, mais chacun est une partie du
continent humain", que les appartenances ont joué un rôle fondamental
dans l'histoire de l'humanité toute entière. Celle-ci dès lors s'est
constituée de la diversité de leur expression et de la géométrie de leur
articulation. Le mot "appartenance" est employé ici dans sa
signification étymologique, "ad partem", faire partie de… » (Ducoli,
1992, p. 55).
La stratégie identitaire collective institue le territoire du groupe dans
lequel il vit et qu’il contribue à construire, en légitimant son identité
individuelle par son action. Le territoire est
« la source inductrice de bien des comportements adaptés, à travers
l'espace et la représentation que chaque personne peut en avoir, comme à
travers les institutions qui gèrent notre environnement social et
politique. Au sens large, ce dernier inclut un espace géographique…un
contexte historique et par là temporel, un milieu culturel, et un cadre
social avec ses institutions qui le consolident. Nous sommes dépendants
des institutions au même titre, si ce n'est plus, que de l'environnement »
(Pantalacci, 1993, p. 56).
Dans ce cadre d’appartenances réciproques et de contrat implicite,
les rites d'institutions occupent une place centrale dans la construction
de l'identité soit personnelle soit collective (Bourdieu, 1982). Les rites
d'institution légitiment les stratégies identitaires du groupe et de
l'individu, tout comme l’avaient légitimé les stratégies des ancêtres.
« Les stratégies identitaires sont directement observables (au travers
d'attitudes, de comportements), contrairement au concept lui-même qui
demeure dans le domaine de l'abstrait. Dans le terme de stratégies, on
retrouve aussi toutes les perspectives d'animation, et de développement
de la personne. L'emploi de ce terme implique à la fois l'action et l a
réflexion, c'est-à-dire, le traitement cognitif de variables externes et
internes, au moyen de processus complexes tels que la mémorisation, l a
rationalisation, l'introspection…La mise en place de ces stratégies vise
à défendre, consolider ou adapter l'identité aux circonstances les plus
diverses auxquelles elle se trouve confrontée. L'observation de ce type
d'opérations est certes facilitée dans des situations, encore une fois “de
crise”, entendue comme l'accroissement du désordre ou de l'incertitude
dans un système » (Pantalacci, 1993, p. 59).
Dans cette perspective, l’individu voulant s’inscrire dans un projet de
mobilité provoque une crise du système circulatoire dans lequel il est
inséré et duquel il est issu. Son projet accroît le désordre et l’incertitude
du système car, par son projet, il exprime une volonté de rompre le
contrat réciproque ainsi que le « cercle » communautaire.
4.2 Du local au supralocal : la « quadrature » ou
la dissolution du cercle ?
Les discours précédents nous amènent forcément à nous poser la
question suivante. Pourquoi l'individu choisit-il de passer de la
sédentarité à la mobilité ? D'où vient ce besoin de sortir du cercle
communautaire ? C'est là que le questionnement sur la conception de
l’espace-temps, et sur les différentes significations que cette conception
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a pour les sédentaires par rapport aux mobiles, commence à assumer
plus de relief.
Dans les sociétés traditionnelles, nous le soulignons encore une fois,
l'espace assume une valeur et existe en fonction de l'action de
territorialisation qui a délimité un dedans et un dehors sur la base du
consensus du groupe.
Or la question du territoire, de tout changement territorial, de toute
modification des limites établies demande une révolution, un changement
qui se doit d'être officialisé. D'où, justement, l'importance attribuée aux
rites et à leurs institutionnalisations. Cette conception de la spatialité
est directement reliée à une conception de la temporalité qui est conçue
et entendue comme sérialité, comme circularité, comme cyclicité. Chaque
étape de la vie individuelle ou collective, privée ou publique, est marquée
par le passage d'une limite, d'un seuil qui s'explicite soit dans le spatial
que dans le temporel (Leroi-Gourham, 1965).
Les relations sociales construites et gérées selon cette conception de
l’espace-temps sont des relations elles aussi fixes, circulaires, qui
emprisonnent l'individu dans un rôle, dans une identité qui reste
immuable malgré les transgressions possibles - passage de classe sociale,
etc. - et, pour le dire avec Isabelle Taboada-Leonetti : « il n'y a pas
d'identité collective qui ne soit produite et activée au sein des identités
individuelles » (Taboada-Leonetti, 1990, p. 50). Or si l'individu
« prisonnier » de sa société et de sa conception d'espace-temps ne peut
se contenter de l'identité que cette même société lui a forgée, il ne pourra
plus contribuer à produire et activer l’identité collective. Pour le dire
différemment, avec les variations qu'il veut apporter à son identité, il
devient un danger car il risque d’introduire des éléments déstabilisants
dans l'identité collective.
« La déstabilisation qui est propre à cet individu n'est pas dans les
valeurs quotidiennes - ou mieux l'instabilité ne vient pas que de l a
quotidienneté -, elle vient du fait que les mutations sont difficiles à
gérer au niveau personnel mais il en est de même au niveau d'un groupe
et surtout au niveau d'un groupe qui se trouve face à un élément
destabilisant » (Pantalacci, 1993, p. 55).
La réorganisation de l'image de soi et de son monde tourne autour
d’une variation capitale de sa conception d'espace-temps. La circularité,
les limites, les seuils de son espace se transforment en constrictions, tout
comme le temps de la réitération et de la sérialité. L’individu entre en
effet dans une phase où les « stries » de l’espace et du temps du groupe
deviennent pour lui inconcevables. Le temps de la répétition est
remplacé par le processus, par l’histoire en construction. Le dynamisme
qu’il oppose à la staticité et à la sérialité ne concerne pas que la
temporalité. Il investit aussi la conception de l'espace : ce dernier
« éclate », il ne se légitime plus que par le changement et le mouvement.
La territorialisation originale perd son sens et sa fonction : d’où, pour
l’individu, le besoin indispensable des processus de déterritorialisation
et de reterritorialisation.
Cette révolution spatio-temporelle coïncide avec la découverte de la
mobilité, bien différente de la sédentarité de la société dont il est issu.
Cette même découverte met « en danger » l’identité officiellement
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reconnue de l’individu. Dans le processus qui vient de prendre vie, le fait
que l'individu n'essaie d’entrer, aux yeux des autres membres du groupe,
que dans un processus de mobilité sociale ou bien qu'il crée aussi un
mouvement réel, c'est-à-dire dans l'espace-temps, n'est pas déterminant
au début de cette dynamique. Le refus de la sérialité pour le dynamisme
est en revanche déterminant pour tout processus migratoire en gestation.
À l’origine de la décision migratoire et au-delà des besoins matériels
qu'un individu doit éventuellement satisfaire, il y a donc une variation
identitaire issue de ses réflexions, de l’analyse de sa société ainsi que de
ses réactions (Pantalacci, 1993). La dynamique portant à la
rationalisation que l’individu a engendrée, lui a permis d’acquérir les
compétences nécessaires à une confrontation entre ce qu'il est et il peut
être/faire et ce qu'il voudrait être/faire.
4.3 De la répétition au processus : un
changement d’échelle spatiale et
temporelle à expliciter
L’ensemble d'oppositions, de dualités, que l’individu vient de
découvrir ou de créer, le conduisent évidemment à plusieurs ruptures.
Dans la succession de ruptures, il se trouve dans l'obligation de changer
d'échelle. Tel est le changement fondamental qui jaillit de ce processus :
un changement d’échelle centré sur une succession de tentatives de sortir
de l’espace de sa société : le cercle communautaire. L'idée du cercle, qui
représente la certitude de la communauté, de l'identité du groupe
d'appartenance, de la protection, représente aussi la fermeture,
l'impossibilité d'évolution et de changement, la passivité (du sujet),
l'immobilité temporelle.
Pour le dire en utilisant une expression figée, pour que l'individu
puisse sortir de sa « prison protectrice », il doit chercher à faire la
« quadrature du cercle », c'est-à-dire qu'il doit trouver un moyen de faire
basculer la continuité et l'immobilité des barrières qui l’empêchent
d'accéder à l'extérieur (Guillaumin, 1974). Dans ce processus
révolutionnaire, sûrement douloureux pour le groupe comme pour
l’individu, pourquoi ce dernier refuse-t-il la dimension spatio-temporelle
de son groupe pour s'en créer une autre ? Parce qu'évidemment il a des
besoins qu'il est conscient de ne pas pouvoir satisfaire dans le dit
« statu quo ». La fonction de l'imaginaire joue un rôle assez important
dans ce processus : « l'imaginaire ne surgit - ou ne joue un rôle - que
parce que l'homme est incapable de résoudre son problème réel »
(Castoriadis, 1979, p. 189). Pour résoudre ce problème il est obligé de
faire appel à son imaginaire, à toute une série d'images qu'il possède en
soi, et par conséquent à son fantasme « fondamental », si l'on accepte la
définition et le contenu que Cornelius Castoriadis a attribué à ce concept
(Castoriadis, 1979, p. 199).
Ce fantasme est constitué d'un ensemble d'images qui ne représentent
pas la situation que le sujet en question vit, ou il a vécu, mais plutôt
quelque chose à venir, en devenir potentiel. En soi ce type d'images ne
possède pas de valeur ; elles en assument, en revanche, au moment où
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un individu en fait appel. Ces images, qui forment le fantasme
fondamental, constituent la « conditio sine qua non » sans laquelle
l'individu en question ne pourrait pas se représenter de nouvelles images
qui lui permettraient d'attribuer une signification à sa révolte envers le
« statu quo » et de trouver une motivation à sa quête du « je ». Si
l'individu ne possédait pas ce fantasme, il ne pourrait même pas
envisager de s'acheminer sur la voie de l'autonomie, de se manifester en
tant que « différent » par rapport à son groupe d'origine.
Toujours selon Cornelius Castoriadis, on peut reconstruire le
fantasme fondamental d’un individu à partir de son comportement
précédent à l'affirmation du « je ». L'effet fondamental de cet individu
se manifeste à travers sa singularité, sa « différence » par rapport au
groupe et à l' « autre ». Une fois son « je » ressurgi, sa vie dans le
territoire du groupe dépasse sa réalité et son histoire. Le fantasme
fondamental est la « conditio sine qua non » pour qu'à l'individu
puissent survenir une nouvelle réalité et une nouvelle histoire, cette fois
créées par lui qui est désormais un individu actif, dynamique et « à part
entière ».
Le fantasme fondamental fait donc partie depuis toujours de
l'inconscient de l'individu mais il ne devient opérationnel qu'au moment
où se manifeste une situation de crise, c'est-à-dire quand, au cours du
processus de conscientisation, le sujet se rend compte du décalage entre
son « autre » et son « je », qu'il veut affirmer et faire reconnaître, entre ce
qu'il est/a et ce qu'il voudrait être/avoir. Cette « présentification »
imaginaire d'un « je » réalisée dans un espace et dans un temps
dynamiques, lui est nécessaire pour attribuer un contenu à son
imaginaire et le rendre opérant déjà au début de son processus de
conscientisation. La « présentification » imaginaire permet à l'individu
d'unifier ses images intérieures et de les extérioriser en tant que « je »,
c'est-à-dire en qualité de sujet autonome et bien différencié de l' « autre »
que la collectivité d'origine avait défini pour lui (Castoriadis, 1979, p.
199-200).
Le processus en cours, permet à ce migrant potentiel d’être conscient
de ses capacités et de ses attentes, ainsi qu’assez compétent pour
chercher à atteindre ses objectifs personnels et pour essayer d'effectuer
un changement d'échelle spatiale et temporelle. L'individu se retrouve,
pour la deuxième fois, en train de découvrir une étendue-support - la
première étant le territoire de son groupe d’origine, une fois dépouillé de
ses contenus et de ses stries -. Il s’agit cette fois-ci d’une étendue-
support dont il ne connaît que le contenu, la signification qui lui viennent
de sa « présentification » imaginaire ainsi que des récits de ceux qui l’ont
déjà pénétrée. Au fur et à mesure qu'il arrivera à « présentifier » de
nouvelles images, cette étendue-support se transformera peut-être en
territoire, en espace de vie potentiel ou possible. En même temps il ne
devra pas oublier que, ce qui n'est encore pour lui qu'une étendue-
support, constitue pour les autres, en entendant par « autres » les
acteurs qui la pratiquent et qui la construisent, un espace déjà bien
pourvu de contenus et de « stries », ainsi que l’expression d’une autre
identité collective que l'individu, désormais migrant, ne peut pas se
passer de considérer. Conçue et perçue en tant que devenir, l'étendue-
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support acquiert de nouveaux contenus à mesure que l’individu mobile y
pénètre, qu’il atteigne et dépasse les nombreuses barrières qu'il se doit de
franchir - y compris bien sûr tous les rites d’institutions qui
l’accompagnent - avant d'atteindre son objectif, son « Eldorado ».
4.4 L’inscription dans un projet mobile ou le
passage du local au supralocal
Le changement d'échelle spatio-temporelle permet par conséquent au
migrant d'acquérir de nouvelles connaissances qui vont s'ajouter à aux
autres déjà présentes dans son fantasme fondamental, enrichir son
nouveau quotidien et lui permettre de découvrir le quotidien des autres,
en entendant par autres les individus qui pratiquent les nouveaux
espaces qu'il découvre au cours de ses déplacements.
L'opération de « quadrature du cercle » implique aussi un autre
passage, encore une fois fondamental dans le processus de
conscientisation et de prise en charge de l'individu migrant par lui-même.
En franchissant ses barrières ancestrales, le migrant passe de la
dimension locale à la dimension supralocale. Cette dernière comprend,
bien évidemment, l'échelle spatiale (régionale, nationale, internationale)
mais aussi l’échelle temporelle ; l'histoire de sa collectivité diffère de
l'histoire des espaces qu'il découvre au fur et à mesure qu'il se déplace.
Le migrant, en outre, crée au jour le jour son histoire personnelle, sur la
base de ses nouvelles expériences, des nouvelles réalités qu'il découvre,
des nouvelles images qu'il « présentifie » (Moles, 1990). La « quadrature
du cercle » lui permet non seulement de dépasser les barrières spatiales
mais aussi de transformer le parcours temporel « circulaire » imposé par
sa collectivité d'origine, dans une ligne, ou des fragments de ligne
successifs, dont la direction est variable au gré et besoins de l'individu.
Toutefois la variabilité ne concerne pas que la direction choisie dans
le parcours migratoire mais aussi la vitesse « imprimée » aux
changements de directions.
D’un espace-temps à l’autre : ou comment
s’« éprendre de vitesse »
L’individu migrant s’est posé des questions bien spécifiques pour
comprendre les raisons de son inadéquation au groupe et au projet de
société de ce dernier avant de commencer à construire son nouveau
projet de vie. Les autres membres du groupe - à moins qu’il ne s’agisse
d’un projet collectif - n’ont pas fait cet effort d’abstraction. Par
conséquent, dans leur quotidien, ils sont décalés par rapport à l’individu
qui a découvert la mobilité. Le fait que ce dernier puisse proposer un
autre point de vue, une autre « lecture du monde » pose problème. Et
cela d’autant plus que cette relecture vient d’un individu qui est reconnu
dans son groupe par une identité et un rôle bien définis.
Par le processus d’abstraction, l’individu migrant a modifié son
estimation du temps, qui s’est dilaté par rapport à celui de son groupe,
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et de l’espace, par un effet de contraction des longueurs (l’espace infini,
inconnu, est devenu espaces des autres : il est encore méconnu mais il
s’est rapproché du migrant) (Levy-Leblond, 1983). De son point de vue,
le migrant passe au-delà de l’objet réel et se situe dans l’apparence. Pour
son groupe, l’espace et le temps ne restent, en revanche, « que des objets
réels » :
« On ne saurait, nous pensons, mieux caractériser la situation
qu’en décrivant en effet comme un homologue exact dans l’espace-
temps, d’un effet de perspective, ou de parallaxe, dans l’espace
ordinaire » (Levy-Leblond, 1983, p. 62).
Le migrant se situe dans l’« espace scénique », l’espace de
l’apparence et de la perspective tandis que le reste du groupe se situe
dans l’espace « ordinaire ». Par rapport aux autres membres du groupe
qui regardent les objets et qui font des projets d’un regard droit, le
migrant regarde ces mêmes objets et projette sa vie « de travers » dans
l’espace-temps. Ce dont le migrant ne se rend pas encore compte, parce
qu’il ne se situe encore que dans l’espace « scénique », c’est que ce ne
sont que les apparences qui lui permettront d’accéder « à ce qui est plus
profond, plus essentiel, plus intrinsèque : les grandeurs invariantes »
(Ciccotti, 1983, p. 96).
En essayant d’analyser l’ensemble du parcours migratoire nous
voudrions donc, en réalité, tenter de découvrir les grandeurs invariantes
qui touchent l’espace-temps ainsi que l’identité et la culture du migrant.
Ce dernier s’insère dans un processus irréversible mais, dans cette
irréversibilité, restent toujours de points fixes qui constituent la
« réalité » de sa trajectoire, de ses repères spatiaux, temporels, sociaux,
culturels. Pour le dire avec Vincenzo Guarrasi :
« L’homme ordonne et classe ses propres expériences, il distingue et
identifie les faits et les phénomènes, il construit des séquences de causes
et d’effets. À travers le procédé de la connaissance un monde qui est au
début imprévisible se transforme en une réalité structurée, et pour cela
même prévisible et manipulable » (Guarrasi, 1999, p. 4).
Comme le dirait Roger Sue :
« L’individu comme acteur devient producteur des valeurs et des
modèles qui l’orientent, mais surtout, et c’est une étape décisive, i l
devient de plus en plus conscient d’être ce producteur et le référent de ces
valeurs. Ce qui conduit à la multiplication des modes et des modèles de
réalisation de soi auxquels la société doit faire droit. Autrement dit,
nous assistons à la prise de conscience d’une inversion du rapport social
par lequel l’individualité sous toutes ses formes (sujet, acteur, groupe
social, etc.) devient le primat et le déterminant dont la société résulte »
(Sue, 1994, p. 118).
Le migrant, cet individu à l’origine absolument sédentaire qui prétend
s’inscrire dans un projet de mobilité, se transforme de reproducteur de
valeurs et modèles communautaires en créateur - potentiel dans un
premier temps, pragmatique par la suite - de nouvelles valeurs et
modèles.
Chapitre 5
Frontières
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La frontière, à bien y réfléchir, constitue l’essence même du parcours
migratoire, voire son élément constitutif premier.
Au fur et à mesure que nous avançons dans les réflexions sur le parcours
migratoire, l’essentialité de la liminalité s’impose jusqu’à assumer un rôle
moteur dans la décision migratoire comme dans tous les choix de trajectoire
spatiale, temporelle, sociale et culturelle des migrants.
Le parcours migratoire s’est ainsi transformé de linéaire en spiraliforme :
son essence liminale est bel et bien à l’origine des détours, des retours, des «  à
rebours », des accélérations impromptues ou programmées, des ralentissements
obligés ou définis par le migrant.
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 « Comment la vie sur une frontière serait -e l le
autrement qu’agitée ? On se sent tiré à hue et à
dia par des liens d’amour et des liens de ha ine .
Car la haine, en ce qu’elle exige la soumission, l i e
avec autant de force que l’amour. Dans le pays des
gratte-ciels, des escaliers de pierre et des cloches
fêlées dont le carillon s’éveillait de bonne heure,
on se sentait entouré de peur, de haine, d’une sorte
d’absence de lois… » (Graham Greene, Routes sans
lois, Paris, La Table Ronde, 1949, p. 10).
Des décennies durant les études sur les trajectoires migratoires ont eu
la particularité d'être axées sur les deux principaux pôles de ces mêmes
trajectoires : les lieux de départ et d'arrivée. Depuis quelque temps, une
volonté de mieux comprendre les anciennes et les nouvelles spécificités
liées aux mouvements migratoires, ainsi qu’une plus grande sensibilité à
l'égard de ces phénomènes, s'est manifestée parmi les chercheurs. Ces
derniers tendent de plus en plus à ne considérer les lieux d'origine et
d'accueil que comme deux des composantes de la migration :
composantes qui peuvent être de type spatial, temporel, social,
économique, culturel pour n’en citer que quelques-unes. Les trajectoires
migratoires, dans les préoccupations et les réflexions des scientifiques ne
font pas exception : elle sont insérées dans l'étude de phénomènes plus
complexes, qui ne concernent plus les seules migrations mais l'ensemble
des phénomènes de mobilité et cela à différentes échelles : internationale,
interne, urbaine et intra-urbaine (Augé, 1992 ; Tarrius, 1989 et 1992 ;
Tarrius, Marotel, Peraldi, 1988 et 1994 ; Miranda, 1996).
Dans ce contexte de complexité, les frontières et, plus généralement,
les obstacles - physiques, politiques, sociaux, culturels - assument un
poids et jouent un rôle de plus en plus important :
« La limite est traduction d’une intention, d’une volonté, d’un pouvoir
exercé, d’une mobilisation, etc. La limite est d’abord trace, indice, et
ensuite signe et même signal. Nous l’avons dit, tout vivant secrète une ou
des limites : exister c’est construire et produire des limites et par l à
même élaborer un territoire à partir d’une portion d’espace. La limite
comme trace révèle la portée d’une activité, la portée d’une force : en
deçà de cette trace, il y a cohérence, organisation, au-delà il y a
dissolution, affaiblissement » (Raffestin, 1986, p. 18).
Même si souvent elles n'apparaissent que de manière implicite, dans
le quotidien du migrant comme dans les recherches sur les migrations -
dans le sens qu'elles ne sont pas toujours nommées en tant que telles -,
les limites et les situations liminales sont à situer à l'origine de tout choix
migratoire et, plus en général, de toute volonté de mouvement et de
déplacement de l'individu. Considérées de cette manière, les trajectoires
migratoires deviennent des parcours « à obstacles » - déjà existants ou
bien surgis au moment du passage ou de l'arrivée du migrant - et perdent
tout contenu de linéarité. Le migrant non seulement doit se confronter à
ces barrières mais, à son tour, il peut se transformer, tout au long de son
parcours, en créateur d'obstacles.
Dans le cadre de cette recherche et avant d’aborder la phase
d’analyse de la parole, des pratiques et des représentations des
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trajectoires migratoires par les migrants eux-mêmes, nous pensons
qu’une réflexion sur les rôles et les sens que les limites assument et
expriment dans les parcours migratoires devient incontournable car :
« Aucune activité matérielle ou spirituelle ne peut se passer d’un
système de limites. Cette nécessaire différenciation n’implique pas que
les limites soient toujours stables mais elle implique qu’il y ait toujours
des limites, ce qui est différent on en conviendra » (Raffestin, 1986, p.
19).
Il nous faudra en premier lieu réfléchir sur le concept de frontière
internationale, sur les contenus que les migrants et les scientifiques lui
attribuent. Plus particulièrement, il nous paraît que la prise en compte
des significations que les uns comme les autres attribuent à la frontière
nous permettra, par la suite, d’être mieux armés pour l’analyse en
profondeur des discours et des pratiques en contexte des migrants
mobilisés. Pour ces raisons, la réflexion ne pourra pas ne pas se déplacer
vers les rôles et les fonctions des autres barrières saisies ou à saisir dans
les trajectoires migratoires. Et cela en particulier et plus en détail dans
les contextes urbains des espaces d'accueil.
5.1 Le migrant et la «Frontière»
« …le migrant, c'est celui qui se déplace, pour qui l'espace est
mouvement, déplacement et non espace limité, défini que l'on sous-
entend généralement dans la notion de territoire national, dans des
expressions comme “défense de l'intégrité du territoire” » (Poggi,
Padovani, Chaudoir, 1984, p. 155).
Malgré ces considérations, qui reflètent bien les attitudes de l'homme
inséré dans un projet de mobilité pour qui l'espace est synonyme de
mouvement et non seulement de sédentarité ou d'enracinement, il ne faut
pas sous-estimer le rôle central que la frontière internationale, cauchemar
de millions de migrants dans le passé et de nos jours, occupe dans toute
trajectoire migratoire. De par son officialité, elle exerce une fonction de
contrôle qui
« ressortit à la surveillance des hommes et des biens au moment du
franchissement de la frontière : contrôle des mouvements migratoires,
contrôle des capitaux et des biens. Tout contrôle joue sur des critères qui
résultent de politiques économiques, sociales et culturelles » (Raffestin,
1986, p. 13).
Sans oublier que « cette surveillance s’accompagne évidemment de
mesures d’exclusion et d’interdiction » ou bien qu’elle joue « un rôle de
filtre puisqu’elle sélectionne les immigrants en facilitant l’entrée à
d’autres » (Guichonnet, Raffestin, 1974 p. 51).
Les contenus « restrictifs » et normatifs récurrents attribués à la
frontière internationale paraissent par ailleurs souvent dans la littérature
de migration. Pour ne citer qu’un cas, Adrien Pasquali décrit ce « rite
d’initiation » d’une manière très dure, comme si le passage de la
frontière italo-suisse n’était pour le migrant italien - protagoniste du
roman - qu’un passage dans le vide :
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« On me regardait de l’autre côté du compartiment, de l’œil invisible
du questionnement fouilleur...Dévisagé afin de me recouvrir du regard
de cet autre, plus important que moi ; dévisagé de ma peau d’homme,
afin d’endosser la peau de l’exclu, de celui qui vient d’ailleurs et
modifie toutes les apparences du lieu qu’il investit, la peau de
l’étranger qui m’offrait un costume étriqué, au coloris séduisant mais à l a
façon stricte et définitive » (Pasquali, 1984, p. 27).
Initiation à l’altérité, à la différence mais aussi découverte du prix à
payer pour construire un projet de vie différent, pour que la trajectoire
migratoire se transforme de projet en réalité.
La frontière internationale peut ramener les migrants aux sentiments
de crainte et de contrainte, aux souvenirs d’expériences négatives vécues
au cours du « passage » de cette frontière. L’ « initiation » représente
l’acte constitutif « légal » du projet migratoire ainsi que l’acte mettant en
doute, une fois de plus, la dignité d’êtres humains à part entière des
migrants.
Le passage de la frontière internationale peut, entre autres, être une
source d’inquiétude et d’angoisse face à l’idée de tout devoir
recommencer. Panique subite, due au manque de repères concrets, qui
investit les migrants au moment même où ils se rendent compte qu’ils
sont « de l’autre côté », qu'ils n'ont plus d'autre choix que de prendre en
main leur vie et d'en assumer tous les côtés soit positifs soit négatifs.
Pour le dire avec Claude Raffestin :
« …les frontières, en tout cas dans la conscience européenne, ont été
vécues comme des obstacles et des contraintes auxquels ne sont attachés
que des aspects négatifs » (Raffestin, 1993, p. 157).
La violence implicite ou explicite du passage de la frontière, avec
tous les éléments « initiateurs » qui n’ont éventuellement pas été pris en
compte - ou pas assez - au moment de la décision migratoire, oblige les
migrants à ébaucher un processus de deuil de leur espace d’origine, de
leur culture ainsi que, dans certains cas, de leurs attentes. La violence
subite de la frontière internationale les conduit à remettre tout de suite
en question leur projet, à commencer à prendre distance vis-à-vis du
pays dans lequel ils vont vivre du moins une partie de leur vie.
La négativité et les angoisses récurrentes rattachées à cette barrière
« officielle » ne doivent pourtant pas nous faire oublier qu’il existe aussi
des aspects positifs qui ont joué et jouent encore un rôle déterminant
dans expérience migratoire. Malgré sa fonction de contrôle, et les
contraintes qu’elle impose ou qu’elle a imposé, à la frontière
internationale est aussi attaché un contenu mythique, de passage
initiatique à une nouvelle vie et à un nouvel espace : une sorte de
dernière limite qui les sépare de la « Terre de l’espoir ». Ces contenus
que nous considérons non moins importants que les précédents, comme
celui du détachement, de la séparation du pays d’origine, d'un
éloignement qui implique parfois la nostalgie mais aussi satisfaction ne
de pas avoir « échoué » dans le projet migratoire. Les autres contenus
exprimés par la frontière internationale peuvent être résumés en tant
que :
• réalisation concrète d’un choix migratoire et de vie, car les migrants
peuvent enfin passer de l’ « autre côté » ;
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• concrétisation de l’envie d’ « aventure », la prise en compte de la part
des migrants d’être enfin arrivés dans « le lieu » où leur seront peut-
être offertes de nouvelles opportunités ;
• arrivée dans un pays qui pourra parfois être hostile aux migrants
mais où tant bien que mal ils pourront aussi tenter de s’affirmer ainsi
qu’acquérir une identité sociale précise et déterminée. Cette identité
nouvelle, ils devront la construire jour après jour : elle ne leur sera pas
imposée par le groupe. Ils devront sans aucun doute composer avec
les attentes des « indigènes », mais leur marge de liberté sera plus
grande que celle dont ils jouissaient dans leur pays d’origine.
Entre contrainte, panique, excitation, espoir, tristesse et tendresse,
cette barrière officielle dans l’imaginaire migratoire « conserve de ses
origines sacrées lointaines une charge de violence contre laquelle il est
difficile de lutter et à laquelle le simple citoyen n’est pas en mesure de
résister » (Raffestin, 1993, p. 161). Mais si d’un côté le migrant a figé
dans sa mémoire la violence de son premier passage de la frontière
internationale, de l’autre côté, il n’a pas oublié le but premier de ce même
passage : l’espoir de découvrir un autre « univers » en cherchant à
atteindre le(s) objectif(s) pré-fixés, de se « bâtir » ailleurs une nouvelle
vie et, donc, une nouvelle identité.
Encore une fois la frontière internationale est chargée de la double
signification d’obstacle et d’ouverture. Les côtés positifs et négatifs de
cette limite ressurgissent souvent, au fil du temps écoulé depuis « le
premier passage » de la frontière internationale. Les côtés positifs
primeront par la suite, ils assumeront peut-être un poids et un rôle bien
plus importants que les souvenirs chargés de sensations de violence et
d’outrage. Même si ces derniers seront à toujours fixés dans la mémoire
et dans l’histoire des migrants, le souvenir ne sera plus que
« cauchemar » mais aussi expérience obligatoire qui pourrait peut-être se
rendre encore indispensable en cas de nouveaux déplacements, et
pourquoi pas en cas de retour définitif (Fibbi, Bolzman, Vial, 1999).
La frontière internationale, vue dans ses contenus premiers, constitue
soit un séparateur d’espaces différents, l’origine et l’accueil, soit un
séparateur temporel, l’autrefois et l’aujourd’hui, soit encore un
séparateur identitaire - ce que j’étais et ce que je suis et, éventuellement,
ce que je pourrais devenir - (Croce, Pase, 1995). La frontière est perçue
et vécue, en effet, comme une ligne qui sépare deux « enveloppes spatio-
temporelles » différentes mais aussi deux enveloppes identitaires
distinctes. Pour les migrants, « il s’agit encore d’une disjonction entre
deux espaces sociaux, caractérisés par des règles, des normes et des
signes différents » (Guichonnet, Raffestin, 1974, p. 13) qui peut leur
provoquer des sensations et des réactions souvent totalement
contradictoires mais dont l’expérience est souvent incontournable pour
la construction de leur nouvelle identité (de Spuches, 1995).
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5.2 Les autres « frontières » du migrant
Mais la limite, à côté de celle, « officielle », représentée par la
frontière internationale, peut aussi assumer d’autres formes et peut jouer
des rôles moins évidents et moins officiels mais tout aussi
incontournables dans les processus migratoires. Et cela, en particulier,
du moment où la trajectoire migratoire n'est plus analysée en termes de
linéarité mais en qualité de parcours de vie incluant des espaces, des
temps et des cultures différentes. La grande complexité du parcours
migratoire est due, en réalité, au fait que ce dernier cache en soi un
véritable champ d’obstacles que le migrant se doit d’affronter, parfois
de créer et, en tout cas, de dépasser s’il veut entreprendre et continuer
son trajet et chercher à atteindre ses objectifs migratoires.
Ces obstacles constituent des frontières lato sensu, fondamentales et
constitutives de toute expérience migratoire - et, plus en général, pour
toute expérience migratoire - car elles sont strictement liées à sa culture
et à son identité personnelle et non seulement au fait migratoire en soi ou
à la « fonction de contrôle » exercée par la frontière internationale.
Ces limites peuvent exprimer soit un contenu de linéarité soit un
contenu de zonalité, et parfois les deux en même temps. Pour le migrant,
elles ne sont pas faciles à nommer ou à évoquer puisqu’elles représentent
souvent les seuils d'espaces considérés sacrés, uniques, infranchissables
(de Spuches, 1995). D’un autre point de vue, la mise en présence de la
différence, l'acceptation plus ou moins formelle de l'altérité,
l’identification et l’appropriation d’espaces et de lieux nouveaux ou déjà
existants, la création de relations ou de réseaux ne sont pas pensées par
les migrants en termes de dépassement d’une limite, de passage à un
statut différent, d’opportunité d’accès à des espaces auparavant
interdits : d’une certaine manière elles vont de soi car elles font partie
d’un quotidien « banal » et « escompté » (Miranda, 1996).
Si le souvenir de la frontière internationale est bien figé dans la
mémoire des migrants, nous ne pouvons pas en dire autant pour les
autres limites que ces individus ont rencontrées ou rencontrent encore
dans leur parcours, qu’il s’agisse de l’espace d’origine, d’accueil ou de
transit. Pour plus de précision, ces limites ne sont pas aussi visibles et
définies que la frontière internationale et ne sont pas toujours perçues,
vécues et verbalisées en tant que telles. Il faudrait plutôt parler de
« barrière » ou d’ « obstacle » pour que ces expériences liminales
acquièrent une dimension spatiale, pour que nous puissions les situer
dans un espace, un contexte social et un temps définis car
« la limite, ligne tracée, instaure un ordre qui n’est pas seulement de
nature spatiale mais encore de nature temporelle en ce sens que cette
ligne ne sépare pas uniquement un “en-deçà” et un “au-delà” mais en
outre un “avant” et un “après” » (Raffestin, 1986, p. 3).
Après cette impasse indispensable pour leur attribuer la légitimité qui
elles nécessitent, ces autres frontières surgissent et s’imposent dans toute
leur complexité en tant qu’enveloppes spatio-temporelles et identitaires
que les migrants doivent affronter, dépasser ou créer tout au long de
leurs parcours. Ces frontières, implicites ou explicites, sont l’expression
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tour à tour du « faire face » et/ou de l' « être voisin » (Guichonnet et
Raffestin, 1974, p. 11). En tout cas elles sont toujours perçues comme
des instruments qui règlent le fonctionnement d'une communauté, de ses
espaces et de ses temps. Ces limites sont l'expression d'une organisation
sociale, économique et politique mais souvent aussi l'expression du
« barbelé » qui entrave les migrants dans leur réalisation personnelle, qui
freine leur affirmation identitaire en faveur d’une identité
communautaire.
Afin de chercher à comprendre les caractéristiques de ces autres
frontières mais aussi de garder des points de repère spatiaux et
temporels à l'intérieur des trajectoires migratoires, nous avons choisi de
limiter l'analyse aux trois dimensions spatiales spécifiques à la plupart
des parcours migratoires : l'espace d'origine, l'espace d'accueil et l'espace
(intra-urbain).
5.3 Les « limites » de l'espace de départ
Dans une situation migratoire où la société d’origine est de type
traditionnel 16, l'espace de départ ne consiste souvent qu'en un lieu, un
« endroit » où l'individu est né et a grandi. Cet espace correspond au
territoire de son groupe, de sa communauté d'origine (Marengo, 1993a).
Le migrant ne l'a pas choisi, il l'a « hérité » de sa famille, de son groupe
avec toutes les valeurs sociales, économiques et culturelles qui y sont
attachées. Cet espace d'origine correspond au sien ou, mieux encore,
c'est le sien : il constitue sa mémoire visuelle. Le migrant appartient à cet
espace et à cette communauté sans en avoir pleine conscience, en
supportant le fait qu'
« on a tendance à l'appréhender comme un espace donné, un espace en
quelque sorte déjà là, qui s'offre candidement à notre regard et dont
l'étendue, l'organisation et l'identité seraient déjà réglées et donc
indépendantes de notre regard » (Semprini, 1994, p. 137).
Cet espace possède évidemment des « frontières », les limites du
territoire de la communauté. Ces dernières renferment et circonscrivent
une organisation sociale, économique et culturelle spécifique qui se
distingue des territoires des communautés avoisinantes (Poche, 1993).
Des expressions comme « il n'est pas des nôtres », « il vient du village
de l'autre côté de la vallée » ou bien « il est de l'autre rive du fleuve »
sont bien connues de tous, migrants ou sédentaires. L'individu connaît
ces frontières du moment qu'il pratique cet espace en tant
qu'appartenant à la communauté. Mais si cette même communauté se
l’est approprié - en imposant et en faisant reconnaître dans le temps ses
limites spatiales aux autres groupes -, il n’en va pas de même pour
l’individu, intégré « de droit » dans cette société et dans cet espace.
L’appropriation groupale étant déjà donnée, l’individu hérite de cette
appropriation - l’ « espace en quelque sorte déjà là » de Semprini - en se
limitant à le pratiquer dans les limites (encore d’autres limites) définies
                                                
16 Voir les premières vagues migratoires des pays méditerranéens vers l’Europe centrale et
occidentale dans l'après-guerre, mais voir aussi les migrations actuelles en provenance des pays
en voie de développement (Guarrasi, 1982 ; Témine, 1985).
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et imposées par le groupe. Les barrières spatiales assument dans ce cas
une signification très proche de celle de frontière « naturelle ». Tout cela
paraît tout à fait normal et allant de soi, mais alors pourquoi l'individu
arrive-t-il à la décision migratoire, au choix de quitter son groupe et
« son » territoire ?
Dans cette démarche, déjà explicitée ailleurs (Marengo, 1993a,
1995a, 1995c, 1996c, 1998a, 2000a), le sédentaire se transforme en
migrant au cours d'un processus cognitif où le rôle des frontières n'est
pas le moins important. L'analyse de son espace de vie, de son territoire
et de son groupe est conséquente à un processus de prise de conscience
non seulement spatiale mais aussi sociale, qui le conduit à une crise
identitaire. Pour appartenir à ce territoire et pour que ce même territoire
puisse du moins en partie lui appartenir, l’individu doit connaître et
respecter les règles et les normes constitutives de sa société (Maranda,
1993). En d'autres mots, il doit se conformer pour se faire accepter mais
le fait d' « être comme les autres » ne lui permet pas forcément de
s’acheminer vers une autonomie identitaire (Camilleri, 1990). Cette
conscience le conduit à séparer « l'identité formelle vidée de son sens »
(Poche, 1993, p 210) - l’identité que le groupe lui a attribué - de l’identité
qu'il est en train de se construire. Ce processus est créateur de frontières
implicites, de prise de conscience et de distance d'une dimension
spatiale, sociale et culturelle que l'individu peut ne pas accepter mais
dont il ne peut absolument pas nier l'existence, même s'il décide - suite à
ce processus - de migrer (Barbichon, 1983).
Les rapports de domination du groupe et la prise ou crise de
conscience et de distance de l’individu peuvent bien s’expliciter en
termes de frontières :
• entre le territoire du groupe (existant) et le territoire individuel
(hypothétique) ;
• entre l'identité formelle et l'identité en construction ;
• entre l’espace privé et l’espace public « clanique » (Siebert, 1989) ;
• entre cet espace public « clanique » et l'espace public au sens propre,
entendu dans ce cas comme non délimité, n'appartenant à personne,
à exploiter plus qu'à habiter (Marengo, 1995b) ;
• entre le territoire du groupe et les autres territoires.
Il est évident que les frontières groupales constituent des obstacles
indispensables afin de garder un ordre, une organisation, une identité à
la communauté : elles sont donc des limites construites afin que la
société puisse se protéger, bloquer et filtrer tout événement ou tout
élément « étranger ». Elles peuvent être conçues et acceptées soit comme
des « membranes » qui règlent les échanges entre un territoire et son
environnement (Raffestin, 1993, p. 159), soit être vues en tant
qu’ « échangeurs », que « cloisons semi-perméables », soit encore
assumer la signification de « fatalité historique plus ou moins tragique »
(Poche, 1993, p. 207).
Mais si cela est valable pour le groupe et pour l’affirmation de
l’identité sociale groupale il n’en est pas de même pour l’individu ou
mieux pour le migrant. Ce dernier a pris conscience de la perméabilité
externe de cette limite, mais cette conscience s’est surtout éveillée en
- Les trajectoires migratoires : entre flux, filières et mythes - 86
regard de son imperméabilité interne presque absolue, qui s'exprime dans
l'immobilité des rôles et des identités définis par le groupe et qui
empêche toute innovation, toute proposition d'ordres nouveaux
(Miranda, 1996). Le migrant paie, dans ce cas, les conséquences d'un
« acte de démarcation » atavique qui définit le dedans et le dehors : la
frontière sépare « un espace sacré, unique et impossible à violer » (de
Spuches, 1995, p. 21) des autres espaces et des autres identités
collectives ou individuelles.
Cet ensemble de découvertes - souvent très amères pour l’individu,
comme les immigrés interrogés le souligneront d’ailleurs - le conduit à se
transformer en « étranger », du moins par rapport à l’identité qui lui est
reconnue, à devenir un élément potentiel de dérangement de l'ordre et de
l'organisation établis. L’impossibilité de choisir ou pire encore le refus de
toute nouvelle proposition visant, non à innover, mais à permettre à
l’individu d’améliorer sa situation sociale et économique, a souvent été le
moteur premier du choix migratoire. L’originalité et l’esprit d’initiative
individuels étant perçus, dans les sociétés d’origine des immigrés
interrogés, de manière encore plus négative et « révolutionnaire » que
toute proposition externe au groupe.
Si la fonction de la frontière est celle de contrôler et de filtrer tout
élément étranger, externe et « autre », cette fonction devient d’autant
plus indispensable à l’intérieur de cette limite. L'élément « autre », la
cause du désordre viendrait cette fois de l'intérieur et le groupe ne
pourrait en tout cas pas laisser à cet individu le pouvoir de bouleverser
l’ordre établi. Le migrant se trouve non seulement dans une position
minoritaire mais aussi de faiblesse extrême car, seul, il ne peut pas
assumer le rôle de l'innovateur : au contraire en manifestant sa
« diversité », il ne pourrait être considéré qu'un « traître » ou un
« révolté ». Le migrant devient, pour le dire avec Vincenzo Guarrasi
(1996) qui s’inspire de Yuri Lotman, l'élément périphérique de la
« sémiosphère », le créateur qui pourrait apporter de nouvelles
informations au centre mais qui, étant isolé, n'a pas assez de crédibilité
et de pouvoir pour faire accepter sa diversité. La seule opportunité
d'affirmation qui lui reste est son inscription dans un projet de mobilité,
ultime tentative de trouver un autre espace où pouvoir affirmer son
identité en construction, même s'il devra toujours s'insérer dans un ordre
de normes et de règles et, par conséquent, investir ou être investi du rôle
du différent, voire du dangereux.
Les barrières de l’espace d’origine peuvent, dans un registre plus
concret, assumer les formes de « manque de liberté » et d' « impossibilité
de choisir » ou bien encore de « liens étouffants » et de « trop
d'obligations ». Ces « formes » se réfèrent soit aux rapports familiaux
soit aux types de relations possibles entre les individus voulant
s’inscrire dans un projet de mobilité et les autres membres du groupe
d'origine. Une organisation sociale immuable, du moins au moment de
leur départ de l’origine, un manque d'opportunités de réalisation du
point de vue économique, un contrôle social très fort et une pression
excessive de la part de la famille : la somme de ces facteurs peut bien
expliquer une décision migratoire et expliciter aussi le type de pression
que les limites et les obstacles peuvent exercer dans la société d'origine.
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Le retour au village de la part des émigrés est souvent un moyen de
montrer qu'ailleurs ils ont réussi, que dans cet ailleurs ils ont pu
atteindre des objectifs et réaliser des aspirations qui leur étaient
interdites dans leur espace d'origine. Le retour au village se transforme,
au fil du temps et de la stabilisation dans la société d'accueil, en espace
de comparaison socio-économique17.
5.4 Les frontières de l'espace d'accueil
Le trajet de l'espace d'origine à l'espace d'accueil est marqué, dans le
cas d'une migration internationale, par le passage - avec tous les rites
conséquents - d'une « vraie » frontière, telle que les immigrés interrogés
l’ont décrite (Croce, Pase, 1995). Mais ce nouveau monde auquel le
migrant a enfin eu l'accès, et dont la plupart du temps il ne connaît
encore que très peu, ou rien du tout, les normes et les règles, bref son
organisation sociale, culturelle et économique, ne tarde pas à présenter
ses comptes au dernier arrivé.
Le fait d'avoir « dépassé les liens de sang des rapports humains
fondés sur une appartenance commune » (de Spuches, 1995, p. 23) et
sur une structure rigide des relations sociales et spatiales, amène le
migrant à vivre dans une situation instable - en porte-à-faux -,
apparemment de vide mais en réalité de créativité, d'ouverture à l'autre
et à l'altérité (Marengo, 1995c). Conscient de ne plus pouvoir compter
sur une identité normée, figée - contrainte mais aussi protection - le
migrant doit au fur et à mesure qu'il pénètre dans l'espace d'accueil
prendre conscience des autres barrières, des autres limites existantes
dans (et érigées par) la société de l'espace d'accueil. La plupart du
temps les objets, les signes, les informations qui lui parviennent lui
seront aussi étrangers et inconnus que les savoirs indispensables à entrer
et à être accepté dans ce nouvel ordre spatial, social et culturel.
Si dans l'espace d'origine le migrant bénéficiait d'un rôle et d'une
identité qui lui donnaient l'avantage d'être intégré - ou mieux d'être
reconnu comme l'un des maillons de l'ordre social -, il est, dans l'espace
d'accueil, en tout et pour tout, dépourvu de toute identité sinon de celle
d' « étranger », par ailleurs très difficile à assumer et à porter. Le fait
que le migrant se dirige d’ordinaire vers une société « plus évoluée » que
celle d’origine, ne résout pas le problème de la différence, du besoin
d'être pourvu d'une identité personnelle. Même dans ce type de société il
y aura toujours - exprimés dans des formes différentes qui ne seront pas
pour cela moins violentes ou dures - des ordres et des normes à
respecter, une histoire et une culture affirmées et une identité sociale
reconnue par l'ensemble de la collectivité. L'immigré ne pourra en tout
cas pas négliger sa position périphérique (Guarrasi, 1996) dans l'espace
d'accueil et, de sa position, il ne pourra que chercher à cerner, à
apprendre et à maîtriser les nouvelles frontières :
                                                
17 « Tous, migrants et villageois, partagent la même idéologie moderne économique. Ceux qui sont
restés expriment leur supériorité car ils n'ont pas eu besoin de partir, ceux qui sont partis
affichent leur réussite économique à travers les retours » (Miranda, 1992, p. 378).
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• visibles, comme les normes qui règlent l'immigration mais aussi la
langue ou l'histoire de la société d'accueil qui permettent à cette
dernière d'exercer sa fonction dominatrice et de se différencier des
autres sociétés ;
• invisibles, comme les barrières mises en place par la population locale
afin de pouvoir prendre distance vis-à-vis de l'altérité.
Il en va de soi que l'arrivée dans l'espace d'accueil situe le migrant
face à des limites déjà existantes qui l'obligent, la plupart du temps, à en
générer à son tour ;
• entre l'immigré et l'espace d'accueil, c'est-à-dire la création d'un espace
privé, en partant duquel pouvoir prendre les distances de cet
immense espace-étendue encore inconnu. C'est un espace tout neuf
qu'il doit se créer, un territoire personnel, le territoire de sa «privacy»
(Siebert, 1989) qui n'existait pas ou peu dans sa société d'origine 18 ;
• entre l'immigré et les autres : il s'agit là d'une frontière qui peut être à la
fois très perméable ou absolument imperméable (Rosental, 1990), qui
peut donner lieu à des situations de communication ou de non-
communication. Cette frontière permet la mise en relation et la
confrontation, mais il existe toujours une violence latente qui peut
s'exprimer à tout moment par la fermeture totale, soit de la part de la
société d’accueil soit de la part de l’immigré ;
• entre l'immigré et les autres « différents » : dans ce cas la frontière
signifie soit collaboration soit affrontement entre les individus et les
groupes « autres » ou de toute manière « périphériques ». Pensons
par exemple aux réactions des « vieux immigrés » face aux derniers
arrivés. Les « vieux immigrés » expriment souvent des oppositions et
des attitudes de rejet plus dures et violentes que celles des indigènes.
Malgré tous les aspects négatifs que ces frontières pourraient assumer
on arrive à bien expliciter ici que :
« Paradoxalement la frontière est un médiateur dont l'existence est
indispensable tant dans le domaine territorial, au sens géographique du
terme, que dans le domaine culturel, territoire au sens anthropologique »
(Raffestin, 1993, p. 163).
                                                
18 « Tout d'abord, le privé s'entend rarement comme regardant l'individu ; le privé est davantage ce
qui relève de la famille au sens large. La maison est privée dans le sens où elle est fermée, dans le
sens où elle est protégée du monde extérieur qui, à son tour, est perçu comme un monde hostile.
Le voisinage, l'espace “public” ambigu, entre envie et solidarité, est la frontière du privé
personnel qui n'a rien à voir avec la privacy. Si la privacy représente l'intimité bourgeoise se
défendant contre le monde extérieur, elle l'exhibe en même temps. Le privé dans ce sens est une
valeur, il est apprécié et respecté. Le public et le privé se réfèrent l'un à l'autre justement parce
que leur distinction est nette. Dans la situation que j'observe, au contraire, le privé se cache : lors
de la visite d'un étranger, la maison prend un air tout à fait impersonnel ; ce n'est pas la privacy
de ses habitants qui s'exhibe mais leur respectabilité. Le domaine public, à son tour existe et, en
même temps, n'existe pas...On pourrait dire que le public existe, mais d'une façon seulement
formelle...Mais de l'autre côté, le domaine public est, de manière substantielle, absent...Le
collectif, au contraire, est concret, familial ou clanique, et, ainsi, se rapproche du privé qui lui
aussi, comme nous l'avons vu, est plutôt familial » (Siebert, 1989, p. 12).
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5.5 L'interstice ou la frange pionnière
La frontière dans l'espace d'accueil et, en particulier dans les
contextes urbains, peut être l'expression d'échanges et de solidarités
intenses qui permettent au dernier arrivé, encore totalement étranger
dans la société d'accueil, de s'intégrer dans un espace - « zone tampon »,
« interstice », espace de transition, etc. - où pouvoir appréhender par
d'autres « différents » du moins une partie des normes et des savoirs
indispensables afin de faire « son entrée » dans la société hôte (Piette,
1990 ; Germain et alii, 1995). Cette frontière qui exprime plus zonalité
que linéarité, représente aussi la source spatiale où l'étranger peut puiser
afin de construire sa nouvelle identité sociale mais au même temps, et
cela il ne faut pas l'oublier, elle peut aussi se transformer en « île », c'est-
à-dire contribuer à l'isolement et à la séparation de l'immigré de la
société d'accueil (Bolzman et alii, 1992 ; Fibbi, 1993).
Plus que des frontières ces aires de transitions pourraient être vues
comme de véritables « franges pionnières », dans le sens qu'elles
permettent à l'immigré de se familiariser avec les normes et les règles de
la société d'accueil sans jouir encore à plein titre d’un statut bien défini
dans cette même société. L' « étranger » vit aux marges de l'espace
d'accueil : il n'est donc ni assimilé, ni intégré, ni exclu. Le migrant, dans
cette phase de sa trajectoire migratoire, n’est pas encore reconnaissable
et définissable par une identité précise, son « nouveau masque », dirait
Pierre Maranda (Maranda, 1993). Cette « vacance » identitaire
n’exprime pas de valeurs négatives car dans l’espace « tampon » dans
lequel il évolue, le migrant peut se permettre de prendre de la distance et
de relativiser les espaces et les sociétés d'origine et d'accueil. Cet espace
lui fournit aussi une marge de temps ailleurs inexistante afin de définir
sa nouvelle identité, celle qui lui permettra de se présenter aux autres et
qu'il voudra, au moment de son « entrée officielle » dans la société
d’accueil, qu'on lui reconnaisse. Ce processus et ce passage dans les
espaces interstitiels, qui ne devraient être que limités dans le temps,
risquent souvent de se prolonger pendant des années durant. Le fait de
ne pas se sentir apte à entrer et à s’approprier l’espace d’accueil incite
les migrants à vivre en porte-à-faux, à ne s’inscrire que dans des
processus de repli sur soi, voir de séparation de l’espace et de la société
d’accueil. Il s’agit évidemment d’un revers de la médaille qui peut être
parfois dangereux pour le migrant mais aussi être perçu comme une
attitude « dangereuse » par les indigènes, voire les autres étrangers qui
sont sortis des espaces interstitiels.
Malgré cette situation sociale et souvent spatiale « en marge » dans la
société d'accueil, cette position lui permet :
• soit de prendre les distances d'un type de système spatial et
relationnel assez rigide et de type hiérarchique comme celui de sa
société d'origine où les rôles ne pouvaient changer que par la révolte
et/ou le départ ;
• soit de prendre le temps de comprendre le nouveau système social et
culturel dans lequel il veut s'insérer : il n’appartiendra qu’à lui
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d'accepter ou de refuser les nouvelles normes et les nouvelles
hiérarchies.
On peut bien adapter aux considérations sur l'interstice « frange
pionnière » l’affirmation de Paul Guichonnet et Claude Raffestin
soutenant que « la zone frontière est un espace de disjonction mais aussi
un espace de conjonction et surtout d'interpénétration, d'où une lutte
incessante entre des éléments d'intégration et de désintégration »
(Guichonnet, Raffestin, 1974, p. 33). Bien que souvent pourvu de peu de
moyens, l'étranger dans cette « zone franche » de la ville pourra souvent
jouir de la solidarité de ses compatriotes ou bien d'autres individus
ayant vécu ou vivant des situations sociales et spatiales semblables
(Sayad, 1991 ; Marengo, 1996c). Les réseaux de solidarité ne sont
sûrement pas une nouveauté, mais dans leur inscription spatiale et
temporelle ils nous indiquent le rôle capital qu’ils exercent dans le pays
d’accueil des migrants. Une partie considérable d’entre eux ont bénéficié
du soutien de ces réseaux pour faire face aux premiers obstacles
rencontrés dans le pays d'accueil. La présence de lieux où pouvoir faire
ces rencontres et établir ces nouvelles relations reste d'importance
capitale. Que ces lieux soient reconnus de manière formelle ou bien qu'ils
soient informels n'a aucune importance : ce qui reste incontournable est
leur existence, qu’ils soient utilisés comme « refuge » ou bien comme
« fenêtres sur la société d’accueil ».
L'interstice, tout en gardant sa particularité fonctionnelle, peut dans
certains cas ne pas correspondre à une aire bien délimitée mais plutôt à
un ensemble de lieux, c’est-à-dire des nœuds dans les réseaux
relationnels. Ces lieux assez spécifiques, parfois saisissables avec
aisance mais le plus souvent assez anonymes et difficiles à découvrir, ne
devraient pas que permettre la mise en présence de cultures différentes
mais surtout l'échange et la compénétration de langues, cultures et
modes de vie différents (Marengo, 1996c et 1998a ; Racine, Marengo,
1996 ). Si le but premier (explicite ou implicite) de ces lieux est celui de
favoriser la transition entre l’espace d’origine et l’immigré, ils peuvent
aussi accueillir l'autochtone désirant s'ouvrir à l'altérité (Marengo 1999a
et 2000e). Cette « frange pionnière » devrait permettre - cela peut
paraître utopique, mais cette fonction est plus fréquente de ce qu’on ne
le croit - d'entrer en communication, de créer de nouveaux modes
d’échange et de cohabitation (Marengo, 2000b ; Marengo, Racine, 2000).
L'interstice conçu de cette manière demeure un espace périphérique,
même si sa localisation est souvent bien centrale, dans les espaces
urbains en particulier. Cependant sa place dans la hiérarchie spatiale
intra-urbaine devrait être à même de lui permettre d'apporter
l'innovation - transformée, recodée, re-sémiotisée - au centre, c’est-à-dire
au cœur de la société d’accueil. Le centre, malgré ses réticences face à la
nouveauté et à l’innovation, nécessite des apports nouveaux. Or ces
derniers ne peuvent lui parvenir que de la périphérie car, au centre, ceux
qui gèrent le pouvoir ne sont pas censés introduire des innovations mais
plutôt entretenir le « statu quo » (Guarrasi, 1999). Pour le dire avec Yuri
Lotman :
« La fonction de chaque frontière et, en particulier, de celle de l a
sémiosphère, est de limiter la pénétration et l’infiltration d’éléments
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extérieurs, et de transformer tout ce qui est externe en éléments internes.
Cette fonction invariante se manifeste sur différents registres de
manière diversifiée. Au niveau de la sémiosphère, elle détermine l a
séparation de ce qui est étranger, la filtration des communications
externes, leur traduction dans le langage de la sémiopshère, et en plus l a
transformation des non-communications externes en communications,
c’est-à-dire la sémiotisation et la transformation en information de ce
qui arrive de l’extérieur. De ce point de vue tous les mécanismes de
traduction, dont la fonction est d’être en contact avec l’extérieur,
appartiennent à la structure de la sémiosphère » (Lotman, 1985, p. 60-
61).
L'interstice-frange pionnière pourrait dans ce cas ne pas être conçu
« comme une étape antérieure à la frontière » (Guichonnet, Raffestin,
1974, p. 27) mais jouer, en revanche, le rôle du porteur de l’innovation et
de la créativité dans la culture et l'ensemble des normes et des usages
établis et perpétués par la société locale. Ce rôle exclurait la
transformation de l’interstice-frange pionnière en frontière linéaire qui
pourrait, en revanche, soit garder son rôle de médiateur entre individus
et cultures différentes soit ne pas perdre sa fonction « sacrée », celle
d’initiateur à un nouveau « monde » et à une nouvelle société.
5.6 Une frontière…des frontières
« Je pressentais que les yeux des autres m’observaient, me
calculaient : je ne montrerai pas mon image, -Passeport, s’il vous plaît »
(Pasquali, 1984, p. 27).
Cette citation d’Adrien Pasquali permet bien de résumer la « gravité »
de la frontière avec tous ces contenus de violence et d’outrage à l’intimité
de la personne. Ces fonctions désagréables et irrespectueuses se
retrouvent et se réitèrent tout au long de la trajectoire migratoire mais
elles sont, la plupart du temps, accompagnées de fonctions positives et
créatrices, où la confrontation peut ne pas signifier qu’affrontement et
outrage et où la limite représente une sorte de fenêtre sur la différence et
se transforme dans l’expression de la curiosité et de l’ouverture sur
l’ « Autre » plutôt que dans celle de l’exclusion.
Ces significations contrastantes et contradictoires, mais qui se
complètent entre elles, ne sont que la résultante de relations spatiales,
sociales et culturelles dont la mise en place et la survie sont souvent
aléatoires. Significations et contradictions qui nous confirment que : « la
frontière est fondamentalement un mécanisme de régulation qui garantit
l’existence contre les dangers du chaos » (Raffestin, 1993, p. 161).
Au total ce parcours conduit dans la littérature nous a permis
d’acquérir des informations théoriques et conceptuelles qui ont ouvert
nos horizons sur les trajectoires migratoires. Il nous a parallèlement
soutenu dans la mise au point des outils indispensables à l’analyse de la
parole et des pratiques, encore une fois essentiellement complexes, des
Italiens du canton de Vaud.
Reste à pénétrer, par degrés, dans cette matière fluide et mouvante.
Nous y entrerons, une fois de plus, par le biais de ce parcours sinueux,
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contradictoire, mais par ailleurs assez clair pour les migrants car il
constitue l’ « expression de » et une « réponse à » leurs besoins,
aspirations et attentes.
Deuxième Partie
Le(s) parcours migratoire(s) par la parole et
les pratiques des migrants
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La toute première étape de ce parcours sera plutôt à situer au niveau
de l’information générale (le questionnaire) et des conditions
d’exploration d’une communauté assez hétérogène. Les étapes suivantes
chercheront en revanche à donner des explications et viseront la
compréhension, par l’ensemble de leurs déconstructions et
reconstructions, des trajectoires des immigrés italiens du canton de
Vaud19.
La première étape de travail sur le terrain, centrée sur l’enquête par
questionnaire, a été en même temps une déception et une réussite. Une
déception car nous nous sommes rendu compte que cet outil d’enquête
n’était pas le plus approprié pour permettre à nos interlocuteurs de
terrain de nous donner des renseignements assez détaillés et profonds
de leur expérience migratoire. Une réussite car, par le biais de certaines
des informations récoltées dans les questionnaires nous avons pu saisir
quelques-unes des pistes à creuser ou à suivre dans le cadre de la
recherche. Une réussite aussi car le questionnaire est devenu un
instrument formidable pour « entrer en matière » avec les Italiens du
canton de Vaud. Pour le dire avec Jean-Claude Passeron,
« dans cette extension sinueuse de la généralité et dans cet
enrichissement de la signification des assertions descriptives ou
explicatives, on voit que l’inférence statistique constitue une voie certes
impeccablement carrossable, mais aussi que la plupart des
raisonnements comparatifs ne peuvent l’emprunter que momentanément
car elle ne conduit pas à tous les lieux qu’il est “intéressant” d’atteindre,
fût-ce par des cheminements argumentativement plus laborieux ou
cahoteux » (Passeron, 1995, p. 33-34).
Somme toute, une entrée en jeu qui nous a permis de tisser les liens
fondateurs du réseau de partenaires de terrain qui nous ont informé et
soutenu tout au long de la recherche :
« Ces procédés peuvent intervenir à des étapes fort différentes du
processus d’enquête, et affecter de ce fait des significations variées. En
début de terrain, il s’agira surtout de construire des sortes de “fonds de
carte”, au sens réel aussi bien que métaphorique, qui permettront de
situer les acteurs principaux, les espaces pertinents, les rythmes
fondamentaux, qui fourniront au nouvel arrivant des repères, des entrées,
                                                
1 9 Si dans un premier temps, en particulier au moment de l’enquête par questionnaire, nous nous
sommes posé des questions concernant la représentativité de l’échantillon à un niveau cantonal,
pour être plus explicites des interrogations de type « quantitatif » (combien de questionnaires
distribuer pour chaque région sous-région vaudoise par exemple), par la suite nous avons compris
que ces réflexes de représentativité « quantitative » ne possédaient aucune pertinence dans
notre démarche. Les Italiens qui ont collaboré aux enquêtes (questionnaire, entretiens, etc.) ont
manifesté peu d’intérêt pour leur résidence « régionale » vaudoise (ils ont certes exprimé leurs
préférences par rapport à leur choix ou leur envie de vivre à la campagne plutôt qu’en ville et
vice-versa mais sans évoquer des difficultés spécifiques aux Italiens de la « ville » ou de la
« campagne »). Vu que notre objectif de recherche ne consistait pas dans une monographie des
Italiens du canton de Vaud mais dans une réflexion sur l’ensemble de leurs trajectoires
migratoires, nous avons choisi de ne prendre en compte les remarques « régionales » que par
l’évocation directe de nos témoins. Nous voudrions souligner encore une fois que le choix des
Italiens du canton de Vaud pour notre recherche a été motivé en premier lieu par le manque
d’études scientifiques spécifiques sur cette communauté et, par la suite, par la proximité du
chercheur au terrain de recherche. Dans une recherche centrée surtout sur les enquêtes sur le
terrain, le chercheur doit pouvoir être présent sur la durée et non ponctuellement. Il ne faut non
plus oublier qu’à l’exception de l’aide reçu dans la première phase d’enquête par questionnaire et,
par la suite, dans le cadre d’un certain nombre d’enregistrement d’interaction, le chercheur a
assumé seul le travail de terrain. Inutile donc de penser élargir ses démarches sur l’ensemble de la
Suisse romande ou de la Confédération helvétique.
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des balises, des pistes, qui permettront au chercheur d’acquérir un savoir
global minimum organisé » (de Sardan, 1995, p. 89).
Et en plus, une toute dernière réussite car, par le biais de cette
première expérience de terrain, nous avons compris que nous n’aurions
pu conduire notre recherche sur les trajectoires migratoires qu’à
condition d’opter pour des allers-retours continus entre la réflexion
théorique et l’application pratique. Les deux composantes en question
ont été constamment et réciproquement informées par les résultats
venant au fur et à mesure soit du terrain soit des lectures et des
réflexions théoriques :
« L’enquête de terrain procède par itération, c’est-à-dire par allers
et retours, va-et-vient. On pourrait parler d’itération concrète
(l’enquête progresse de façon linéaire entre les informateurs et les
informations), ou d’itération abstraite (la production de données
modifie la problématique qui modifie la production de données qui
modifie la problématique) » (de Sardan, 1995, p. 94).
Les étapes suivantes, centrées sur l’utilisation de la méthode
ethnographique et de la recherche-action, nous ont, en revanche, permis
de nous introduire et de nous orienter dans un univers migratoire - la
communauté italienne du canton de Vaud - mouvant, fluide et bien plus
hétérogène de ce qu’il nous avait paru à première vue, au cours de la
première phase d’enquête sur le terrain.
Ces différentes étapes de recherche sur le terrain - observations
participantes, enregistrements d’interaction, entretiens non structurés,
conférences-débats, enseignement « informé » - ne se sont pas toujours
succédées avec régularité ou selon les logiques méthodologiques
habituelles dans le travail de terrain - :
« La combinaison quasi permanente de ces différents types de
données…est une particularité de l’enquête de terrain. Cette
combinaison, moins encore que tel ou tel mode particulier de production
des données, ne peut faire l’objet de recettes…L’éclectisme des sources a
un grand avantage sur les enquêtes fondées sur un seul type de données. I l
permet de mieux tenir compte des multiples registres et stratifications
du réel social que le chercheur étudie. On comprend mal de ce fait les
affirmations péremptoires de supériorité essentielle de tel type de
donnée sur tel autre » (de Sardan, 1995, p. 90).
Les spécificités de notre objet de recherche, ses modifications
perpétuelles ainsi que l’évolution de nos relations avec les partenaires de
terrain, nous ont convaincu de la nécessité de nous adapter à chaque
moment et situation de recherche mais aussi à adapter à notre objet
d’étude les méthodes d’enquête utilisées20.
                                                
2 0 « Dans le texte intitulé “Comprendre” qui clôt La Misère du monde, Bourdieu insiste sur l’idée
qu’il faut déjà posséder un “immense savoir acquis, parfois tout au long d’une vie de recherche”
pour “être véritablement à la hauteur de son objet” (p. 911). Mais s’il fallait déjà tout savoir pour
poser les bonnes questions et pour comprendre ce que signifient leurs réponses, la question de la
recherche serait déjà résolue : on aurait atteint son but, la connaissance, avant même que de
s’être mis en route. Fort heureusement, il existe aussi un chemin fait de tâtonnements, qui mène
de l’ignorance et des présupposés à un certain degré de savoir et de lucidité : celui de l’enquête. Il
progresse en cherchant des indices, en conférant à chaque indice le statut d’un tremplin pour
l’engendrement par imagination sociologique d’hypothèse plausibles sur des processus sous-
jacents dont l’indice révélerait la présence, en insérant de nouvelles questions dans les entretiens
ultérieurs, dont les réponses diront si les processus en question sont bien ceux que l’on imaginait,
ou s’il faut les imaginer autrement » (Bertaux, 1997, p. 86).
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Au fur et à mesure que nous avancions dans notre travail de terrain,
nous nous sommes évidemment interrogé sur la manière d’utiliser cette
« masse » d’informations, la plupart d’entre-elles fort intéressantes et
répondant pleinement à nos interrogations et à nos besoins d’inputs du
terrain. Il nous a paru évident que nous n’aurions en tout cas pas pu
rendre publiques des informations très privées ou bien trop délicates à
utiliser dans une optique scientifique. Nous avons donc choisi de ne pas
diffuser dans leur totalité les entretiens récoltés (en annexe de la
recherche par exemple) mais, en revanche d’utiliser les extraits
nécessaires à l’argumentation scientifique. Il s’agit d’un choix sûrement
critiquable mais tout à fait en accord avec notre étique personnelle et de
recherche. Daniel Bertaux nous conforte dans ce choix en affirmant que :
« La publication in extenso ne peut…être envisagée que dans des cas
exceptionnels, et à d’autres fins (expressives) que des fins de recherche.
Faire entendre dans l’espace public les voix de personnes relevant de
catégories qui n’ont jamais la possibilité de s’y exprimer est une tâche
noble, une tâche de “passeur” qui contribue à la démocratisation de
l’espace public et à l’approfondissement de la réflexivité d’une société
(de la conscience qu’elle peut avoir d’elle-même). Ce n’est toutefois pas
une tâche réservée aux chercheurs » (Bertaux, 1997, p. 117).
Chapitre 6
Partis pris et questions méthodologiques
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Les trajectoires des Italiens du canton de Vaud se sont transformées d’objet
d’étude « classique » et « linéaire » en objet mouvant et multiple qui ne nous a
dévoilé sa complexité qu’au fur et à mesure que nous avancions dans nos
démarches d’enquête sur le terrain.
Nos convictions et nos certitudes du début de la recherche ont été à maintes
reprises désavouées et invalidées par les résultats obtenus mais aussi, dans
certains cas, par les acteurs de terrain. Au fil de la recherche et du travail d e
terrain, ces acteurs, qu’on les définisse comme « formés » - « high skilled » - ou
« non formés » - « low skilled » -, nous ont aidé à « ouvrir les yeux » sur un
univers migratoire fait de contradictions et d’oppositions parfois criantes e t
parfois banales mais toujours utiles dans la construction d’un savoir - « être,
faire et écrire » - sur les questions de mobilité et les parcours migratoires.
La contribution des acteurs a aussi été fondamentale, non seulement dans l a
construction de nos approches de terrain, mais également dans l’analyse e t
l’argumentation des faits migratoires. Les acteurs de terrain nous ont conduit à
remettre en question nos convictions et connaissances théoriques et à rechercher
de nouveaux arguments théoriques et conceptuels permettant la justification d e
nos résultats, mais encore dans la recherche des explications, des hypothèses
d’explication, des découvertes inattendues.
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Mais les faits, les événements et les données ont
une structure complètement autre pour l e
chercheur en sciences sociales. Son champ
d’observation, le monde social, n’est p a s
essentiellement un monde sans structure. Il a une
signification particulière et une structure
pertinente pour les êtres humains qui y vivent, qui
y pensent et qui y agissent. Ils ont sérié e t
interprété à l’avance ce monde par de nombreuses
constructions courantes de la réalité de la v i e
quotidienne, et ce sont ces objets de pensée qui
déterminent leur comportement, définissent le but
de leur action, les moyens utiles pour les mener à
bien - en bref, qui les aident à s’y retrouver à
l’intérieur de leur environnement tant naturel que
socioculturel et de s’en accommoder. Les objets d e
pensée, construits par les chercheurs en sciences
sociales se fondent sur des objets de pensées
construits par la pensée courante de l ’homme
menant sa vie quotidienne parmi ses semblables e t
s’y référant. Ainsi, les constructions utilisées p a r
le chercheur en sciences sociales sont, pour ainsi
dire, des constructions au deuxième degré,
notamment des constructions de constructions
édifiées par les acteurs sur la scène sociale dont
l’homme de science observe le comportement e t
essaie de l’expliquer tout en respectant les règles
de procédure de sa science » (Alfred Schütz, L e
chercheur et le quotidien, Paris, Méridiens
Klincksieck, 1987, pp. 10-11).
Si la problématique et les hypothèses de notre premier projet de
recherche21 avaient été fondées sur la littérature concernant les
migrations ainsi qu’inspirées de plusieurs modèles et théories formulés
dans le domaine des sciences sociales, après la reformulation du projet
nous avons choisi de ne pas nous soumettre à un horizon théorique
déterminé, mais d'en interroger l'utilité éventuelle dans notre démarche
de recherche. Cela d’autant plus que les modèles et les théories
habituellement utilisés dans les études sur les migrations ne nous ont que
partiellement soutenu dans nos réflexions et dans notre démarche de
recherche sur un objet aussi spécifique, multiple et « facetté » que sont
les parcours migratoires (Marengo, Piguet, 1993). Nous avons donc été
obligé de changer de stratégie de recherche. Nous avons laissé de côté les
théories, modèles et démarches utilisés dans l’étude des migrations et
opté, plutôt, pour une démarche de recherche où le travail de terrain se
devait de jouer un rôle central. Ce type d’approche devait nous
permettre de légitimer et supporter les démarches sur le terrain ainsi
qu’un savoir possédant une portée heuristique - qui pouvait se
transformer de « sens commun » en « connaissance scientifique » - et,
                                                
2 1 Projet de thèse de doctorat déposé auprès de la Faculté des Lettres de l’Université de Lausanne
en 1991.
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par conséquent, aboutir à une généralisation des résultats suffisamment
défendable d’un point de vue théorique et méthodologique.
6.1 Un premier tour d’horizon sur les Italiens du
canton de Vaud par les données
statistiques
La recherche d’une légitimation par les données statistiques et
quelques premières analyses quantitatives nous avaient, dans un premier
temps, paru indispensables, d’un côté pour nous rassurer sur le bon
choix de l’objet de recherche et, de l’autre côté, pour pouvoir disposer
d’une vue panoramique sinon exhaustive, au moins assez précise, de la
communauté italienne cantonale. Si ce dernier objectif a été partiellement
atteint malgré les quelques difficultés initiales rencontrées lors du
repérage des données22, nous nous sommes assez rapidement rendu
compte que les informations statistiques ne suffisaient pas pour nous
prononcer sur nos hypothèses concernant les trajectoires migratoires.
Cette toute première phase de la recherche ne nous a pas permis, en
réalité, d'obtenir des informations plus détaillées et ciblées en regard de
notre problématique. Nous nous sommes pourtant limité à exploiter
partiellement ces informations afin de pouvoir rendre compte des limites
que ce type de démarche avait pour nous (Annexe 1 : Marengo M.,
"L'immigrée italienne sur le marché du travail suisse. Le cas du canton de
Vaud, Revue suisse d'Economie politique et de Statistique, 1993, vol. 129, n.
3). Par la suite, nous avons donc commencé à chercher une « mesure »
possible des parcours migratoires par le biais d’instruments non
statistiques.
6.2 L'utilisation du questionnaire : atouts et
limites
L’alternative possible au manque d’informations statistiques devant
nous permettre sinon de reconstruire les parcours migratoires du moins
d’obtenir quelques éclaircissements concernant certaines caractéristiques
de ces mêmes parcours, a été la construction d’un questionnaire. Par ce
biais, nous cherchions à saisir, en plus de quelques données structurelles,
des informations sur les lieux d’origine des Italiens résidant dans le
canton de Vaud ainsi que sur leur premier lieu de résidence en Suisse
et/ou dans le canton, sur leur profil socioprofessionnel actuel ainsi que
sur celui qu’ils avaient à leur arrivée en Suisse, sur leur formation acquise
dans le lieu d’origine et/ou d’accueil. Par la suite nous avons cherché à
obtenir des informations concernant leur type de vie en Suisse, leurs
                                                
2 2 Données italiennes et suisses : différences et difficultés. Choix d’utiliser les données suisses : au
début de la recherche nous avions décidé, afin de mieux pouvoir saisir les caractéristiques
principales des Italiens du canton de Vaud, de procéder à la recherche et à l'analyse statistique,
sur la base de données disponibles dans les divers recensements fédéraux ainsi que dans les
institutions de recherche statistique locales.
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aspirations, leurs envies, leurs déceptions - passées et présentes - et
leurs projets de vie :
« L’importance de ce type de production de données ne doit en aucun
cas être sous-estimée : c’est ainsi que s’apprend le “métier”, et c’est en se
frottant à la recherche de données empiriques ayant un degré raisonné
de systématicité et d’ordonnancement que le chercheur prend un recul
nécessaire par rapport aux discours (des autres) comme aux impressions
(les siennes). Ce que le recueil de données “émiques” (données discursives
entendant donner accès aux représentations des acteurs autochtones) se
combine au recueil de données “étiques” (données construites par des
dispositifs d’observation ou de mesure) » (de Sardan, 1995, p. 88).
Caractéristiques du questionnaire (Annexe 2 : Les
bases du questionnaire)
Cette première phase de l’enquête a été organisée et gérée selon une
succession d’étapes nécessaires à la réussite du questionnaire ainsi qu’à
la poursuite du travail sur le terrain.
• Le questionnaire a été construit au cours de l’hiver-printemps
1991/92, à l’aide de sociologues experts dans ce domaine
spécifique23. Il ne s'agit pas, en réalité, d’« un » questionnaire mais de
« deux » questionnaires différenciés concernant dans un cas la
première génération et dans l'autre cas la deuxième et les générations
suivantes.
• Tout en utilisant la même base pour les deux questionnaires, nous
avons cru indispensable de différencier quelques-unes des questions
posées, axées dans certains cas sur les problèmes et les espoirs de la
première génération et dans d'autres sur les besoins et les rêves des
plus jeunes générations.
• Le questionnaire de la deuxième génération a, en plus, été proposé
soit en italien soit en français. Il s'est agi d'un choix presque
obligatoire car une partie des jeunes Italiens nés en Suisse possède
une connaissance de la langue italienne parfois assez sommaire ou
surtout limitée à l'expression orale.
• Le questionnaire utilisé dans l'enquête, anonyme, est composé de 29
questions. Les cinq premières questions ont été formulées pour obtenir
des informations de type structurel afin de mieux pouvoir situer
l'échantillon concerné dans le cadre de la communauté italienne du
canton de Vaud ainsi que pour rassurer les interviewés et les
« préparer » à la seconde partie du questionnaire. Dans cette partie
de l'enquête, nous avons en effet demandé aux interviewés d'aborder
des sujets concernant la sphère de leur vie privée ainsi que d'exprimer
leur avis personnel sur l'expérience migratoire.
• Les questions de la seconde partie du questionnaire étaient de type
« fermé », à réponses multiples - c'est-à-dire avec plusieurs options
de réponses possibles - mais il a toujours été possible aux intéressés
d'ajouter des commentaires personnels afin de mieux motiver le choix
                                                
2 3 Nous remercions la professeure Patricia Roux et madame Melisenda Ramstein pour l’aide fournie
dans la phase de construction du questionnaire.
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de la réponse donnée. En plus, afin de mieux cerner les autocensures
éventuelles ou les fausses réponses, des propositions de réponse « de
contrôle » de la cohérence effective des affirmations des interviewés
ont été insérées dans certaines questions qui touchaient plus la sphère
du privé24.
Une fois les questionnaires rédigés nous avons procédé à des tests de
compréhension et de validation. Après les dernières modifications
concernant le registre de langue utilisé ainsi que la clarté des énoncés,
nous avons abordé la question du type de distribution des
questionnaires à effectuer auprès des Italiens du canton. Les
informateurs privilégiés nous ayant déconseillé les envois postaux, nous
avons choisi de nous créer un réseau de contacts à l’intérieur de cette
même communauté, de manière à pouvoir bénéficier de l’aide pratique
des informateurs privilégiés ainsi que de toute autre personne intéressée
par cette recherche et cette démarche. Cette phase de préparation à la
distribution des questionnaires a duré environ six mois ; bien
qu’apparemment longue, elle nous a été précieuse pour cette enquête et,
encore plus, pour le travail de terrain qui a suivi au cours des années.
La phase proprement dite de distribution et de ramassage des
questionnaires, qui a son tour a duré un peu plus de six mois, a été
conduite en partie directement par le chercheur et en partie avec des
collaborateurs que nous avions entre-temps formés. Malgré les difficultés
objectives à sa réalisation (temps, coût, formation des collaborateurs),
nous avons pu mener à terme une enquête par questionnaire qui nous
permettait de répondre à des critères de représentativité statistique25.
Pendant la phase préparatoire ainsi que pendant la période de
distribution et de ramassage des questionnaires, le chercheur a sillonné le
canton en participant à la plupart des manifestations organisées par la
communauté italienne (fêtes, kermesses, réunions d’associations et
d’autres institutions italiennes du canton, etc.). Dans un deuxième
temps, une partie du travail de distribution et de ramassage des
questionnaires a donc été partiellement déléguée à des collaborateurs
formés pour cette tâche. Il s’agit de collaborateurs qui, ayant une
« réputation » dans le réseau italien (de l’administration, des assurances
sociales, des associations, etc.), nous ont permis de pouvoir multiplier le
nombre des « distributeurs » simultanément présents sur terrain, en
fonction des disponibilités des acteurs sociaux26.
                                                
2 4 Les questionnaires ont été distribués directement par l'auteur ou bien à l'aide d’informateurs
privilégiés. Les informateurs auxquels nous faisons référence sont : les assistants sociaux, les
syndicalistes, les représentants des Patronati, les membres des associations italiennes agissant dans
le canton de Vaud.
2 5 Il s’agissait d’un souci central à ce moment de la recherche. Les analyses des résultats et leurs
potentialités d’utilisation ont fortement relativisé ce souci : l’enquête par questionnaire ne
pouvait se considérer qu’exploratoire dans l’économie de la recherche. En plus elle nécessitait
bien plus que de quelques entretiens à usage complémentaire (Blanchet, Gotman, 1992, p. 46-48
et Montesperelli, 1998, p. 67).
2 6 Sans l’aide concrète des collaborateurs bénévoles, l’enquête par questionnaire n’aurait pas pu être
menée à terme. Ces collaborateurs bénévoles, nous voudrions le souligner encore une fois, nous
ont permis une distribution géographique assez capillaire des questionnaires. Grâce à eux nous
avons donc pu tâter le pouls de l’ensemble de la communauté italienne du canton.
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Atouts et limites du questionnaire
Le questionnaire a donc eu le but de nous aider à établir un tout
premier contact direct avec les populations concernées par la recherche
ainsi que de nous fournir des pistes plus concrètes, sur la base des
analyses des contenus, à suivre dans la recherche.
Les démarches faites dans un premier temps auprès des informateurs
privilégiés et ensuite auprès de la population concernée, nous ont, avant
tout, permis de créer un réseau de connaissances dans la communauté
italienne du canton de Vaud. Ces relations nous ont en effet permis de
jeter les bases des terrains d'enquête successifs (entretiens, observation
participante, conférences-débats, recherche-action). Sans la création de
ce réseau, il nous aurait été impossible d'établir les rapports de
confiance et de collaboration réciproque qui ont été à la base de la
recherche en profondeur sur le terrain27.
De plus, les réactions négatives à cette enquête par questionnaire
nous ont permis de comprendre certaines des motivations et des
attitudes de refus les plus répandues. Et cela non seulement envers le
chercheur mais surtout face aux autres membres de la communauté
d’appartenance. Il s’agit d’un ensemble de réactions nées sur la base de
déceptions, de craintes ou de problèmes qui n'auraient jamais émergé
des réponses aux questionnaires - dans une démarche du type envoi
postal et enveloppe-réponse, par exemple - et qui nous ont suggéré de
nouvelles pistes à creuser pour la suite de la recherche.
Au cours de l’enquête par questionnaire nous avons commencé, sans
en être vraiment conscients au début, par manque d’expérience, notre
travail d’observation participante. Nous avons au fur et à mesure été
intégré dans les groupes d’accueil et nous avons pu commencer à nous
immerger dans « les relations verbales et non verbales, simples et
complexes : conversations, bavardages, jeux, étiquette, sollicitations,
etc. » qu’évoque Olivier de Sardan (1995, p. 78). À partir de cette
première phase de terrain, et surtout de ce que nous avions considéré sur
le moment comme étant des échecs, nous avons réalisé que :
« Toute la compétence du chercheur de terrain est de pouvoir observer
ce à quoi il n’était pas préparé (alors que l’on sait combien forte est l a
propension ordinaire à ne découvrir que ce à quoi l’on s’attend) et d’être
en mesure de produire les données qui l’obligeront à modifier ses propres
hypothèses. L’enquête de terrain doit se donner pour tâche de faire
mentir le proverbe bambara “L’Etranger ne voit que ce qu’il connaît
déjà” » (de Sardan, 1995, p. 77).
En ce qui concerne en revanche les limites du questionnaire, il nous a
tout de suite paru évident que les résultats de cette enquête allaient
avant tout nous fournir des pistes plus précises à suivre dans la
recherche. Cela parce que les informations récoltées, bien que nous
                                                
2 7 « Etes-vous Italienne ou Tessinoise ? », a été la première question posée de manière récurrente
par les interlocuteurs de terrain. L’accent du chercheur, en langue italienne, trahissait son origine
du Nord-Ouest de l’Italie, la question était tout à fait pertinente. La question « Mais vous
travaillez au Consulat ? », nous montrait la méfiance de nos interlocuteurs pour les institutions
italiennes locales. Nous avons donc dû, selon l’expression de Daniel Bertaux, « construire notre
identité de chercheur. Sans tricher, bien évidemment, avec naturel, mais aussi avec conviction, sans
manifester d’hésitation… » (Bertaux, 1997, p. 52).
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éclairant sur certaines spécificités des Italiens du canton de Vaud, ne
nous permettaient pas, une fois de plus, d’« entrer » dans le parcours
migratoire. À ce titre, les résultats du questionnaire ne pouvaient que
constituer la toute première phase de la recherche, une sorte d'enquête
exploratoire pouvant nous permettre d'arriver à une vue panoramique
des parcours migratoires des Italiens, de leurs projets, leurs espoirs,
leurs attentes, leurs déceptions et leurs problèmes (Annexe 3 : Marengo
M., « Immigrazione al femminile : le italiane del canton di Vaud », in G.
Cortesi, M. L. Gentileschi (éds.), Donne e geografia. Studi, ricerche,
problemi, Milano, Franco Angeli, 1996, pp. 117-139). L'analyse de
certains des contenus nous a cependant permis de resserrer le champ
d'enquête, et de faire des choix méthodologiques précis dans le cadre de
la recherche en profondeur qui s’est définie, par étapes successives, au
cours des années de recherche qui ont suivi.
6.3 Le choix d’une démarche essentiellement
qualitative
Au vu des résultats de la première enquête, exploratoire, nous nous
sommes rendu compte de la nécessité d’intensifier les liens déjà établis à
l’intérieur de la communauté italienne, de nous « mettre en jeu » afin de
pouvoir, d’un côté, obtenir les informations dont nous avions besoin et,
de l’autre côté, jouer un rôle actif et « productif » à l’intérieur de cette
même communauté au travers d’une mise à la disposition de la
communauté italienne d’une partie de notre temps et de nos
compétences28. Nous nous sommes « imprégné », selon l’expression
d’Olivier de Sardan, de terrain et dans le terrain :
« Le chercheur de terrain observe et interagit aussi sans y prêter
autrement attention, sans avoir l’impression de travailler, et donc sans
prendre de notes, ni pendant, ni après. Il ne se sent pas toujours en service
commandé, heureusement pour lui. Il mange, il bavarde, papote, drague,
joue, regarde, écoute, aime, déteste. En vivant il observe, malgré lui en
quelque sorte, et ces observations-là sont “enregistrées” dans son
inconscient, son subconscient, sa subjectivité, son “je”, ou ce que vous
voudrez. Elles ne se transforment pas en corpus et ne s’inscrivent pas sur
le carnet de terrain. Elles n’en jouent pas moins un rôle, indirect mais
important, dans cette “familiarisation” de l’anthropologue [ou du
géographe nous ajouterons] avec la culture locale, dans sa capacité à
décoder, sans à la fin y prêter même attention, les faits et les gestes des
autres, dans la façon dont il va quasi machinalement interpréter telle ou
telle situation » (de Sardan, 1995, p. 79).
L’acquisition d’une connaissance approfondie de cette même
communauté au fil du temps et de la recherche, nous a permis d’être
                                                
2 8 La prise de conscience des besoins et des attentes des Italiens du canton de Vaud a poussé le
chercheur à s’impliquer plus directement dans la vie collective et associative de sa communauté
d’origine ainsi qu’à mettre à disposition, si demandées, ses connaissances préalables. Cette
décision et les démarches successives, à l’intention du travail de thèse ou bien par intérêt et
implication personnelle, ont demandé de longues réflexions sur le rôle et la présence du
chercheur sur le terrain, sur les biais de ce choix d’implication pouvant être introduits dans la
recherche, sur le choix des méthodes les plus aptes à obtenir les informations scientifiques
recherchées ainsi qu’à la satisfaction des besoins et des attentes personnelles du chercheur et des
Italiens mobilisés.
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reconnu par nos interlocuteurs en tant qu’acteur parmi les autres acteurs,
avec des compétences spécifiques, tout aussi spécifiques et importantes
que les leurs29. Notre connaissance directe du fonctionnement de
l’administration, des assurances sociales ou de l’école en Italie, ainsi que
de compétences plus pratiques - savoir écrire une lettre commerciale par
exemple - nous ont permis, par ailleurs de relativiser la « centralité » du
rôle du chercheur et d’endosser le rôle de l’écrivain public, du serveur, du
bricoleur, du membre d’association mécontent, etc. La multiplicité de
nos rôles n’était pas un expédient pour cacher notre objectif premier à
nos interlocuteurs : obtenir les informations nécessaires à notre
recherche.
Les démarches sur le terrain se sont alors succédées, parfois
superposées ou entrecroisées en fonction des besoins du travail, de la
disponibilité des acteurs mobilisés, des analyses et réflexions sur les
résultats obtenus ou les erreurs faites et, par conséquent, du savoir-faire
acquis par le terrain et par les erreurs. Certains choix d’enquête sur le
terrain ont ainsi découlé des résultats obtenus par nos démarches ainsi
que de notre apprentissage du terrain et des techniques d’enquête :
« Autrement dit l’enquête sur le terrain ne peut s’apprendre dans un
manuel. Il n’y a pas de procédures formalisables qu’il suffirait de
respecter, comme il en existe, pour une part, dans l’enquête dite
“quantitative”…C’est que l’enquête de terrain est d’abord une question
de “tour de main”, et procède à coup d’intuition, d’improvisation et de
bricolage. Le caractère “initiatique” du terrain, maintes fois relevé,
souvent sarcastiquement…n’est pas qu’affaire de mythe ou de rite. C’est
aussi, et sans doute surtout, une affaire d’apprentissage, au sens où un
apprenti apprend avant tout en faisant. Il faut avoir soi-même mené des
entretiens avec un guide préfabriqué de questions pour se rendre compte à
quel point les interlocuteurs sont inhibés par un cadre trop étroit, ou trop
directif. Il faut avoir été confronté à d’innombrables malentendus entre
l’enquêteur et l’enquêté pour être capable de repérer les contresens qui
émaillent toute conversation de recherche…il faut avoir dû souvent
improviser avec maladresse pour devenir peu à peu capable
d’improviser avec habileté. Il faut, sur le terrain, avoir perdu du temps,
beaucoup de temps, énormément de temps, pour comprendre que ces temps
morts étaient des temps nécessaires » (de Sardan, 1995, p. 73-74).
Nous avons donc changé plusieurs fois de statut au fil du temps et
des liens tissés à l’intérieur de la communauté italienne. Chaque étape et
chaque changement de démarche ont toujours été précédés d’une période
d’interruption du travail sur le terrain - sans que cela ait amené à
l’interruption des liens avec les membres de la communauté italienne ni
de nos observations participantes - afin de pouvoir non seulement
prendre les distances vis-à-vis du travail accompli et des résultats
obtenus mais aussi de choisir ou d’adapter les méthodes d’enquête
nécessaires pour la suite du travail30.
                                                
2 9 Nous entendons par acteurs compétents tous les individus qui ont contribué à la construction de
notre corpus d’analyse. Cependant « la notion de “ compétence” envoie ici à la simple capacité
de cet interlocuteur à avoir quelque chose à dire sur un référent extérieur à sa propre expérience
directe, et ne sous-entend aucun jugement de valeur sur son niveau de savoir » (de Sardan,
1995, p. 81).
3 0 « C’est là un vrai dilemme. Comment combiner empathie et distance, respect et méfiance ?
Comme tout dilemme, il n’a pas de solution radicale. Mais il est sans doute de bonne politique de
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À l’origine de l’étude en profondeur:
l’observation participante
Tout au long de la première phase d’enquête sur le terrain, nous
avons pris conscience du rôle central que l’observation participante
jouait dans notre recherche. Tout en ayant pensé, au moment de
l’analyse des résultats de questionnaire, devoir passer très
temporairement par une phase de travail sur le terrain centrée sur
l’observation participante, nous nous sommes rendu compte de la
nécessité de prolonger cette démarche jusqu’à ce qu’elle se transforme en
« fil rouge » du travail de terrain :
« Peu importe si l’expression, souvent contestée, est heureuse ou non.
Ce qu’elle connote est relativement clair. Par un séjour prolongé chez
ceux auprès de qui il enquête le chercheur “se frotte en chair et en os” à
la réalité qu’il entend étudier. Il peut ainsi l’observer, sinon “de
l’intérieur” au sens strict, du moins au plus près de ceux qui la vivent, et
en interaction permanente avec eux…Dans tous les cas, les informations
et connaissances acquises peuvent soit être consignées plus ou moins
systématiquement par le chercheur, soit rester informelles ou latentes.
Si les observations et interactions sont consignées, elles se transforment
en données et corpus. Sinon, elles n’en jouent pas moins un rôle, qui est de
l’ordre de l’imprégnation » (de Sardan, 1995, p. 75).
La présence du chercheur dans les divers lieux et institutions italiens
du canton ainsi qu’auprès des particuliers, permettait, d’un côté, de
légitimer la durée de la recherche31 ainsi que d’être à même de ne pas
définir et décrire a priori les spécificités individuelles ou groupales
(régionales ou d’appartenance religieuse ou d’idéologie politique par
exemple) des Italiens du canton ainsi que de leurs parcours migratoires
mais, en revanche, de laisser émerger les catégories descriptives par les
acteurs eux-mêmes, de par leurs discours et leurs pratiques habituelles.
C'est dire que notre méthodologie a associé au moment descriptif, par
le chercheur, l'interrogation sur la pertinence des catégories
« migratoires » (origine, accueil sédentarités, mobilité, retour, etc.) par
les acteurs eux-mêmes :
« la description nous renseigne sur les procédés qui ont permis de l a
formuler et sur le contexte de sa formulation bien davantage que sur un
référent extérieur ; en tant que discours situé qui configure son contexte et
est structuré par lui, la description est moins un miroir du monde qu’une
activité qui agit sur ce monde et contribue à l’organiser, à lui conférer une
cohérence et un sens, à l’ordonner par des réseaux de catégories. Cette
relation entre description et activité sociale ne concerne pas uniquement
la description du chercheur : d’autres acteurs produisent des
descriptions qui circulent dans la société, qui sont plus ou moins efficaces,
qui sont reprises ou rejetées ou ignorées, qui parfois rencontrent les
descriptions du chercheur et les renforcent ou les contredisent. D’où
                                                                                                                      
recherche que de tenter de différer dans le temps les deux opérations. Celle de la prise au sérieux
imperturbable précédera celle du doute méthodique : elle est même une condition de cette
dernière » (de Sardan, 1995, p. 86).
3 1 Le manque d’habitude des Italiens à participer à ce genre de recherche ; l’impatience de
connaître les résultats, de « se lire » dans une publication, d’être cités dans une conférence, etc.
ainsi que d’atteindre peut-être des objectifs qui n’avaient rien à voir avec la recherche (un
rendez-vous avec un responsable, des démarches auprès de l’administration en Italie, etc.).
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l’intérêt de ne pas se pencher uniquement sur les descriptions du
chercheur mais aussi sur celles d’autres acteurs » (Mondada, 2000, p. 20-
21).
Ces derniers, par leurs activités, leurs interactions, leurs
fréquentations nous ont rendu intelligibles les activités, les discours ainsi
que les démarches personnelles ou de groupe qui ont eu lieu tout au long
de leur parcours migratoire. Ils nous ont, en plus, éclairé sur les
modalités d’émergence de certaines de ces catégories dans des moments
particuliers de leur vie ou des espaces spécifiques de leurs trajectoires
(Mondada, 1997b).
Il nous faut donc souligner que les descriptions des trajectoires
migratoires ainsi que des spatialités, temporalités et sociabilités qui sont
données ne relèvent pas d'un savoir désincarné des chercheurs mais
relèvent d'abord d'une activité descriptive des acteurs. En effet, les
pratiques sociales des acteurs sont indissociables de pratiques de
description, d'interprétation, d'élaboration symbolique qui les
organisent, leur donnent sens, en même temps qu'elles en rendent
compte. Les procédures de catégorisation font partie de ces pratiques et
permettent aux acteurs non seulement d'identifier des personnes connues
ou inconnues, mais encore d'interpréter les activités, les positions, les
opinions, les fréquentations comme étant liées aux catégories. Il s'agit
donc de se demander comment les acteurs eux-mêmes sélectionnent et
font fonctionner une catégorie qu'ils jugent pertinente pour décrire
d'autres acteurs ou d’autres espaces de vie de référence ou
d’appartenance (Mondada 1994, 1997b et 2000).
Ceci a comme conséquence que les références à l’espace et la culture
d'origine et d'accueil sont négociées, construites de façon spécifique dans
chaque situation et ne sont donc pas données d'emblée ni de façon figée.
Ainsi la référence à l'identité culturelle ou à la culture d'origine ne peut
fonctionner comme une « essence » de l'individu, d’un lieu ou d’un
réseau spécifique, une « nature » qui les détermine une fois pour toutes
et de façon univoque : les appartenances multiples et hybrides, les
syncrétismes culturels, la capacité d'innovation ou les résistances
opposées à celle-ci dont témoignent les expériences de migration mettent
en crise le modèle « normalisé » et « normalisant » de l'identité. Dans
notre recherche, il s'agissait donc plutôt de décrire les procédures par
lesquelles un acteur mobilise la référence à des catégories migratoires, les
justifie en les faisant fonctionner au sein d'une démarche interprétative
cohérente dans son univers social et culturel (Abdallah-Pretceille,
Thomas, 1995).
Bien que pouvant compter sur un réseau d’informateurs privilégiés et
de collaborateurs bénévoles32 à l’intérieur de la communauté en question,
nous avons choisi de ne pas déléguer à d’autres personnes présentes
                                                
3 2 Sans l’aide de ces collaborateurs bénévoles qui, intéressés à la recherche, ont collaboré avec nous
pendant de longues années, avec qui nous avons, par ailleurs, tissé des liens d’amitié et de
collaboration dans d’autres domaines « migratoires », cette recherche n’aurait pu se terminer et
voir le jour. Vu la multiplication des lieux d’enquête, nous n’aurions pas pu procéder tout seuls
aux enregistrements des réunions et des interactions. Ces collaborateurs, souvent plus
compétents et « imprégnés » du terrain et dans le terrain que nous, mais surtout présents de
manière continue sur le même terrain, nous ont permis d’acquérir des informations autrement
impossibles à récolter.
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dans les divers lieux ou participants aux mêmes réseaux ou événements
(associations, institutions italiennes diverses, kermesses, etc.) la
responsabilité des observations participantes. Ce n’est que par la suite,
au moment d’effectuer des enregistrements d’activités et d’interactions
que nous avons en partie délégué les collaborateurs bénévoles. Cette
décision a été prise afin de pouvoir tisser des liens avec les responsables
et les usagers de ces mêmes lieux ainsi qu’avec les organisateurs ou les
participants aux autres activités « délocalisées » ou qui n’investissent
pas de lieux spécifiques dans l’espace relationnel des Italiens du canton.
Nos objectifs étaient, d’un côté, la banalisation de la présence du
chercheur parmi les autres Italiens et, de l’autre côté, la minimisation des
risques de ce qu’Olivier de Sardan définit « un travail solitaire » (de
Sardan, 1995, p. 96)33.
L’enregistrement d’interactions : une démarche
indispensable dans la compréhension des
mécanismes migratoires
À l’observation participante, accompagnée de notes de terrain, nous
avons ajouté, après quelque trois ans de recherche, l’enregistrement
d’activités et d’interactions dans de lieux fermés ou en tout cas bien
délimités spatialement - d’associations, lieux de fêtes (la cantine de
Sauvabelin par exemple) et de kermesses, salles d’écoles ou de réunion
ponctuelles, etc. -. Cette procédure a été à l’origine de plusieurs
discussions et réflexions avec les collaborateurs bénévoles, les
informateurs ainsi qu’avec d’autres chercheurs travaillant dans le
domaine des migrations34. La question éthique s’est imposée à nous au
moment où nous avons voulu choisir entre des enregistrements
« cachés » - sans aucune information de nos démarches aux interactants
intéressés - et des enregistrements « déclarés » - c’est-à-dire après
communication aux interactants des enregistrements à faire et après
avoir obtenu leur approbation à notre démarche -.
En principe, une fois les objectifs de la recherche et les méthodes
utilisées expliqués, les informateurs privilégiés/responsables des lieux
                                                
3 3 « En effet le fait que les interprétations et reformulations de l’objet de recherche s’opèrent
pendant la production des données débouche souvent sur une contradiction ou un paradoxe. Le
terrain prolongé, parce qu’il est fait de processus de rétroactions incessants entre production de
données et interprétations, réponses et questions, suppose une verbalisation permanente, une
conceptualisation permanente, une autoévaluation permanente, un dialogue intellectuel
permanent. Mais l’insertion prolongée implique, elle, plutôt un travail solitaire, dont le moins
qu’on puisse dire est qu’il ne favorise guère la verbalisation, la conceptualisation, l’autoévalaution
ou le dialogue intellectuel. Le chercheur doit dialoguer avec lui-même, mais ce dialogue reste
largement virtuel, inachevé, implicite… » (de Sardan, 1995, p. 96).
3 4 Il s’agit des chercheurs du GRIM (Groupe de recherche interdisciplinaire sur les migrations).
L’auteur de cette recherche a participé à la fondation et au fonctionnement de ce groupe avec
Lorenza Mondada, Etienne Piguet et Evangelos Pteroudis. Étant tous en train de travailler sur les
migrations, surtout pour des thèses, nous avions décidé, en 1993, de nous réunir sous un seul label
afin de pouvoir être plus visibles ainsi qu’afin de pouvoir nous entraider dans nos recherches
respectives. La création de ce groupe avait plus été dictée par un besoin de nous confronter avec
d’autres chercheurs travaillant sur les thèmes migratoires que par une volonté de produire des
recherches communes. Des synergies précieuses pour tous les membres du groupe avaient vu le
jour, notamment le dépouillement commun et régulier de 120 revues dans le but de nous
informer, d’acquérir de nouvelles informations ainsi que d’opportunités d’échanges avec d’autres
chercheurs. La « dispersion » des chercheurs en Suisse et à l’étranger a provoqué par la suite la
fin de cette expérience commune.
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concernés par les enregistrements n'ont pas manifesté d’hostilité pour les
enregistrements en nous laissant libre choix, selon les occasions et les
types d’activités, de le communiquer ou non aux acteurs sociaux.
Les tests effectués dans certains lieux, où nous avons soit enregistré
« cachés » soit « déclarés », ont montré que dans le deuxième cas les
interactants étaient gênés tout au début mais qu’après quelques minutes
ils avaient déjà oublié l’existence du magnétophone. De toute manière le
choix de communiquer/non communiquer l’enregistrement dépendait
aussi des types d’activités auxquelles nos interlocuteurs participaient : il
nous a donc fallu choisir au fur et à mesure du type d’activité, du
nombre des locuteurs et du type de local où les activités se déroulent.
Des tests faits nous avons tiré les enseignements suivants :
• quand l’activité est menée par une seule personne qui « dirige » et
donne vie aux interactions, il vaut mieux informer le « meneur » qui, à
son tour, selon le type d’interlocuteurs auxquels il est confronté,
pourra ou non parler de l’enregistrement ;
• quand il s’agit d’enregistrer des interactions entre des petits groupes
d’interactants, il vaut mieux procéder ouvertement à l’enregistrement
pour éviter de devoir se justifier en cas de découverte du
magnétophone ;
• quand il s’agit d’enregistrer ou de demander d’enregistrer des
réunions entre responsables des lieux, il vaut mieux leur laisser la
liberté de décider eux-mêmes s’ils doivent ou non le communiquer à
ceux qui, éventuellement, n’en sont pas au courant ;
• le travail d’enregistrement pendant des activités qui intéressent
plusieurs groupes d’interactants ou un grand nombre d’interlocuteurs
devrait être mené « caché » car il s’agirait là de débats publics et le
fait d’en informer tous les participants risquerait de modifier le cours
de la réunion, et de générer des discussions et des controverses qui
empêcheraient le travail d’enquête ou qui feraient perdre toute
confiance dans le chercheur. Il est évident que, dans ce type de
démarche, le risque existe d’être découvert mais il est réduit par
l’accord et l’initiative prise par les « complices » dans les lieux
(d’ordinaire des personnes de référence pour les acteurs sociaux ou
de toute manière exerçant une certaine autorité : leurs argumentations
ont été, la plupart du temps, acceptées sans discussions) ;
• les enregistrements dans les bars ou les buvettes d’associations ou de
centres peuvent être délégués aux gérants qui décident eux-mêmes,
selon les types d’interlocuteurs (d’ordinaire leurs clients habituels) s’il
faut leur communiquer ou non les raisons de l’enregistrement, et s’il
faut ou non garder ou effacer les enregistrements.
Les tests et leurs résultats nous ont, entre autres, permis de réfléchir à
la question éthique. Notre choix de transparence envers nos
interlocuteurs a constitué pour nous un défi pas toujours facile à
respecter tout au long de la recherche. Cette conviction éthique a
demandé des efforts et du temps supplémentaires pour les re-
négociations, les ajustements, l'intercompréhension avec l'ensemble de
nos interlocuteurs. Cependant nous sommes convaincu que les énergies
supplémentaires déployées ont été en grande partie à la base de la
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réussite du travail de terrain : les avis des lecteurs pourront bien
évidemment être différents des nôtres.
De l’observation participante à la participation
«observante»
Afin de normaliser la présence du chercheur dans les lieux choisis,
une fois notre présence devenue habituelle et notre « légitimité » acquise
dans le réseau italien du canton, nous avons décidé d’accepter un
certain nombre de collaborations bénévoles. Dans certains cas nous nous
avons fait nous-mêmes les démarches afin de participer aux activités ou
à la gestion de certaines d’entre-elles ; dans d’autres cas, des demandes
spécifiques nous ont été adressées par les responsables de lieux,
d’institutions ou d’événements spécifiques.
Malgré un certain nombre de réticences au sein de certains lieux ou
auprès de certains acteurs compétents, réticences parfois implicites mais
souvent clairement explicitées (intrusion dans l’« univers clos » des
collaborateurs bénévoles ou des comités de gestion des associations
ainsi que dans de réseaux peu ouverts aux innovations, méfiance envers
le monde académique, etc.), un rapport d'échange et de collaboration
s'est progressivement mis en place. Les intérêts réciproques ont en effet
permis, aux uns comme aux autres, de dépasser ce stade typique de la
recherche sur le terrain (relation observateur-chercheur et observé-
praticien) afin de construire un rapport fondé soit sur des
préoccupations et des visées générales sur les trajectoires migratoires
proches soit sur des préoccupations et des attentes pragmatiques
communes.
Il s’est agi, pour la plupart des cas, de collaborations ponctuelles, à
l’occasion desquelles le chercheur a pu mettre à disposition soit les
connaissances spécifiques acquises dans le domaine migratoire, soit
participer personnellement à l’organisation et à la gestion d’activités
plus « banales » - aider lors des fêtes, des kermesses ou des autres
manifestations organisées dans la communauté italienne -. Ces dernières,
activités qui demandent surtout au chercheur la mise à disposition de
son temps libre et d’un peu d’effort, se sont révélées fondamentales
dans le tissage de liens avec les acteurs de terrain ainsi que dans la mise
en place de relations de soutien et de confiance réciproques.
En excluant a priori le positionnement du chercheur à un niveau
« supérieur » par rapport aux acteurs sociaux, nous avons donc opté
pour la mise en place de relations d'échange et de collaboration
réciproques. En effet, sans l'apport des acteurs, le chercheur ne
trouverait que peu de matière d'analyse et de réflexion - en particulier en
regard des pratiques des Italiens du canton de Vaud -. L'apport du
chercheur peut, en revanche, aider les acteurs qui ne possèdent pas
toujours de compétences spécifiques ou bien qui n’ont pas l’accès direct,
voire le temps d’y accéder, aux informations nécessaires (législation
italienne et suisse, connaissance des formalités administratives,
difficultés dans la compréhension ou la rédaction de documents
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officiels, etc.) à modifier ou redéfinir leurs démarches et objectifs
pragmatiques.
Dans le cadre de ce type de collaboration entre chercheur et acteurs
sur le terrain, nous sommes arrivé, dans certains cas spécifiques et par
des rapports de collaborations qui sont devenus de plus en plus
habituels, à de résultats inattendus et inespérés. L’occasion de fêter le
20e anniversaire du Groupe Culturel Italien de Montreux en a été
l’exemple le plus éclatant et le plus légitimé par la suite des événements.
L’un des responsables les plus actifs était intéressé à proposer une
manifestation culturelle et non seulement folklorique aux membres du
groupe et au reste de la communauté italienne locale. Réussissant à faire
passer la motion dans le comité de gestion d’une recherche sur les
entrepreneurs italiens de la région de Montreux et se transformant à son
tour en enquêteur sur le terrain, il a permis au chercheur de pouvoir faire
l’expérience d’une petite recherche conduite sur le terrain avec l’un des
acteurs compétents. La collaboration active des entrepreneurs, ainsi que
les réactions positives et propositives lors de la présentation des
résultats de la recherche dans le cadre des festivités du Groupe Culturel,
a en partie permis de modifier le regard que les membres du groupe, les
autres membres de la communauté locale - italienne et suisse - ainsi que
les autorités italiennes portaient sur leurs activités mais, et surtout, sur
l’entrepreneuriat italien de la région. La publication de cette étude dans
la revue de la Mission Catholique locale dans un premier temps, puis
dans le bulletin du Consulat Général d’Italie de la région et encore par sa
présentation et sa publication dans le cadre d’un colloque sur les
migrations ont, en outre, permis de faire prendre conscience - avant tout
au chercheur mais aussi aux Suisses et aux Italiens sensibilisés par cette
petite recherche - d’une réalité souvent négligée. Il existe des
compétences notamment intellectuelles ou professionnelles qui
n’émergent que difficilement si les occasions de valorisations, même
inhabituelles, ne sont pas provoquées. Dans ce contexte spécifique,
l’opportunité a jailli d’un contexte très local pour assumer, par la suite
une portée au moins cantonale et a conduit, sans en avoir le but, à une
reconnaissance de savoirs-faire et de compétences spécifiques (Annexe
4 : Marengo M., Zinzi M., « L'“ethnic business” quale misura di
integrazione sociale e professionale di una comunità straniera. L'esempio
degli italiani dell'area di Montreux (CH) », C. Brusa (éd.), Immigrazione e
multicultura nell'Italia di oggi. Vol. 2, Milano, Franco Angeli, 1999).
Ce type de collaboration nous a suggéré d’autres démarches sur le
terrain visant, en particulier, aux échanges d’informations et à
l’acquisition réciproque de connaissances entre chercheur et acteurs de
terrain.
Connaissance(s) et reconnaissance(s) : les
conférences-débats
L’une des activités ponctuelles que nous avons accepté de faire a
consisté dans l’organisation et la gestion de conférences ponctuelles. Par
la suite nous avons pu organiser de petites séries de conférences-débats.
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Cette démarche de travail a jailli du terrain au fur et à mesure des
collaborations entre acteurs de terrain et chercheur. Les conférences, à la
demande de certains « leaders » d’associations ou groupes d’Italiens,
portaient plutôt sur de thèmes concernant de manière spécifique l’Italie
ou la civilisation italienne plutôt que sur l’objet de recherche. Insérées
dans de cycles de conférences déjà agendées (sur les régions italiennes
par exemple) ou bien ciblées pour des occasions ou des événements
particuliers, ces conférences nous ont encore mieux permis de tisser des
liens avec les représentants de la communauté étudiée ainsi que de nous
donner l’idée d’organiser des conférences spécifiques, portées cette fois
sur notre objet d’étude.
Cependant trouver un moyen pour parler de migrations aux migrants
n’est pas toujours facile. Nous avons donc débuté par des historiques de
l’émigration italienne dans le monde, sujet qui intéressait directement le
public présent aux conférences sans pour autant qu’il soit concerné
personnellement. Ce n’est que dans un deuxième temps que le chercheur
a pu, vu les rapports de confiance établis avec les publics concernés (des
petits groupes allant de 20 à 40 personnes dont toujours une partie de
« fidèles »), proposer des sujets de conférence ciblés sur l’objet de sa
recherche ce qui a donné lieu à une série de conférences-débats dans le
canton de Vaud.
Ces conférences, mais surtout les débats, ont été en majorité
enregistrés. En effet, une fois les résistances vaincues, des acteurs qui
jusque-là étaient restés assez discrets sur leurs expériences migratoires
ont dévoilé des parcours assez complexes, en avançant, en plus, des
thématiques peu ou pas abordées par les autres acteurs et peu
développées par le chercheur lui-même.
Centrées sur de sujets spécifiques - le parcours migratoire des femmes
italiennes ou les jeunes Italiens de 2e et 3e génération, par exemple -, ces
conférences ont fourni au chercheur de la matière à réflexion, nécessitant
de compléter ou de reformuler certaines des hypothèses de départ. Ces
occasions de rencontre et d’échange ont, en outre, constitué une
excellente rampe de lancement de la phase de travail sur le terrain qui
allait suivre : les entretiens en profondeur. Une fois éliminées les
réticences qui perduraient encore à l’égard du chercheur et du fait de « se
raconter », ces acteurs ont en grande partie accepté de se « mettre en
jeu » encore plus personnellement et de se raconter en nous dévoilant
leurs parcours de vie et de migration.
Les entretiens en profondeur : une démarche
incontournable dans l’économie de la recherche
« L’entretien est donc une des techniques grâce auxquelles l e
chercheur - comme d’autres professionnels - recueille des données sur l e
terrain et construit un savoir sur lui. L’usage de ce dispositif peut être
rapporté à une histoire des pratiques académiques empiriques qui se sont
développées dans un double souci : d’une part recueillir, conserver,
préserver les objets de discours, les points de vue, les savoirs des
personnes interrogées, en essayant de les cerner au plus près ; d’autre
part déplacer, sélectionner, intégrer ces données dans un cadre qui leur
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est étranger et qui respecte les impératifs de la recherche (Mondada,
1998). « Il est difficile de satisfaire également ces deux exigences : ainsi
on peut dire que les entretiens non directifs, mêlant parfois interview,
échange conversationnel informel et récit de vie, privilégient plutôt l a
première, alors que les entretiens directifs fondés sur des questionnaires
(les survey interviews) privilégient la seconde, en se pliant de la sorte
aux impératifs de la comparabilité et du codage à des fins statistiques.
Dans les deux cas toutefois, l’entretien crée un contexte d’interaction
particulier, accompli par les conduites interactionnelles des
participants qui produisent une parole orientée vers ce contexte, qui
répond aux attentes normatives sous-jacentes, devinées, projetées par les
uns et par les autres et qui par conséquent ne peut pas être lue comme
étant un discours valable en tout temps et en tout lieu. Cette
contextualisation des discours obtenus dans l’entretien se fonde sur une
vision praxéologique de l’interaction…, dont la prise au sérieux entraîne
une série de conséquences…, notamment quant aux modes
d’analyse…Nous envisagerons donc ici l’entretien comme un événement
communicationnel au cours duquel les interlocuteurs, y compris
l’enquêteur, construisent collectivement une version du monde…Dans ce
sens, l’entretien n’est pas simplement un instrument neutre d’enquête ou
une méthode de recueil de données parmi d’autres, une boîte noire dont l e
bon fonctionnement va de soi et n’a pas à être interrogé : au contraire son
efficace est profondément liée à la conception du langage et du discours
présupposée non seulement durant l’analyse mais également dans l e
déroulement même de l’échange avec l’informateur » (Mondada, 2000,
p. 90-91).
Dans le cas de notre recherche, l’entretien a permis d’observer la
façon dont les acteurs sociaux ajustent leur discours à l’enquêteur tel
qu’ils peuvent le catégoriser en situation (un émissaire des autorités
consulaires, un fonctionnaire des impôts, un intrus, un sympathisant des
migrants, un migrant qui « s’occupe » des migrations, etc.). L’entretien
est aussi la méthode d’enquête qui permet au chercheur d’observer de
quelle(s) manière(s) les références aux faits migratoires sont mobilisées
face à cet interlocuteur. L’entretien nous a donc permis de rendre compte
de certains événements, informations qui se sont ajouté à l’observation
participante, méthode d’enquête qui permet, par contre, d’atteindre une
description de la façon dont les faits migratoires ont été et sont vécus.
Concrètement, nous avons commencé par construire un guide
d’entretien créé sur la base des pistes ouvertes par l’analyse des
questionnaires ainsi que sur la reformulation de nos hypothèses de
recherche. Ce guide d’entretien était en réalité un « canevas d’entretien »
qui
« relève du “pense-bête” personnel, qui permet, tout en respectant l a
dynamique propre d’une discussion, de ne pas oublier les thèmes
importants. Il en reste aux “questions qu’on se pose”, en laissant à
l’improvisation et au “métier” le soin de les transformer au fil de
l’entretien en “questions qu’on pose”. En effet, les questions que l e
chercheur se pose sont spécifiques à sa problématique, à son objet, à son
langage. Elles n’ont de pertinence que dans son univers de sens. Elles ne
font pas spontanément sens pour son interlocuteur. Il faut donc les
transformer en questions qui fassent sens pour celui-ci. C’est là que l e
savoir-faire “informel” acquis à travers l’observation participante
(comme à travers les difficultés et les incompréhensions des premiers
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entretiens) est réinvesti, souvent inconsciemment, dans la capacité à
converser sur le terrain même de son interlocuteur et en utilisant ses codes
(de Sardan, 1995, p. 84).
Les récits de vie : un plus à l’aide du chercheur
« Le récit de vie recueilli à des fins de recherche est tout autre chose
que la forme orale d’une autobiographie potentielle. Il est certes, comme
l’autobiographie, témoignage sur l’expérience vécue, mais c’est un
témoignage orienté par l’intention de connaissance du chercheur qui les
recueille. Cette intention, explicitée dès le premier contact, comprise,
acceptée en l’occurrence, est intériorisée par le sujet sous la forme d’un
filtre implicite à travers lequel il sélectionne, dans l’univers
sémantique de la totalisation intérieure de ses expériences, ce qui serait
susceptible de répondre aux attentes du chercheur » (Bertaux, 1997, p.
46).
Ces deux dernières années, pendant la relecture des entretiens faits
au cours de six années d’enquête sur le terrain (de 1993 à 1998) nous
avons opté, pour un certain nombre d’acteurs, les mieux connus par
l’enquêteur ainsi qu’avec ceux avec qui il a au fil du temps tissé des liens
de collaboration et de confiance réciproque, de leur demander de
raconter leur histoire personnelle. Cela dans le dessein de récupérer des
erreurs faites au cours de tout premiers entretiens et qui ne rendaient que
partiellement exploitable ce matériel, pourtant précieux. En plus de biais
introduits dans les entretiens, après plusieurs années de recherche - et de
connaissance bien plus profondes acquises sur la communauté italienne
et sur les parcours migratoires de ses membres - certaines des questions
posées tout au début de cette phase d’enquête n’étaient plus vraiment
légitimes dans l’économie du travail. Ces acteurs pouvaient fournir des
renseignements bien plus précieux que les informations demandées au
début par le chercheur. Proposer à ces collaborateurs une nouvelle
interview nous paraissait pourtant peu intéressant car, entre-temps, les
liens tissés avec le chercheur étaient devenus trop intenses. Nous avons
donc choisi de leur demander de « se raconter », soit oralement soit par
écrit. L’utilisation des récits de vie autorise, en outre, une perspective
supplémentaire,
« une dimension diachronique qui permet de saisir les logiques
d’action dans leur développement biographique, et les configurations
des rapports sociaux dans leur développement historique (reproduction
et dynamiques de transformation) » (Bertaux, 1997, p. 8).
Les entretiens narratifs et les histoires rédigées - parfois
« romancées » ces dernières - par les acteurs en question nous ont permis
de récupérer la « richesse » et la densité des parcours et des expériences
de ces migrants36. Richesse qui, par non-confiance initiale de l’enquêteur
dans la maîtrise de l’entretien, n’avait pu émerger que successivement à
l’entretien, une fois des rapports de collaboration, de confiance et
d’amitié établis avec ces acteurs.
                                                
3 6 « La conception que nous proposons consiste à considérer qu’il y a du récit de vie dès lors qu’un
sujet raconte à une autre personne, chercheur ou pas, un épisode quelconque de son expérience
vécue. Le verbe “raconter” (faire le récit de) est ici essentiel : il signifie que la production
discursive du sujet a pris la forme narrative » (Bertaux, 1997, p. 32).
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La participation « officielle » : le chercheur-
enseignant
En plus des collaborations bénévoles, et toujours pour compléter les
informations de terrain sur l’ensemble de la communauté italienne du
canton, nous avons aussi opté pour une démarche à inscrire typiquement
dans la recherche-action. Nous avons choisi d’enseigner la géographie au
Lycée Italien de Lausanne. Ces années d’enseignement (trois années
scolaires en tout), nous ont permis de côtoyer certains des représentants
des plus jeunes générations d’Italiens du canton. Les quelques entretiens
mais surtout l’observation dans le contexte et dans la durée de leurs
pratiques, de leur manière d’interagir et de se rapporter non seulement
des autres mais aussi de leur double (sinon plus) origine et identité, ainsi
que l’émergence de leurs espoirs et leurs projets de vie ont été une source
précieuse pour le chercheur-enseignant. Ces entretiens et ces
observations ont pu s’ajouter à celles d’autres jeunes Italiens évoluant
dans le milieu scolaire suisse et permettre, par conséquent, d’analyser les
questions concernant les jeunes générations de manière la plus complète
possible.
6.4 Le travail de terrain et ses objectifs : une
synthèse
Nous ne sommes pas sûr d’avoir réussi dans ces pages à expliciter
clairement le rôle et les objectifs de ces longues années de travail de
terrain. Pour certains lecteurs, ce travail et le temps qu’il a demandé
paraissent trop longs, trop « répétitifs », voire scientifiquement peu
pertinents. En plus, il ne s’agit pas d’un seul type de travail de terrain
mais de diverses formes de production de données.
Tout au début de notre recherche, faute d’expérience ainsi que par
ignorance scientifique - nous n’avons aucune honte à l’avouer : nous nous
sommes formé en cours de route, en apprenant de nos erreurs et en
relativisant au fur et à mesure nos « certitudes » scientifiques -, nous
n’avions pas les ressources pour construire cet « échafaudage »
scientifique et méthodologique. À partir de l’analyse des questionnaires -
qui est restée volontairement partielle car nous avons assez rapidement
atteint le degré de saturation, c’est-à-dire que nous nous sommes rendu
compte que nous n’arrivions plus à recueillir « de données nouvelles sur
ce thème » -, nous avons commencé à envisager et à construire une
« stratégie scientifique » (de Sardan, 1995, p. 92).
Cette stratégie est restée pour quelque temps implicite. Une fois
« armé » d’un point de vue méthodologique et une fois l’aisance
technique acquise, nous avons commencé à l’expliciter au maximum ainsi
qu’à tester et présenter nos méthodes et nos résultats soit dans le milieu
académique - conférences, communications à congrès et colloques,
articles scientifiques, etc. - soit dans la communauté italienne du canton
de Vaud - les conférences-débats n’ayant été que la phase la plus visible
d’explicitation sur le terrain et avec les acteurs de terrain -.
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Nous avons donc opté pour une stratégie de recherche centrée sur :
• le work in progress dans le milieu académique et sur le terrain ;
• l’utilisation combinée de plusieurs techniques d’enquêtes, en
succession ou conjointes. Certains chercheurs et lecteurs ne seront pas
d’accord avec ce choix, mais comme le dit Andrea Montesperelli :
« Les possibilités techniques ne nous suggèrent pas l’approche à
suivre…À mon avis il ne s’agit pas, en général, de définir les techniques
les plus performantes, car chaque fois on devra choisir sur la base de
l’objet cognitif spécifique qu’on veut atteindre. Il s’agit donc d’un
problème essentiellement méthodologique parce qu’il concerne le choix
des techniques les plus adaptées par rapport à l’objectif cognitif
défini » (Montesperelli, 1998, p. 130) ;
• la triangulation, c’est-à-dire le croisement des informations et des
informateurs par l’utilisation conjointe de techniques d’enquête
différentes :
« Par triangulation simple le chercheur croise les informateurs, afin
de ne pas être prisonnier d’une seule source. Mais on pourrait parler de
triangulation complexe, dès lors qu’on tente de raisonner le choix de ces
informateurs multiples. La triangulation complexe entend faire varier
les informateurs en fonction de leur rapport au problème traité. Elle veut
croiser des points de vue dont elle pense que la différence fait sens. Il ne
s’agit donc plus de “recouper” ou de “vérifier” des informations pour
arriver à une “version véridique”, mais bien de rechercher des discours
contrastés, de faire de l’hétérogénéité des propos un objet d’étude, de
s’appuyer sur les variations plutôt que de vouloir les gommer ou les
aplatir, en un mot de bâtir une stratégie de recherche sur la quête de
différences significatives » (de Sardan, 1995, p. 93).
• L’itération, c’est-à-dire que l’enquête de terrain procède :
« par allers et retours, va-et-vient. On pourrait parler d’itération
concrète (l’enquête progresse de façon non linéaire entre les informateurs
et les informations), ou d’itération abstraite (la production de données
modifie la problématique qui modifie la production de données qui
modifie la problématique » (de Sardan, 1995, p. 94).
• La verbalisation et l’échange avec les collaborateurs de terrain afin
d’éviter le travail « en solitaire » du chercheur.
• La saturation, en tant que :
« degré de saturation de l’interprétation proposée, c’est-à-dire l a
mesure dans laquelle cette interprétation réussit à intégrer dans une
totalité cohérente l’ensemble des “textes” disponibles, considérés dans
tous leurs détails, y compris ceux qui sont apparemment sans aucune
“signification” » (Racine, 2001, p. 64). « Le principe de saturation est
évidemment plus qu’un signal de fin : c’est une garantie méthodologique
de première importance, complémentaire de la triangulation. En
différant la fin de la recherche sur un thème ou un sous-thème jusqu’à ce
qu’on ne recueille plus de données nouvelles sur ce thème ou ce sous-
thème, on s’oblige à ne pas se contente de données insuffisantes ou
occasionnelles, on se soumet à une procédure de validation relative des
données, on s’ouvre à la possibilité d’être confronté à des données
divergentes ou contradictoires » (de Sardan, 1995, p. 98).
• Les récurrences nous permettent de :
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« remonter du particulier au général grâce à la mise en rapport de cas
particuliers, de ce qu’ils contiennent de données factuelles replacées
dans leur ordre diachronique, d’indices descriptifs ou explicatifs
proposés par les sujets ». La découverte et l’analyse des récurrences
permet leur « mise en concepts et en hypothèses…Dans cette
perspective, la fonction des données n’est pas de vérifier des hypothèses
élaborées auparavant, mais d’aider à la construction d’un corpus
d’hypothèses » (Bertaux, 1997, p. 21).
Nous sommes convaincus que l’ensemble des informations et des
connaissances que nous avons pu acquérir - et les hypothèses que nous
avons pu formuler - par le biais de l’utilisation de méthodes d’enquête
différentes, par les « allers et retours » et les confrontations continus sur
le terrain ainsi que dans le milieu académique, nous ont permis
d’acquérir un savoir faire qui nous a évité « d’innombrables
malentendus » ou en tout cas à ne pas « succomber à ces malentendus »
(de Sardan, 1995, p. 108).
Il nous reste encore à chercher à expliciter le nombre limité, ou souvent
considéré comme tel, d’interviews, de récits de vie et d’autres
témoignages ainsi que la confiance que nous avons accordée aux
informations des acteurs mobilisés. Il est vrai que sur environ 200 heures
d’enregistrements nous avons choisi de n’utiliser que 34 témoignages
(oraux et écrits). Cela peut paraître suspect. Le chercheur aurait-il
« inventé » ou « menti » sur son travail ? Une fois les opérations de
triangulation terminées, une fois atteint le degré de saturation
progressive et, enfin, une fois les récurrences analysées, nous avons
choisi de n’utiliser que les témoignages qui nous permettaient de mieux
décrire et mettre en valeur les spécificités et les généralités des
trajectoires migratoires des Italiens du canton de Vaud. Dans une
recherche comme la nôtre, les données - les témoignages -
« donnent à voir comment “fonctionne” un monde social ou une
situation sociale. Cette fonction descriptive est essentielle et conduit
vers ce que l’ethnologue américain Clifford Geertz appelle t h i c k
description, une description en profondeur de l’objet social qui prend en
compte ses configuration internes de rapports sociaux, ses rapports de
pouvoir, ses tensions, ses processus de reproduction permanente, ses
dynamiques de transformation » (Bertaux, 1997, p. 19).
Mais, en fin de compte, pourquoi faire confiance aux acteurs de
terrain ? Nous pourrions répondre par une autre question : Pourquoi
mentiraient-ils ?
« Par ailleurs, quand un enquêté, en réponse à un questionnaire, donne
sa date de naissance, son lieu de résidence, son niveau scolaire, sa
profession, celle de son père et de sa mère, sa religion, ses motivations
s’achat, ses préférences politiques, on lui fait confiance ; pourquoi lui
retirerait-on cette confiance s’il donne ces mêmes informations dans l e
cadre d’un entretien prolongé en face-à-face, où il est bien plus difficile
de mentir ? » (Bertaux, 1997, p. 20).
Nous arrivons enfin à l’analyse des informations récoltées et de leur
utilisation dans l’économie de la recherche et de la rédaction du texte
final. Notre objectif n’était pas l’extraction de toutes les significations
contenues dans les témoignages. Nous avons choisi de n’utiliser que
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« celles qui sont pertinentes pour l’objet de la recherche et qui y prennent
de statut d’indice » (Bertaux, 1997, p. 65).
Nous avons choisi d’analyser le corpus de témoignages par thème,
tout en tenant compte des inconvénients possibles, comme le risque de
transformer le sens des morceaux de témoignages utilisés séparés du
reste du texte. Afin d’éviter ou en tout cas de réduire les risques
possibles, dans certains cas, « l’analyse thématique “horizontale” qui
relève les différentes formes sous lesquelles le même thème apparaît
d’un sujet à l’autre » a été accompagnée pas une « analyse thématique
“verticale” » (Blanchet, Gotman, 1992, p. 98). Par l’utilisation conjointe
des deux types d’analyse thématique, nous espérons avoir réussi à
limiter les risques venant du découpage des témoignages et de leur
insertion dans le texte final de la recherche.
Chapitre 7
De la théorie à la pratique : l’enquête
exploratoire par questionnaire
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Les résultats apparemment pauvres d’un questionnaire qui se devait, dans
le dessein du travail de terrain, être fondateur de la recherche, ont pourtant
été assez porteurs.
En plus des informations structurelles et de l’ouverture de quelques
nouvelles pistes de recherche nous avons réussi, par le biais de ce
questionnaire,  à nous faire connaître dans la communauté italienne du canton
de Vaud. Nous avons réussi aussi à établir des liens avec certains de nos
interlocuteurs de terrain.
Ces liens nous ont permis de commencer à construire un réseau capi l la ire ,
assez dense, dans l’ensemble du canton. Cela nous a ouvert les portes des
associations et de leurs usagers ainsi que des familles italiennes du canton.
Par le réseau, ainsi que par notre implication active en son sein, nous avons
pu procéder à la suite du travail et, en particulier, à la recherche de terrain en
profondeur.
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« On ne se résoudra pas ici à partager l e s
démarches descriptives qui interviennent dans une
enquête en démarche “quantitative” et démarche
“qualitative”, chacune ayant ses limitations
infranchissables, ses méthodes et ses rigueurs
étanches. Cette bipartition chère aux manuels est
sans doute celle qui rend le plus mal compte de l a
manière dont un raisonnement sociologique
argumente ses assertions tout au long d’un t r ava i l
d’enquête. C’est là une dichotomie machinale qui
ne jouit d’une telle vogue que parce qu’elle autorise
la prolongation indéfinie d’une guerre entre l e s
deux camps symétriques d’une même résignation
méthodologique » (Passeron, « L’espace mental
de l’enquête (I) », Enquête, n.1, 1995, p. 29-29).
Le choix d’une enquête par questionnaire n’a été, en réalité, que la
matérialisation de nos inquiétudes en regard de l’intérêt d’une étude sur
la communauté italienne du canton de Vaud ainsi qu’en regard de
l’individuation d’un angle de recherche le plus proche des intérêts, des
projets et des préoccupations actuels des membres de la communauté
italienne en question.
L’objectif premier du questionnaire visait des informations consistant
dans le repérage d’informations non discernables à travers les
statistiques officielles (suisses et italiennes) ainsi que d’informations non
usuelles et non quantifiables sur les choix et les parcours migratoires des
Italiens concernés par la recherche (cf. : chap. 6). L’individuation et la
compréhension de certains mécanismes migratoires devaient nous
permettre de trouver des réponses à nos inquiétudes et nous fournir
quelques clés de lecture nouvelles à appliquer à cette communauté
étrangère « historique » du canton. Les informations récoltées nous ont
en effet permis de mieux saisir certaines des spécificités de la
communauté à étudier, de redéfinir des hypothèses de recherche qui
étaient trop simplistes et superficielles mais aussi de nous ouvrir des
pistes à suivre dans la suite du travail sur le terrain.
Si les informations contenues dans le questionnaire nous ont rassuré
sur les choix de recherche et sur la définition des angles spécifiques de ce
travail, ce sont les attitudes des enquêtés ainsi que certaines de leurs
déclarations qui nous ont le plus éclairé sur les pistes à creuser ou à
mieux définir dans la suite de la recherche. Durant la période de
distribution et de remplissage des questionnaires, les Italiens mobilisés
ont conduit le chercheur sur des pistes inattendues portant, sans les
avoir préalablement recherchées, sur les motivations migratoires, sur les
modalités de construction d’un projet migratoire et sur les différentes
phases du parcours migratoire.
En plus de ces informations inattendues, les attitudes des enquêtés
nous ont permis de mieux comprendre le type de difficultés auxquelles
nous aurons dû faire face dans le travail sur le terrain. Elles nous ont
aussi acheminé vers de choix méthodologiques non prévus dans le projet
initial de la thèse.
Les considérations sur les difficultés rencontrées dans les six mois qui
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ont été nécessaires à la distribution et la récolte des questionnaires nous
ont par exemple éclairé sur les réactions des Italiens concernés face à
l'idée de devoir se (re)mettre en question afin de reconstruire, en les
verbalisant, leurs parcours migratoires et leurs expériences d'immigration
mais, aussi, d’évoquer et de nous dévoiler les aspirations, les rêves, les
espoirs et les attentes caractérisant chaque étape de leurs trajectoires
migratoires (Halfacree, Boyer, 1993).
7.1 Participation et auto-censures : le
positionnement des Italiens par rapport au
questionnaire
Dans l'ensemble du canton de Vaud, 1850 questionnaires ont été
distribués. Des 513 questionnaires qui ont été retournés 155 ont été
remplis par des Italiennes (dont 29,6% de la première génération) et 338
par des Italiens (dont 29,8% de la première génération). Les 20
questionnaires restant ont été écartés dans la mesure où les informations
données n'étaient pas complètes ou bien parce qu’elles ne concernaient
pas l'enquête.
Re-adapter les techiques d’enquête par
questionnaire
Ces quelques données préalables sur le questionnaire nous permettent
d’introduire quelques commentaires sur les choix, souvent obligés, à faire
lors d’un travail sur le terrain ainsi que sur la « scientificité » de la
démarche choisie. Bien que convaincus d’adopter la démarche la plus
correcte d’un point de vue scientifique, les chercheurs se trouvent parfois
dans les conditions de devoir opter pour des alternatives
méthodologiques qui ne bénéficient pas toujours de la légitimité
nécessaire auprès de la communauté scientifique.
Le questionnaire en constitue un exemple certain. Malgré les
compétences théoriques et techniques acquises en vue de cette partie du
travail sur le terrain, la pratique de ce dernier a obligé le chercheur à
s’inventer une démarche technique adaptée à cet objet d’étude
spécifique. Sans cette option, la réussite de cette phase d’enquête aurait
été sérieusement mise en doute. Il est évident que, si nous utilisons
comme référence les « standards » techniques et de significativité
habituellement utilisés dans les enquêtes par questionnaires, la validité
de la présente enquête serait sérieusement mise en doute. Étant donné
que le questionnaire sur les Italiens du canton de Vaud a été conçu et
conduit afin d’ouvrir de pistes de recherches plus pertinentes sur les
trajectoires migratoires ainsi que pour apaiser certaines inquiétudes de
départ sur l’intérêt scientifique d’une recherche sur les parcours
migratoires, nous pouvons considérer que la validité de ses résultats a
même dépassé les attentes initialement prévues au moment de sa
définition et de la rédaction de la base du questionnaire.
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Quelques réflexions sur les attitudes des
participants à l’enquête
Une première considération à faire concerne le type de participation
à l’enquête. Nous ne pouvons pas éviter de trouver une explication et de
faire quelques réflexions sur la faible proportion d'Italiennes (presque
1/3) qui ont accepté de remplir le questionnaire par rapport à leurs
compatriotes.
Cette constatation nous conduit, en effet, à quelques premières
considérations sur les réactions et les attitudes de cette partie de la
population concernée par l’enquête. La réticence à la participation
manifestée par les Italiennes nous paraît symptomatique ; elle est due à
plusieurs facteurs que, dans cette phase de la recherche, nous
expliciterons par des hypothèses à tester dans la suite du travail sur le
terrain ainsi que par quelques constatations évidentes.
La réponse négative la plus fréquente de la part de femmes de tout
âge a souvent été : « Donnez le questionnaire à mon mari (mon fils, mon
frère). Moi, je ne saurais quoi dire ou écrire ». Quel type de considération
pouvons-nous faire à la lumière de ces affirmations et de ces
comportements ?
En premier lieu les Italiennes de première génération37 ne sont pas très
habituées (ou motivées) à prendre des initiatives indépendantes par
rapport à leur conjoint ou aux autres membres de leur famille (Allemann
Ghionda, Meyer-Sabino, 1992). Non habituées mais surtout non
éduquées à prendre la parole en public et à être « mises en vedette », ces
femmes ont souvent accepté de remplir le questionnaire, quand elles ont
accepté, parce que la demande venait d’une autre femme. Et que cette
autre femme, italienne de surcroît, aurait bien pu être assimilée à une
fille ou une petite-fille, un peu excentrique, et qui posait de « drôles de
questions ». Le chercheur s’est bien rendu compte de ces considérations
non explicitées par les interviewées : le type d’attentions qui lui étaient
réservées - « mais arrête avec ces feuilles et mange, s’il te plaît », par
exemple -, ressemblaient plus à de réprimandes bénévoles et pleines de
tendresse compréhensive qu’à des attitudes venant d’un rapport
enquêteur-enquêté. Ce même type d’attentions a parfois convaincu les
« hommes » de la famille à participer à l’enquête.
                                                
3 7 Pour que le lecteur puisse comprendre l’ensemble de nos remarques et de nos analyses sur les
caractéristiques de la population de l'échantillon, il est nécessaire d'expliquer ce qu'on entend par
première et deuxième génération : selon la définition traditionnelle et la plus répandue, la
première génération est constituée par les Italiens nés dans la Péninsule et qui ont choisi
d'émigrer durant leur vie. La deuxième génération est, toujours selon cette définition
traditionnelle, constituée par les individus de nationalité italienne nés dans le pays d'accueil de
parents répondant aux caractéristiques de la première génération. Dans ce contexte, le concept
de deuxième génération a été en partie modifié puisque dans cette catégorie sont aussi compris
les immigrés nés en Italie mais immigrés en Suisse avant l'âge de 10 ans. Ce choix est dû aux
affinités remarquées entre ces immigrés et les deuxièmes générations : la plupart d'entre-eux
présentent une connaissance sommaire de la langue italienne (très souvent leur « italien » est le
dialecte parlé par les parents); ils déclarent le français comme langue maternelle; ils possèdent
une connaissance fragmentée et indirecte de l'Italie. Ces individus ont un comportement, bien
mis en évidence par leurs réponses dans le questionnaire, qui se conforme plus aux Italiens de
deuxième génération qu'à celui de leurs parents. Ces immigrés constituent 20,8% du total des
Italiens de deuxième génération de l'échantillon et 38% du total des immigrés nés en Italie.
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En deuxième lieu, la faible participation des femmes à l’enquête est
justifiée par la « masculinité » de la plupart des locaux associatifs
italiens ainsi que des autres lieux de rencontre de cette communauté, à
l'exception de certaines associations religieuses, les missions catholiques
par exemple. L’histoire de l’associationnisme italien explique cette
spécificité ainsi que des comportements culturels particuliers mais, et
surtout, elle a rendu problématique le repérage des Italiennes, celles de
première génération en particulier. Ce repérage a, en réalité, plus relevé
du bouche-à-oreille et des invitations aux fêtes en famille que d’une
démarche scientifique attestée et reconnue par la communauté des
chercheurs.
Une formation scolaire incomplète
Si les considérations précédentes concernaient de manière spécifique
les Italiennes - et celle de première génération en particulier - il existe des
problèmes ou des réactions qui concernent l’ensemble des premières
générations d’immigrés italiens. Toujours au moment de distribuer et de
remplir les questionnaires, surtout si cela se passait dans des lieux
publics tels des locaux associatifs ou pendant des manifestations
vouées à la valorisation de l’italianité, les premières générations - les
deux genres confondus cette fois-ci - montraient une réticence à s’investir
dans cette tâche ainsi qu’un manque de confiance en eux-mêmes et dans
le chercheur. Les premières approches le plus souvent conclues par un
échec - c’est-à-dire par un refus à remplir le questionnaire - n’ont pas
permis tout de suite à l’enquêteur de comprendre cette attitude, la
plupart du temps non accompagnée d’une raison explicitée. Ce n’est que
dans un deuxième temps, une fois établi un contact plus suivi, que la
motivation de cette réticence a émergé et a souvent été argumentée par
les acteurs concernés : la honte de « se montrer ignorants».
Cette situation est la manifestation concrète d’un phénomène
d'analphabétisme « de retour », phénomène assez répandu par ailleurs,
en particulier chez les Italiens arrivés en Suisse dans les années ’50 et
’60. Il s’agit, dans le cas spécifique de cette portion d’immigrés italiens,
d’un problème de faible scolarisation initiale. Ces individus ne
possédant, quand ils le possèdent, qu’un certificat d’école primaire,
n’ayant que rarement l’occasion de pratiquer et d’améliorer leur niveau
de connaissance de la langue italienne - la plupart d’entre-eux
communique seulement en dialecte -, et n’ayant pas l’opportunité ou
l’envie d’améliorer leurs connaissances en français - qui se limitent
souvent aux connaissances indispensables à la gestion de leur quotidien
en Suisse -, sont souvent confrontés à des problèmes linguistiques, de
lecture et d’écriture en particulier, dans leur langue maternelle comme en
français. Beaucoup d’hommes et de femmes présentant ces
caractéristiques ont refusé de remplir le questionnaire : la conscience de
leurs difficultés linguistiques les bloquait, comme les empêche parfois
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dans la résolution des petits problèmes de leur vie quotidienne38.
Les motivations données au refus ainsi que l’argumentation et
l’attitude qui ont suivi ce refus ont toutefois été assez différentes. Si les
femmes, après quelques réticences, ont admis leur « défaillance », les
hommes ont toujours cherché à trouver une autre justification: le
questionnaire était trop long et nécessitait trop de temps pour le remplir
ou bien ils le trouvaient peu intéressant. Ces motivations ne justifiaient
pas vraiment leur comportement, vu que par la suite ces mêmes
individus restaient souvent à côté de ceux qui le remplissaient,
visiblement intéressés, en faisant parfois des commentaires ou en
donnant des précisions. En conclusion, seulement deux femmes ont
ouvertement déclaré être illettrées, tout en manifestants bien vouloir
répondre au questionnaire, si elles étaient aidées par l’enquêteur.
Méfiance et refus : le questionnaire, une feuille de
trop ?
Une opposition fréquente, du moins lors de la première approche, à
la restitution du questionnaire rempli de la part soit des immigrés soit
des immigrées, a été motivée par la méfiance, ou encore par le manque
de confiance, envers les fonctionnaires des Institutions italiennes
présentes dans le canton de Vaud auxquels, dans un premier temps,
l'enquêteur a été assimilé sinon confondu. Les parcours parfois tortueux
de l’administration italienne ont laissé une « empreinte » de méfiance
chez cette population.
Cependant, si la méfiance a joué un rôle important dans le refus à
participer à l'enquête, l'ensemble des formalités que les immigrés doivent
accomplir et les contrôles auxquels ils doivent se soumettre dans leur
pays d'origine comme en Suisse, les a souvent poussés à donner comme
réponse : « J'en ai assez rempli de formulaires et questionnaires. Ils n'ont
porté à rien, ils m’ont compliqué la vie, donc je ne remplis pas le vôtre ».
Il faut dire qu'en effet, outre la bureaucratie suisse qui exerce - du
moins jusqu'à l'obtention d’un permis d'établissement - un contrôle strict
des immigrés, la bureaucratie italienne n'épargne pas non plus ses
résidents à l'étranger. Soit qu'il s'agisse de régler les questions
administratives auprès des Autorités italiennes en Suisse, soit qu'il soit
nécessaire d’accomplir à des « devoirs » (votations, impôts, etc.) ou de
besoins administratifs en Italie, les immigrés se trouvent souvent face à
des formulaires ou à des questionnaires qui les mettent à dure épreuve,
surtout considérant leur manque de familiarité avec les normes et les lois
italiennes. Si l'on considère qu'en plus une partie d'entre eux possède une
faible scolarisation et une faible connaissance écrite du français comme
de l'italien, ou bien de l'une des deux langues, il est bien compréhensible
que toute feuille supplémentaire à remplir, en particulier si cela ne relève
pas de l’obligation ou de l’officialité, ne devienne une « feuille de trop ».
                                                
3 8 Le chercheur qui est devenu, une fois une relation de confiance instaurée, une sorte d’écrivain
public. Cela est né souvent du fait que ces acteurs n’ont pas refusé de participer à l’enquête mais
ils ont demandé au chercheur (ou à ses collaborateurs) de remplir lui-même le questionnaire.
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Le choix de la langue du questionnaire. Un indice
prometteur
Les méandres administratifs, suisses et italiens, dans lesquels ils
doivent tôt ou tard pénétrer pour accomplir aux tâches administratives
qui les concernent, jouent un rôle important dans les représentations que
ces Italiens ont et véhiculent de leur pays d’origine ainsi que de celui
d’accueil. Cela dit, la bureaucratie mise pour un moment de côté, c’est le
refus de l‘Italie qui ressort de temps à autre chez cette population
spécifique. Si cela s’est parfois produit chez les Italiens de première
génération, en particulier chez ceux qui sont arrivés en Suisse dans une
situation d’urgence - rapprochable à celle des réfugiés politiques ou
économiques -, ce phénomène a été bien plus fréquent chez les deuxièmes
générations (Meyer-Sabino, 1987). Des refus définitifs ou déclarés
comme tels, supportés par de réponses du type : « Avec l'Italie je n'ai
vraiment rien à partager ». Vu que la plupart de ces jeunes ont été
approchés dans des locaux associatifs italiens ou bien dans le cadre de
manifestations italiennes, ces réactions nous ont paru bel et bien en
contradiction avec leur choix de fréquenter des lieux à valence italienne
ou de participer à des événements de mise en valeur de l’italianité.
Pour cette raison, pendant la phase de distribution des
questionnaires et même si les interpellés en question refusaient de
remplir le formulaire proposé, nous avons cherché à creuser dans ces
contradictions aussi fréquentes. Des explications et des récits de ces
jeunes nous avons pu tirer quelques considérations de fond,
considérations qui nous ont permis par la suite de formuler de nouvelles
hypothèses centrées plus particulièrement sur les deuxièmes générations,
à savoir :
• les attitudes de leurs parents face à l’Italie et à la culture italienne.
Convaincus d’aider les enfants à mieux s’insérer dans le contexte
dans lequel ils sont nés et ont grandi, certains parents ont cherché à
effacer leur origine ou en tout cas à réduire tout contact avec l’Italie et
l’italianité. Ils sont souvent arrivés au point, malgré leurs
connaissances limitées en français, de ne pas vouloir parler leur
langue maternelle en famille ;
• dans le cas opposé, l’obligation de fréquenter les cours de langue et
culture italienne39, obligation venant la plupart du temps de parents
inscrits dans un projet migratoire instrumental, les a conduits à
refuser leur origine ;
• le fait d’être considérés étrangers en Suisse comme en Italie, « mi
chiamano lo svizzero o lo straniero, come vuoi che mi senta italiano al
paese », les conduit à choisir la langue, la culture et le pays qu’ils
connaissant le mieux, c’est-à-dire la Suisse ;
• les souvenirs pénibles d’années de séparation de leurs parents, en
restant au village chez des familiers ou bien en pension
immédiatement au-delà de la frontière, car le statut de saisonnier de
                                                
3 9 Il s’agit des cours correspondant aux 8 premières années de scolarité obligatoire selon le système
italien. Ils sont financés par le Ministère des Affaires Etrangères italien et organisés par les
Autorités italiennes présentes (Ambassades et Consulats).
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leurs parents ne permettait pas le regroupement familial. Plus que sur
le pays d’accueil, ces moments difficiles ont été reportés sur celui
d’origine ;
• leurs connaissances du pays et de la langue d’origine, qui sont parfois
sommaires et superficielles et qui les conduisent à ne pas se sentir à la
hauteur d’un questionnaire, même proposé en français.
Cependant, et mis à part les cas mentionnés, les Italiens de deuxième
génération se sont, en ligne générale, montrés plus curieux, plus
disponibles et plus intéressés à parler d'eux-mêmes, des atouts et des
problèmes venant de leur double identité, à raconter leur pays d'accueil
comme l'Italie que leurs aînés.
En faisant remarquer la différence des attitudes des jeunes Italiens,
une immigrée de première génération a répondu, comme si l’enquêteur
était en train de passer à côté d’une évidence : « Ils sont plus
disponibles et intéressés parce qu'ils n'ont pas dû supporter ce que nous
avons supporté ». Cette réponse n'explique pas les diversités dans les
attitudes des interviewés, mais mène à de nouvelles ouvertures et à de
nouvelles opportunités de compréhension des cas de réticences à
participer. Les refus opposés par certains des Italiens rencontrés à une
proposition de collaboration sont dûs soit à de censures sur une période
de leur vie dont ils ne veulent plus se souvenir, soit à de souvenirs
directs ou indirects, dans le cas des deuxièmes générations, qui ont
laissé de traces impossibles à effacer, même parmi les plus jeunes. Les
humiliations et les difficultés auxquelles les premiers arrivés ont dû faire
face avant et après leur migration les a marqués à tel point qu'ils ne
s'attendent plus à rien de nouveau ou de positif, c’est du moins ce qu'ils
avouent (Bernoussi, 1985).
7.2 Quelques caractéristiques structurelles de
l’échantillon
Des considérations générales sur les attitudes et les réactions des
Italiens mobilisés dans cette première enquête sur le terrain, nous
passons maintenant à quelques-unes des caractéristiques structurelles
des Italiens qui ont bien voulu collaborer avec nous dans cette phase de
la recherche. Au moment du dépouillement des questionnaires, au vu des
informations récoltées ainsi que du remaniement du projet de thèse et
des décisions concernant le travail de terrain qui allait suivre, nous
avons choisi de n’utiliser ces données que pour une présentation
sommaire des caractéristiques générales des Italiens de l’échantillon.
Cela sans chercher à examiner plus en profondeur des informations qui
ne pouvaient pas vraiment être fondamentales pour la suite de la
recherche.
Lieu de naissance et période d'arrivée en Suisse
Commerçons ce parcours par quelques considérations sur le pays de
naissance des interviewés ainsi que sur la période de leur arrivée en
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Suisse. Parmi les interpellés nés en Italie, appartenant soit à la première
génération soit à la deuxième née dans la Péninsule, nous nous trouvons
face à une évidence : 67% de ces immigrés sont arrivés en Suisse au cours
des années '60 et '70, c’est-à-dire les deux décennies de plus forte
affluence d’Italiens en Suisse40. Cette première évidence nous permet,
d’un côté, de nous rassurer sur la significativité générale de notre
échantillon et, de l’autre côté, nous incite à procéder à une analyse plus
détaillée des informations à notre disposition.
Hommes %
ITALIE 39,2 dont avant 1960 18,1
entre 60/80 70,1
après 1980 11,8
SUISSE 60,8
Femmes %
ITALIE 45,8 dont avant 1960 21,1
entre 60/80 60,6
après 1980 18,3
SUISSE 54,2
Tableau n.1 Immigrés par pays de naissance
Seulement 18,8% du total des Italiens de l’échantillon sont arrivés en
Suisse avant cette période. Cette faible proportion dans la participation
à l’enquête s'explique en grande partie par les réticences examinées plus
haut, mais il ne faut oublier non plus que, au fil des années, une partie
de cette population a choisi de retourner dans la Péninsule, une fois
atteint l'âge de la retraite ou bien lorsqu’ils ont constaté qu’ils pouvaient
mettre un terme à leur expérience migratoire.
La différence entre les hommes et les femmes de l’échantillon est
déterminée par les spécificités de l’immigration italienne en Suisse à
partir de l’après-guerre. L’histoire de ces dernières décennies nous
rappelle qu’en effet, l’émigration italienne a été en grande partie,
jusqu’aux années ’70 en tout cas, une « histoire d’hommes ». Ce sont
surtout les hommes qui s’inscrivent dans un projet migratoire (Audenino,
Corti, 1996). Les femmes, dans un premier temps, n’ont participé que de
manière indirecte à ces projets, car elles restaient en Italie pour s'occuper
des autres membres de la famille, notamment des enfants, et pour
remplacer les hommes dans les activités qu'ils avaient délaissé pour
émigrer (Marengo, 1995a et 1998a). Si à cette particularité nous ajoutons
encore la stricte réglementation de l’immigration, qui empêchait le
regroupement familial aux immigrés au bénéfice d’un permis de séjour de
saisonnier, les données structurelles du questionnaire ne font que
                                                
4 0 Cette caractéristique est encore plus évidente chez les hommes (70,1% de hommes de
l’échantillon) que chez les femmes (60,6% des femmes de l’échantillon).
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reproduire une réalité historique des mouvements migratoires. On peut
ajouter que les Italiens repérés au cours de l’enquête par questionnaire,
arrivés en Suisse avant 1960, ont été les protagonistes de parcours
migratoires souvent très accidentés et assez tortueux (allers-retours,
clandestinité, etc.). Pour eux, dévoiler les difficultés, et très souvent les
humiliations subies, aurait signifié l'admission de certains échecs et
déceptions accumulés dans le temps ainsi que l’aveu de l’échec du moins
partiel de leur projet initial (Olender, 1989).
La portion d’Italiens le plus récemment arrivés en Suisse, c’est dire
après 1980, constitue 14,2% du total des participants au questionnaire.
Compte tenu des chiffres absolus qui nous parlent d’une plus grande
participation des hommes, notons aussi que les femmes arrivées en
Suisse après 1980 (18,3% du total des immigrées de l’échantillon) ont été
bien plus coopératives que leurs compatriotes (11,8% du total des
hommes de l’échantillon). La réduction des flux migratoires provenant
de l'Italie, à partir de la seconde moitié des années 70, déjà, qui est à
attribuer à l'évolution socio-économique de la Péninsule, mais aussi aux
restrictions de la politique migratoire suisse - elles mêmes dues aux
conditions défavorables de la conjoncture économique internationale -
sont sans aucun doute à l'origine de ces changements (Giordano, 1993).
Cependant ces faits n'expliquent pas la plus grande participation des
Italiennes par rapport à leurs compatriotes. Les femmes arrivées en
Suisse jusqu'aux années '70 s’inséraient, la plupart du temps, dans un
projet migratoire familial, projet élaboré et concrétisé en premier lieu par
le « migrant-homme ». Leur arrivée en Suisse n’a donc été que la
conséquence d’un regroupement familial ou d’un mariage défini une fois
le parcours migratoire commencé (Jetlay, 1987). Les discours tenus par
les Italiennes arrivées en Suisse à partir des années '80 sont, en revanche,
de type assez différent. Ces femmes déclarent souvent avoir choisi, de
façon indépendante, d'émigrer et de s'établir en Suisse, pour de raisons
personnelles, bien que les raisons économiques jouent cepedant un rôle.
Il ne s’agit pour le moment que d’un changement culturel et d’un
comportement socio-économique qui ne fait que s’esquisser, qui
demande en réalité des analyses bien plus en profondeur que celles
rendues possibles avec les données récoltées par les questionnaires. Il ne
faut toutefois pas négliger que cette esquisse des dernières arrivées en
Suisse met en évidence une certaine correspondance avec le portrait de
leurs compatriotes immigrés dans la Confédération avant cette période41.
Les motivations de leurs choix migratoires sont aussi proches sinon
parfois identiques, même si les femmes en question ne mettent pas
toujours en avant la question économique.
Manifestement les raisons qui ont poussé les hommes à venir en
Suisse après 1980, du moins sur la base de leurs déclarations, continuent
à être les mêmes que celles de leurs prédécesseurs : améliorer leur
situation économique ou résoudre une situation de chômage en Italie. Ces
réponses, qui n'ont presque jamais été à l'origine de la migration des
Italiennes arrivées en Suisse avant les années '80, sont devenues
                                                
4 1 Il s’agit d’un phénomène qui a commencé à intéresser tout récemment les chercheurs et les
praticiens. Nous n’avons pas trouvé, pour le moment, de littérature qui pourrait nous aider à
confirmer ou infirmer ces ébauches d’hypothèses.
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dominantes - toujours selon leurs déclarations -, au cours de cette
dernière période. Ce résultat fait donc penser que la différentiation des
choix migratoires entre hommes et femmes qui dominaient avant 1980
est en train de perdre sa validité - voire de disparaître - vu que le but
migratoire des immigrés et des immigrées italiens est à présent le même
(Page Moch, 1993). L’évolution des motivations migratoires féminines
nous paraît importante à étudier plus en profondeur :  l'émigrante
italienne a souvent été décrite et réduite à un sujet passif soumis aux
décisions familiales, mettant son rôle de femme et de mère avant tout
projet et choix personnel. Ces premières informations nous disent qu’elle
s'est transformée en sujet actif, en femme à même de prendre de
décisions personnelles et indépendantes de la famille ainsi qu’en train de
se détacher du rôle traditionnel qu'on lui a toujours attribué dans la
plupart des études la concernant.
La durée de sa permanence en Suisse joue aussi un rôle fondamental
dans ses spécificités actuelles ainsi que dans la position qu’elle a acquis
dans le cadre de la famille mais aussi de sa société d’accueil.
«Quel âge avez-vous ?» : une question
indiscrète ?
L’intertitre n’a pas été choisi par coquetterie, mais parce que,
hommes et femmes confondus, les Italiens de l’échantillon n’ont pas
vraiment apprécié qu’on leur pose cette question. Si pour les tout jeunes,
cela pouvait vouloir dire ne pas être « assez grands » pour participer au
questionnaire (l’âge minimal établi pour la validité des réponses aux
questionnaires a été arrêté à 15 ans), pour les personnes de plus de 40
ans cela pouvait signifier l’aveu d’une trop longue permanence « en
émigration »42. Malgré ces réticences, entre coquetterie et méfiance, nous
sommes toutefois arrivés à établir un portrait de l’âge des Italiens de
l’échantillon. La première information qui se dégage de ces données
concerne la grande participation des tout jeunes interviewés : 40%
d'entre eux sont compris entre 15 ans et 20 ans, avec encore une fois une
évidente prépondérance des garçons sur les filles. Les jeunes Italiens,
surtout de deuxième génération, ont manifesté un plus grand intérêt à
parler d'eux, de leur situation de « doubles étrangers » (surtout les
garçons), en Suisse comme en Italie, mais aussi de leurs envies et de leurs
rêves (Meyer-Sabino, 1987).
                                                
4 2 Il ne faut pas oublier que l’enquêteur, Italienne et femme, venait d’arriver en Suisse, possédait
visiblement plus de compétences professionnelles que la plupart des interviewés et, enfin, se
permettait de poser cette question aux hommes de plus de 40 ans. Il s’agit d’un côté d’une
réaction culturelle et de l’autre côté d’une méfiance certaine envers « una che ha studiato » et
qui pose des questions indiscrètes.
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Hommes % Femmes %
<20 42,4 36,1
20/40 33,1 36,1
40/60 18,6 22,6
60> 5,9 5,2
Tableau n. 2 Immigrés italiens selon le genre et l’âge
Les interviewés compris dans la tranche d'âge 20/40 ans (34,1%), et
où l'on remarque une petite suprématie féminine, c'est-à-dire en plein âge
productif et reproductif, ont manifesté des attitudes assimilables au
groupe précédent. Les femmes, en particulier, ont plus facilement donné
leur disponibilité non seulement à déclarer leur âge mais aussi, en
conséquence de cette réponse, à parler de leur double rôle
productif/reproductif dans un contexte d’immigration, des difficultés,
mais aussi des satisfactions que la double activité à l'intérieur et à
l'extérieur de la maison comporte. Elles ont aussi été plus nettes et
précises dans les réponses aux questions centrées sur leur condition
d'étrangères en Suisse, sur les difficultés qu'elles doivent surmonter en
tant qu'éducatrices d'enfants « doublement étrangers » et d'épouses qui
ne peuvent/veulent plus accepter d'être seulement des femmes au foyer,
ou bien encore de femmes actives mais très souvent peu qualifiées d’un
point de vue professionnel.
La troisième tranche d'âge ici considérée, celle des Italiens compris
entre 40/60 ans (19,9% du total de l’échantillon), où l'on remarque
encore une petite « avance » des hommes sur les femmes, comprend
surtout des Italiens de première génération, dont la durée et la
complexité du parcours migratoire se révèlent précieuses pour nous,
ainsi que quelque rare cas de deuxième génération. Les Italiens compris
dans cette fourchette d’âge ont été les plus durs et les plus critiques au
moment d'exprimer leurs opinions sur la Suisse comme sur l'Italie. Leurs
attitudes et leurs discours nous ont aussi montré qu’ils sont sûrement les
plus désabusés, soit face aux éventuels problèmes du quotidien en
Suisse soit face à un éventuel retour en Italie. Encore une fois les femmes
se sont montrées très disponibles mais surtout très sûres de leurs
réponses. Chez les hommes de cette portion d’échantillon, c'est
l'amertume qui, très souvent, domine. Les espoirs qui ne sont pas
devenus des réalités mais aussi les difficultés dans leur vie
professionnelle les ont souvent portés à donner de réponses
contradictoires qui reflètent leur situation d'incertitude face au travail
mais aussi face à la définition d’un nouveau projet de vie ou à
l'identification de nouveaux objectifs à atteindre. Si les femmes ont
manifesté une attitude plus positive et ont montré qu'elles avaient encore
des objectifs à atteindre - même si ces derniers ne correspondent pas
aux objectifs du projet initial -, les hommes ont fréquemment répondu
avoir arrêté d'espérer atteindre quelques-uns des objectifs visés au
moment du départ de l'Italie ou de leur arrivée en Suisse (Bernoussi,
1985).
Il ne s’agit pour le moment que de réflexions basées sur peu de
témoignages et surtout pas assez « creusées » pour les considérer comme
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des affirmations définitives. Cependant, il paraît évident que les
femmes en question, obligées de se remettre en question et à s’adapter à
des projets qui ne leur appartenaient pas, ont au fil du temps acquis une
capacité d’adaptation et une faculté à s’inventer de nouveaux projets
bien supérieures aux hommes. Pour ces derniers, le fait d’être parti du
village natal en ayant déjà défini un projet migratoire, les a empêchés -
ou en tout cas ralentis - dans tout processus de remise en cause et
d’innovation.
La faible participation d'immigrés appartenant au troisième âge (60
ans et plus) est due, comme on l'a déjà vu avant, aux fortes censures
opposées par ces individus face à une participation active à l'enquête
(ils ont rarement l’habitude à être au « centre » de l’attention), à une
plus grande difficulté à les repérer mais aussi au fait que, une fois
repérés, ils se montrent, par rapport aux plus jeunes, bien plus réticents
à répondre à des questions inhérentes à leur vie et surtout à leur
parcours migratoire (ils n’ont pas souvent eu l’occasion de prendre la
parole durant leur vie et, en plus, ils n’ont pas vraiment l’habitude de
participer aux enquêtes). Cela dit, leur participation a été précieuse car
leur connaissance du contexte d’immigration est telle que, même s’ils
n’ont offert qu’une collaboration minimale, ils ont fourni quelques-unes
des informations indispensables pour tisser le réseau relationnel
permettant la suite du travail sur le terrain.
La formation : une question d’opportunités et de
volonté
Une autre information censée nous fournir quelques indications
supplémentaires pour la suite de la recherche était celle concernant les
différents types de formation scolaire et professionnelle des Italiens de
l’échantillon. Sur cette information, tout à fait comme pour les
précédentes, nous pouvons chercher à faire quelques remarques
générales, tenter de commenter certaines des évidences de l'échantillon
en question ainsi que, encore une fois, utiliser les commentaires tenus par
les interviewés et non prévus par le questionnaire.
Hommes % Femmes %
Ecole primaire 14,5 20,6
Ecole primaire supér. 8,9 13,6
Ecole sécondaire 7,4 23,2
Ecole technique 3,4 3,9
Ecole Professionnelle 64,0 34,2
Université 1,9 4,5
Tableau n. 3 Les Italiens selonle titre d’étude en leur possession
64% des Italiens interrogés possèdent un titre ou sont en train de
fréquenter une école de formation professionnelle:  la divergence la plus
évidente saisie dans cette population est constituée par la sur-
représentation des hommes (64% du total des hommes immigrés) par
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rapport aux femmes (34,2% sur l'ensemble des Italiennes). En revanche
les femmes sont toujours sur-représentées dans tout autre type de
formation scolaire et professionnelle. Cette sur-représentation peut être
attribuée, en ce qui concerne en particulier l'école primaire (20,6% des
femmes de l’échantillon par rapport à 14,5% des hommes), au fait que la
plupart des femmes de première génération ne possédaient, à leur
arrivée en Suisse, qu'un très bas niveau de scolarisation.
Si les hommes, dans les mêmes conditions, ont souvent eu la
possibilité d'améliorer le niveau de leur formation scolaire et
professionnelle43, les femmes, surtout celles en plein âge reproductif, ont
eu beaucoup moins d'opportunités (temps, envie et soutien des
conjoints) de progresser dans leur formation scolaire et/ou
professionnelle (Allemann Ghionda, Franceschini, Mordasini, 1988).
L'attrait du secondaire pour les femmes (23,2% des femmes par
rapport à 7,4% des hommes) est attesté par leur sur-représentation, qui
concerne surtout les deuxièmes générations; cette « suprématie »
féminine montre une plus grande volonté de la part des italiennes
d'obtenir une formation plus solide avant de s'engager dans une activité
professionnelle. La tendance est, d'autre part, confirmée par une sur-
représentation des Italiennes possédant une formation universitaire, ou
en train d'en acquérir une: 4,5% sur le total des femmes par rapport à
1,9% des hommes.
La différenciation des comportements et des choix dans la formation
est assez nette. Les hommes manifestent une continuité dans leur
volonté d'obtenir, dans le court terme - dans le passé comme
actuellement -, une formation professionnelle qui leur permette une
insertion rapide dans le monde du travail. Les femmes expriment en
revanche une très forte volonté d’atteindre le niveau de formation
scolaire et/ou professionnelle désirée mais, à la différence des hommes,
choisissent de s’investir dans le long terme plutôt que dans le court
terme (De Rham, Fibbi, Virnot, 1985).
Ce comportement de la part des hommes italiens semblerait vouloir
s’inscrire dans la continuité culturelle. Par le choix du court terme, on
dirait presque que les hommes cherchent à montrer leur capacité de
production de revenu face à une éventuelle fondation d'un foyer et à un
rôle de chef de famille. Les femmes, qui montrent moins de précipitation
dans l'accomplissement de leur formation, tendraient par contre à se
créer un capital social, sous forme d'un titre d'étude supérieur. À quoi
sert donc ce capital social ? Constitue-t-il une sorte de « dote » à utiliser
dans l'éventualité d'un futur mariage ? Sert-il, par contre, à entreprendre
une carrière professionnelle qui puisse leur offrir une indépendance
économique, en plus d’une réalisation personnelle ?
Cet ensemble de considérations et de questions ne trouve pas de
réponses sûres pour le moment, mais nous conduit sur des pistes de
recherche nouvelles.
                                                
4 3 Notamment les cours du soir pour obtenir le diplôme du primaire supérieur organisés par les
Autorités italiennes et les cours du soir de formation professionnelle organisés soit par les Autorités
suisses soit par les Autorités italiennes.
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Quelques réflexions sur l’état civil et le type de
famille des Italiens de l’échantillon
Les remarques faites à propos de la différenciation dans la formation
semblent, dans un certain sens, confirmer les choix familiaux des
Italiens. Que la famille ait toujours joué un rôle fondamental est bien
attestée. Mais ces immigrés sont-ils encore liés à la famiglia traditionnelle
ou bien ont-ils modifié leur comportement une fois établis dans leur pays
d'accueil ?
L’état civil des Italiens de l’échantillon pourrait donner à penser que,
vu le nombre élevé de célibataires qui ont participé à l’enquête (71% du
total des hommes et 60% du total des femmes), la population de cet
échantillon ne fait que reproduire une situation immigratoire historique.
Étant donné le nombre élevé de jeunes de moins de 20 ans et les
célibataires vivant en concubinage, cette information reflète la spécificité
de l’échantillon mais aussi la réalité d’une immigration jeune qui a
adopté des comportements qui se différencient totalement de l’histoire
de l’immigration italienne. De plus, l’analyse du type de famille dans
laquelle les interviewés vivent pourra mieux nous éclairer sur le rôle des
relations familiales chez les Italiens de l’échantillon et replacer les
« célibataires », par choix ou par âge, dans de situations familiales bien
plus « normales » qu’à première vue.
Hommes
%
Femmes
%
Célibataires 71,0 60,0
Mariés 26,5 35,8
Séparés/divorcés 2,5 3,3
Veufs 0,0 1,9
Tableau n. 4 Les italiens selon leur Etat Civil
83,3% des Italiens en question vivent dans des familles composées au
minimum de 3 membres: voilà une première et bien évidente réponse aux
interrogations posées précédemment. L'importance du foyer familial
continue à jouer un rôle fondamental dans la vie de ces immigrés. Ce qui
a changé, et qui est aussi le plus évident, c'est que seulement dans 17,2%
des cas, ces familles dépassent les 4 membres. Cela signifie évidemment
que, mis à part quelques résidus de famiglia italienne traditionnelle
(nombre élevé d’enfants et cohabitation d’autres membres de la famille),
les immigrés se sont plutôt conformés au comportement du pays
d'accueil. Dans 24,3% des cas ils vivent dans de familles composées par
3 membres et dans 58,5% des cas de 4 membres.
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HOMMES %
1 membre 8,9
2 membres 5,9
3 membres et plus 85,2
dont avec mineurs 66,4
FEMMES %
1 membre 9,1
2 membres 11,6
3 membres et plus 79,3
dont avec mineurs 45,4
Tableau n. 5 Les Italiens par type de famille (dans laquelle ils vivent)
La différentiation hommes/femmes peut nous faire penser que les
Italiennes auraient plus la tendance à vivre seules (9,1% contre 8,9% des
hommes) ou dans de familles composées au plus de 3 membres (11,6%
par rapport à 5,9% des hommes) que les Italiens. Ces derniers se
concentrent surtout dans les familles composées de 3 membres ou plus
(85% contre 79,3% des femmes).
Si la famille occupe toujours un rôle central dans la vie des immigrés
italiens, il y aurait par contre de la part des femmes une certaine volonté
de se détacher de la tradition et à ne pas craindre de vivre seule ou bien
à ne prévoir la naissance des enfants qu’en les programmant une fois
atteints les objectifs professionnels et/ou scolaires projetés. Cette
tendance des femmes est sûrement due à une conformation au mode de
vie de la société dans laquelle elles vivent et ont été éduquées. Il ne faut
non plus oublier que ce comportement ne se différencie pas vraiment non
plus de celui des femmes italiennes vivant dans la Péninsule. Pour ces
dernières, le parcours de formation est de plus en plus long, mais l’accès
au monde du travail demande, en général, bien plus de temps qu’en
Suisse. Cette particularité de la société italienne actuelle ne fait que
retarder encore plus le moment de la « sortie » de la famille dont elles
sont issues ainsi que la programmation d’éventuels enfants. La situation
locale mérite, en tout cas, un approfondissement ultérieur sur le terrain.
De la sphère familiale à la sphère professionnelle
Une donnée qui ne pouvait pas être négligée dans le cadre de cette
recherche concerne les spécificités et les comportements professionnels
des Italiens de l’échantillon. Il ne s’agit pour le moment que
d’informations grossières et superficielles qui pourront, par la suite des
enquêtes, être analysées plus en profondeur. Au vu des déclarations des
interviewés, 74,5% d’entre eux exercent une activité lucrative.
Cependant la différence est nette entre les deux sexes : 83% des hommes
peuvent compter sur une activité rétribuée contre 56,8% des femmes. Sur
le total des interviewés qui ont déclaré exercer une activité
professionnelle, 11,4% d'entre eux ont, en outre, déclaré avoir fait au
moins une fois dans leur vie professionnelle une expérience de chômage.
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Cependant, ce sont bien les femmes de l’échantillon qui ont été ou qui
sont les plus concernées (25% du total des femmes contre 7,1% des
hommes). Cela a été encore plus évident dans la phase délicate
précédant le premier emploi.
HOMMES %
Actifs 83,0 dont   7,1 Ont été au chômage
Non Actifs 17,0 dont 83,6 en formation
16,4 retraités
FEMMES %
Actives 56,8 dont 25,0 Ont été au chômage
Non Actives 43,2 dont 52,2 en formation
12,0 retraitées
35,8 ménagères
Tableau n. 6 Les Italiens actifs et non actifs
Parmi les immigrés de l’échantillon qui ont déclaré n’exercer aucune
activité lucrative, nous retrouvons surtout des jeunes encore en
formation. Les retraités sont par contre moins nombreux, mais cela
relève des particularités de l’échantillon étudié. Parmi les femmes non-
actives (43,2%), 35,8% d'entre-elles se déclarent ménagères. Cette
donnée, ainsi que les récits de ces femmes pendant le remplissage des
questionnaires, nous permet de faire l’hypothèse que ces Italiennes n’ont
pas vraiment eu de choix dans les premiers temps d’immigration en
Suisse : elle ont été obligées de travailler puisque l’activité lucrative
constituait leur seule opportunité d'obtenir un permis de séjour ou bien
parce qu'elles étaient dans l’obligation de contribuer au revenu familial.
Une fois une certaine indépendance économique acquise et une fois
qu’elles ont appris à gérer leur double rôle productif et reproductif, les
Italiennes en question n'ont évidemment pas vraiment su ou voulu
renoncer aux positions obtenues dans la famille comme dans le travail
(Marengo, 1993c).
Obligation ou choix, ces femmes, une fois insérées sur le marché du
travail, n’ont pas changé d’attitude tout en étant libres de choisir entre
l’activité professionnelle et le retour à plein temps en famille.
Les actifs, hommes et femmes, ont manifesté en général une plus
grande volonté de s’ouvrir à l’enquêteur et de parler de leur expérience
d'immigrés par rapport aux non-actifs. Le fait de vivre leur quotidien
entre la vie privée (famille ou relations plus étendues) et la vie publique
(travail, engagement dans un générique « social » que nous chercherons à
mieux comprendre par la suite), les met suffisamment à l’aise et les
incite à parler de leurs expériences avec plus de facilité par rapport aux
non actifs. Ces derniers ont en effet plus souvent été réticents et ont
aussi plus fréquemment utilisé l’autocensure malgré leur choix de
participer à l’enquête (Fibbi, 1993).
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7. 3 Les données « profondes »
La première partie des informations récoltées par le biais du
questionnaire a surtout aidé à « entrer en jeu » avec les interviewés. Une
fois un rapport de confiance établi mais surtout une fois les Italiens
rassurés sur les « difficultés » du questionnaire, nous avons pu procéder
à la récolte de la deuxième partie, celle qui devait en vérité nous
conduire sur, ou vers, les trajectoires des Italiens en question. Malgré le
grand nombre de questions posées, nous ne nous limiterons à n’analyser
dans ce contexte que les questions qui nous ont permis d’avancer dans
la réflexion ainsi que celles qui nous ont permis de découvrir de
nouvelles pistes de recherche et d’analyse44.
Espoirs, réalisations et déceptions
Chaque départ ou arrivée d’un migrant cache toujours des désirs, des
espoirs mais aussi des revanches envisagées ou implicites. Espoirs,
désirs et revanches qui, une fois verbalisés, nous permettent d’entrer
dans les univers des aspirations personnelles, des attentes impossibles à
concrétiser dans le pays d’origine. Bref, nous nous acheminons vers la
découverte des motivations personnelles ou collectives de la migration.
Les espoirs
La première des questions que nous avons choisi d’examiner afin
d’entrer dans l’écheveau des décisions migratoires était la suivante :
« Qu’est-ce que vous espériez pour le futur en venant en Suisse ? ».
Parmi les choix de réponse (il s’agissait d’une question fermée à choix
multiples comme pour les autres analysées dans ce contexte spécifique)
la proposition « de retourner en Italie » a été l’« espoir » le plus souvent
choisi par les interviewés. Comme nous pourrons le voir par la suite,
l’idée - souvent mythifiée - de retour au pays d’origine, constitue l’un des
éléments de base parmi les motivations qui définissent les parcours
migratoires des migrants, et dans ce cas spécifique des migrants italiens
de l’après-guerre. L’idée de retour permet aux intéressés de définir
certains des choix migratoires et les aide dans la définition des stratégies
                                                
4 4 Au moment de commencer le traitement des données « profondes », nous avions commencé à
traiter les informations des questionnaires sur le même mode utilisé par la suite dans le
questionnaire sur l’ « ethnic businness » (cf : Annexe 4 : Marengo M., Zinzi M. (1999), « L'“ethnic
business” quale misura di integrazione sociale e professionale di una comunità straniera.
L'esempio degli italiani dell'area di Montreux (CH) », C. Brusa (éd.), Immigrazione e multicultura
nell'Italia di oggi. Vol. 2, Milano, Franco Angeli). Les tests sur le terrain nous ont montré que cette
manière de traiter les données - et surtout de les vulgariser dans les réunions avec les acteurs de
terrain - était porteuse (en particulier pour donner un « retour » de leur disponibilité à remplir le
questionnaire et pour entretenir ou créer de nouveaux contacts sur le terrain). Cependant, ayant
compris que ces données ne nous auraient pas permis de comprendre le fonctionnement des
trajectoires migratoires, nous avons choisi de ne pas utiliser ce type de traitement de données
dans des buts scientifiques. Nous l’avons repris pour le travail sur l’ « ethnic business »  dans le
dessein encore une fois de vulgarisation : le hasard (ce n’était pas prévu au début de l’enquête) a
fait que cette recherche à but non scientifiques a été présentée et publiée dans les actes d’un
colloque sur les migrations, à titre d’exemple du travail et des collaborations possibles avec les
acteurs de terrain.
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migratoires. Pour être plus clair, cette idée aide les immigrés à définir les
stratégies de vie et de travail dans le pays d’accueil. Il suffit, pour
expliciter ces stratégies, de faire référence à la volonté d’économiser et
aux importantes remises des Italiens à l’étranger, par exemple, pour
bâtir la « maison » ou bien pour jeter les bases d’une future activité
économique dans le pays ou village d’origine. L’idée de retour a
constitué et constitue encore aujourd’hui, la motivation de fond de
certains choix de vie et de travail. Pensons par exemple au choix des
femmes d’exercer une activité professionnelle, tout en ayant eu une
éducation et souvent un projet familial complètement différent :
l’acceptation du double rôle de mère de famille et d’épouse et de femme
active a souvent voulu signifier s’inscrire dans un projet migratoire où le
retour au pays constituait l’aboutissement logique d’un projet de vie
mobile seulement temporaire. L’activité lucrative de tous les membres de
la famille à même de contribuer au revenu familial est centrale dans un
projet migratoire centré sur l’idée de retour, projet « instrumental » dirait
Isabelle Taboada-Leonetti (1983), car elle doit, du moins en théorie,
permettre une gestion moins problématique du projet ainsi qu’accélérer le
retour. La littérature sur les migrations nous montre bien que ce type de
projet se transforme assez rapidement - et parfois par un processus
complexe et douloureux - en projet migratoire à long terme où l’idée de
retour devient de plus en plus abstraite au fil du temps passé dans le
pays d’accueil (Rosental, 1990).
L’un des espoirs et l’une des aspirations les plus souvent cités par les
interviewés ne les concerne que de manière indirecte. Le choix de la
proposition de réponse  « Pouvoir garantir un futur à mes enfants » nous
montre que, malgré un projet « instrumental » de fond, les choix
migratoires des Italiens en question possédaient déjà au moment de leur
définition une flexibilité due aux projets en devenir des deuxièmes
générations. Pour bien des immigrés interpellés, la garantie d’un futur
pour les enfants voulait dire l’accès à une formation scolaire et
professionnelle que les parents n’auraient pas pu leur offrir en Italie mais
aussi des opportunités de travail bien difficiles à envisager en Italie,
selon leurs paramètres et leurs expériences professionnelles.
Les hommes mais surtout les femmes interviewées ont bien mis en
évidence que le projet migratoire personnel initial n’était qu’une base sur
laquelle ils pouvaient par la suite bâtir de nouveaux projets et construire
de nouvelles trajectoires migratoires et de vie. Des projets familiaux ou
bien des projets individuels émergent à la suite de la connaissance du
pays d’accueil, d’une formation scolaire et/ou professionnelle acquise
« en émigration », de nouvelles ouvertures offertes par la société
d’accueil - pour les femmes en particulier -.
L’une des réponses choisies de manière récurrente par les Italiens
comme réponse à l’espoir pour le futur, se rattache aux réflexions sur les
motivations migratoires : la tranquillité économique. Insérée dans la grille
des réponses possibles, le choix de cette option de réponse - important
mais non unique et univoque - nous permet d’esquisser une palette bien
plus articulée que celle qui est « officielle » parmi les motivations
migratoires. Le travail au noir, à la journée ou en tout cas saisonnier, ne
permettait pas aux futurs migrants de se projeter dans le long terme
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dans le pays d’origine. Malgré les statuts juridiques précaires et les
contrats de travail temporaires, le contexte d’immigration devait leur
permettre de ne plus organiser leur vie au jour le jour ou saison après
saison : ils visaient à pouvoir définir un projet de vie du moins dans le
moyen sinon dans le long terme. La question économique est et reste
donc centrale mais non exclusive et, surtout, s’insère dans une réflexion
sur un projet de vie social et familial qui ne peut en aucun cas s’axer sur
la seule motivation financière.
Parmi les réponses données par les interviewés, la motivation
économique occupe une place proche de la recherche d’un environnement
plus organisé. Cette dernière réponse nous a certes paru une réponse-
excuse afin de ne pas devoir aborder la question de la marginalité et de
la précarité sociale et/ou économique dans le pays d’origine. Cela dit,
pour les Italiens pouvant compter sur un niveau de scolarité élevé et sur
une formation professionnelle attestée et reconnue, la recherche d’un
environnement plus organisé dans lequel vivre et exercer une activité
professionnelle n’est pas un « paravent » derrière lequel cacher une
situation incertaine mais l’expression d’une volonté précise :
l’opportunité d’obtenir plus rapidement la reconnaissance des
compétences professionnelles, l’opportunité d’en acquérir d’autres sans
trop d’attente et de dépasser, enfin, la phase de précarité précédant
l’insertion dans le monde du travail. Le choix de la Suisse et du canton
de Vaud n’est pas, dans ce cas spécifique, absolument innocent : la
proximité avec l’Italie permet à ces Italiens de pouvoir garder les
contacts nécessaires avec leur pays d’origine, la Suisse offre de plus
rapides opportunités d’insertions dans le monde professionnel que
l’Italie, la Suisse romande est « proche » culturellement et socialement et
permet une insertion rapide dans la société locale (Stefanou,
Hatzopoulu, 1993).
Une dernière proposition de réponse centrée sur « m’éloigner du
provincialisme » voulait, dans les objectifs du chercheur, tenter de
solliciter ou mieux encore de provoquer une réaction chez les Italiens
ayant un profil migratoire « high skilled ». L’objectif n’a qu’en partie
était atteint car la plupart des interviewés ont ignoré cette proposition -
une préoccupation trop secondaire pour la plupart d’entre eux -.
Cependant certains « jeunes » immigrés de première génération ont
choisi cette réponse parce qu’ils entendaient par provincialisme
l’ensemble de réactions de fermeture à leurs propositions
professionnelles ou personnelles. Fermetures et marginalisation qui se
traduisaient en précarité dans le pays d’origine : précarité économique et
professionnelle ainsi que sociale et culturelle. Ces Italiens, surtout des
femmes arrivées dans le canton au cours des années 1980 et au début
des années 1990, ont bien souligné que la Suisse leur paraissait un pays
où ils pouvaient sortir de cette précarité ou, de toute manière, s’armer
pour pouvoir y faire face en cas de retour - presque jamais envisagé -
dans le pays d’origine. Ces migrants « high skilled », la plupart partis
sans aucun projet de retour - car non intéressés à ce que la société
italienne actuelle peut ou pourrait leur offrir -, représentent une minorité
dans la minorité. Ils peuvent toutefois représenter l’avant-garde d’une
nouvelle vague migratoire, non seulement d’origine italienne, qui ne rentre
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dans aucune des catégories migratoires définies par les chercheurs et
reconnues pas les lois nationales et internationales. À côté d’une
recherche plus approfondie sur les motivations migratoires
« traditionnelles », dans la suite de la recherche, il ne nous faudra pas
oublier ce nouveau profil de migrant qui ne fait que s’esquisser, qui ne
provoque pas, pour le moment du moins, de réactions de rejet ou de
méfiance de la part de la société d’accueil, qui - à cause de ses choix de
mobilité - considère tout à fait normal de s’intégrer à la société qui
l’accueille.
La réalisation des désirs et des espoirs
La réalisation des espoirs n’a pas toujours été évidente, surtout pour
ces Italiens qui espéraient tant un retour définitif en Italie. Les
interviewés qui ont repondu avoir réalisé ce désir ont, en réalité, modifié
leur idée de retour : l’attribut « définitif » n’est plus à l’ordre du jour.
Les retours évoqués par ces immigrés ne sont que temporaires,
provisoires, limités aux vacances - surtout les grandes vacances d’été -,
délimités par les séjours nécessaires à s’occuper des familiers restés au
pays - les parents en particulier -, obligés par les actes administratifs ou
la gestion des biens possédés « au pays ». Ces retours ne possèdent pas
l’aura mythique du retour définitif mais, dans le cadre d’un projet
migratoire modifié par le temps et les circonstances de la vie, permettent
de garder le lien avec l’origine, d’alimenter parfois des réseaux
relationnels dont ils ne peuvent pas se passer.
Si la réalisation de ce premier désir/espoir n’est que partiel et a
demandé une modification de la conception initiale du retour dans le
projet migratoire des Italiens en question, la garantie d’un futur pour les
enfants et une plus grande tranquillité financière constituent leur vraie
réussite. Ces réponses et ces considérations ne font que confirmer les
considérations précédentes sur les aspirations initiales des migrants
considérés.
Quant à « vivre dans un milieu plus organisé », les interviewés l’ont
toujours associé à la garantie d’un futur pour les enfants et à la
tranquillité économique. Les Italiens ont bien argumenté que ce désir
n’était pas vraiment compris dans la palette des aspirations migratoires
initiales : il est devenu évident une fois acquis les éléments et la distance
nécessaires pour juger les deux sociétés, celle d’origine et celle d’accueil.
La comparaison des deux sociétés et la déclaration d’un désir de « vivre
dans un milieu plus organisé » a joué un rôle important chez les
Italiennes interviewées. Une fois qu’elles ont terminé de remplir le
questionnaire, ces femmes ont bien argumenté sur leurs désirs, leurs
besoins mais surtout sur leurs craintes. L’expression de ces dernières a
mis en lumière l’une d’entre elles, encore peu évidente et mal analysée
aujourd’hui, malgré le temps passé entre la phase de travail sur le terrain
et la rédaction de ce travail de recherche : la crainte du retour « au
village », dans un environnement spatial, social et culturel « étranger »
mais surtout dans lequel ces femmes risquent de ne plus pouvoir trouver
leur place ou, en tout cas, reproposer une manière d’être et d’agir qu’elles
ont construit au fil du temps et des expériences dans la société d’accueil.
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En plus, les rythmes de vie plus irréguliers de l’Italie, même s’ils sont
plus créatifs, sont une source de préoccupation pour les interviewés,
habitués à l’organisation, peut être un peu rigide mais efficace, de la
Suisse.
Les déceptions
Quant au chapitre des déceptions, une grande partie des immigrés
sollicités soulignent les difficultés et les conditions de vie de
l’ « étranger » en Suisse, les désillusions face à l’obtention d’un statut
juridique plus complet et qui leur permette d’être considérés comme
individus à part entière dans la Confédération. Un statut juridique
« stabilisé », c’-est-à-dire un permis « C », les laisse souvent
indifférents45. Le manque de compréhension des difficultés, des
problèmes et des attentes des immigrés de la part des Suisses constitue
la déception la plus fréquemment avouée par ces Italiens. Mais au-delà
des limites imposées par les statuts juridiques, la déception exprimée de
manière plus récurrente consiste dans le manque de reconnaissance du
rôle que les immigrés jouent dans la société helvétique. Il s’agit d’un côté
de leur contribution à l’économie suisse par leur travail et la mise à
disposition de leurs compétences professionnelles et, de l’autre côté, de
leur participation active à la construction de la société suisse, dans
laquelle - à moins de posséder la double nationalité qui leur permet de
pouvoir bénéficier des droits politiques - ils vivent et agissent. Ce
manque de reconnaissance est exprimé souvent de manière pudique et
indirecte mais parfois aussi, c’est le cas des immigrés engagés
politiquement, de manière directe et polémique (Calvaruso, 1992). Ce
sont ces derniers qui, une fois qu’ils ont décidé de collaborer à l’enquête,
ne mâchent pas leurs mots et ressortent fréquemment l’expression
« citoyen de série ‘b’ ».
Il ne s’agit pas que d’une prise de parole pour « dénoncer » les
manques de leur pays d’accueil. Ils sont bien nombreux à être déçus par
le manque de solidarité entre compatriotes, par une communauté
italienne fragmentée, selon leurs dires, en petits « clans » - souvent des
associations, des centres italiens régionaux, politiques, religieux, etc. -
qui fonctionnent en vases clos et qui n’ouvrent pas leurs réseaux de
solidarité ou tout simplement de socialisation à ceux qui n’en font pas
partie. La pulverisation et le manque de communication entre réseaux
italiens provoquent des réactions de fermeture, de compétition entre
différents réseaux, voire même de racisme à l’intérieur de la communauté
                                                
4 5 Les types de permis de travail et de séjour les plus répandus sont :
- Permis « A » ou saisonnier ; l’obtention de ce permis de travail nécessite la requête nominale
d’un employeur. Ce dernier, en plus du travail rétribué, doit fournir au travailleur étranger un
logement. Le saisonnier ne peut résider en Suisse pour plus de neuf mois consécutifs et le
permis ne peut être renouvelé pour plus de trois ans.
- Permis « B » ou annuel ; pour obtenir ce permis l’étranger doit obligatoirement démontrer qu’il
possède un revenu (acquis en Suisse ou à l’étranger) qui lui permet de vivre en Suisse. Tout
changement de résidence ou de changement de canton doit être autorisé par la Police des
Etrangers. Ce permis doit être renouvelé chaque année.
- Permis « C » ou d’établissement ; ce permis doit être renouvelé tous les cinq ans, il garantit à
l’étranger de bénéficier, en plus de la liberté de migrer à l’intérieur de la Confédération, de
toutes les assurances sociales comme les Suisses. Les étrangers au bénéfice d’un permis « C »
n’ont pas de droit de vote et les hommes n’ont pas l’obligation du service militaire.
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italienne. Les apparences sont toutefois trompeuses : ces manifestations
de refus de l’autre-compatriote, souvent stygmatisées comme
ressurgences des conflits entre Nord et Sud de l’Italie ou bien des
affrontements entre différentes idéologies, sont la plupart du temps des
conflits de pouvoir. Des pouvoirs « mineurs », il faut le souligner, mais le
fait d’être président d’une association, de pouvoir gérer un budget -
même si dérisoire - confère aux Italiens en question - des hommes dans
la presque totalité des cas - un pouvoir symbolique qu’ils jugent
déterminant. Ce pouvoir est le symbole d’une réussite du parcours
migratoire, voire d’une reconnaissance de la réussite personnelle dans le
pays d’accueil. Cette fragmentation est assez évidente dans tout le
canton mais, dans le cas de l’agglomération lausannoise, elle est encore
plus évidente. L’ancienneté de l’immigration italienne a fait que, au fil du
temps, ces immigrés aient en partie délaissé les centres et les
associations italiennes en créant des réseaux de connaissances et de
socialisation qui sont plus difficiles à repérer car moins connotés en tant
qu’ « italiens ». Cela dit, ces nouveaux réseaux de socialisation et de
connaissance laissent au déhors une population d’origine italienne en
manque de répères et de points de rencontre qui répondent à leurs
besoins et attentes actuelles.
Parmi les déceptions, ou mieux les regrets, les Italiens de l’échantillon
ont encore une fois indiqué l’envie d’une « plus grande disponibilité
d’argent » qui va de pair avec « une plus grande disponibilité de mon
temps » et les « plus grandes opportunités culturelles ». Ce qui montre
que ces immigrés, lorsqu’ils évoquent leur situation actuelle ainsi que leur
parcours en Suisse (au-delà des réponses choisies, une grande partie
d’entre-eux a par la suite argumenté le choix de ces réponses nous
offrant la matière nécessaire à leur interprétation), sont au clair dans
leurs attentes et dans leurs besoins. Ils sont aussi conscients que les
manques qu’ils ressentent ou les regrets qu’ils déclarent peuvent, du
moins partiellement, être comblés par eux-mêmes mais que les
institutions, suisses et italiennes devraient jouer leur part. Dans ces sens,
la critique des institutions est une récurrence émergée pendant toute la
période de travail sur le terrain. Cependant elle est plus qu’une
« simple » critique : elle se fait souvent analyse critique des efforts ainsi
que des erreurs faits par les institutions des deux pays dans le cadre des
politiques migratoires et des offres de soutien social et culturel de ces
dernières décennies.
Ces reproches ainsi que ces regrets de ne pas avoir participé plus
activement à la vie sociale locale - encore une fois suisse et italienne - ne
concernent que peu le désir d’obtenir le droit de vote, donc la pleine
citoyenneté. Si, d’un côté, le droit de vote en Italie est toujours considéré
comme un devoir de citoyen encore plus qu’un droit46, le désir d’une
citoyenneté pleine en Suisse est, de l’autre côté, ressentie plus comme un
besoin de reconnaissance quotidienne, pratique donc, plus que comme
un besoin de participer au processus démocratique helvétique.
                                                
4 6 Un droit qui octroie en même temps de fortes réductions sur les titres de voyages pour l’Italie
dans les périodes éléctorales - cela non plus il ne faut pas oublier - et s’insère de manière
transversale dans les discours sur le retour au pays.
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Le retour
La littérature concernant les questions du retour est vaste (Acheson,
1993) et, dans le contexte suisse, s’est assez nourrie ces dernières années
(Bolzman et alii, 1993 ; Fibbi et alii, 1999 ; Regamey, 1999). La question
du retour, réel ou symbolique, est une préoccupation du présent
migratoire de la Suisse. Elle est souvent rattachée à la question de
l’intégration mais, surtout, elle est considérée comme l’un des facteurs
potentiels de la précarisation des immigrés de longue date (Buillard,
1999). Dans ce contexte spécifique, nous nous limiterons à aborder les
réactions et les réponses à deux des questions les plus significatives
comprises dans le questionnaire proposé aux Italiens.
La première question « Pensa di tornare in Italia ? » permettait des
réponses affirmatives/négatives/dubitatives (les interviewés pouvaient
choisir le nombre et le type de propositions de réponse ou en ajouter
d’autres). Dans 45% des cas les Italiens ont manifesté l’intention de
retourner, dans 20,6% l’indécision règne et dans 34,2% des cas le retour
ne rentre pas dans leurs plans pour le futur.
La vérification de ces toutes premières réponses est venue par une
deuxième question sur ce thème « L’idea di un ritorno in Italia, che cosa
le fa venire in mente ? ». Les multiples opportunités de réponse
proposées voulaient chercher à saisir les opinions et les sensations
positives/négatives/mitigées sur l’Italie et, par conséquent, sur un
éventuel retour dans le pays d’origine. Les choix les plus fréquents, et
auxquels nous nous attendions47, ont concerné à première vue, les idées
et les représentations les plus stéréotypées concernant la Péninsule. Ces
réponses sont des affirmations évidentes sur le caractère des Italiens
(plus ouverts que les Suisses) et sur le climat (plus doux et
« accueillant » par rapport à la Suisse). Mais une fois dépassée la phase
de la reproduction de l’image « vacancière » de l’Italie, les interviewés
sont entrés en matière en proposant une analyse « réelle »48 du pays
dont ils sont issus. La crainte de devoir évoluer, en cas de retour, dans
un environnement désorganisé les préoccupe et les destabilise, surtout si
leur séjour en Suisse a été assez long et leur mode de vie et de relation à
l’autre - y compris les institutions - a été fortement influencé par la
culture suisse. À cette crainte « de fond », les interviewés ajoutent leurs
réflexions sur les différences de mentalité. Cela est particulièrement
ressenti par les femmes qui se sentent freinées dans leurs envies de
retour par la conscience de ne plus pouvoir s’adapter à une mentalité et
à un mode de vie qui risque de ne pas leur convenir. Même si la référence
à une mentalité « rétrograde » ne concerne parfois que le tout début de
leur parcours migratoire - elles ne sont pas toujours conscientes du fait
que dans le laps de temps passé entre leur départ d’Italie et la situation
                                                
4 7 Mais il s’agissait aussi de « mettre à l’aise » les interlocuteurs sur un thème parfois difficile à
aborder et qui demande un parcours de réflexion souvent douloureux. Ces propositions de
réponse « passe-partout » se devaient donc de permettre à l’intervieweur et à l’interviewé
d’entrer en jeu et de ne pas mobiliser immédiatement des souvenirs/opinions/sentiments
douloureux, qui « font problème » ou qui pouvaient le devenir au cours de l’entretien et des
discussions.
4 8 Pourvu qu’ils possèdent les connaissances de base pour se lancer dans ce type d’analyse, vu que la
plupart d’entre-eux ne connaissent pas vraiement le fonctionnement actuel de ce pays, leurs
séjours en Italie se limitant souvent aux vacances.
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présente la mentalité a changée ou peut avoir changé -, cette question les
incite à freiner leurs envies éventuelles de retour ainsi, et surtout, celles
de leurs conjoints. En général les immigrés ont réussi, dans un
environnement parfois hostile, malgré les difficultés rencontrées et
dépassées - dans une société où les normes sont plus rigides par rapport
à celle italiennes -, à acquérir une certaine aisance économique mais aussi
une plus grande capacité à gérer leur vie et à se rapporter aux
institutions et aux normes locales.
L’idée de retourner en Italie, et surtout au village d’origine, mobilise
chez les Italiens de l’échantillon la crainte de perdre les « privilèges »
acquis dans le pays d’accueil, comme une certaine indépendance dans la
gestion de leur vie et de leur temps, des compétences dans les
négociations et les médiations difficilement utilisables dans le village
d’origine où des mécanismes d’exclusion et de méfiance de l’ « étranger »
risqueraient de rendre inutiles les efforts faits pendant leur séjour dans
le pays d’accueil et diminueraient aussi la valeur de leur expérience
migratoire. Toutes ces acquisitions, qu’ils considèrent comme des
« privilèges » jaillis de leur condition de migrants, les interviewés ne sont
pas disposés à y renoncer. La conscience de leur différence par rapport
aux non migrants de leur village d’origine les conduit à reporter à plus
tard voire à renoncer à leurs projets de retour initiaux (Miranda, 1996).
Il ne faut pas non plus sous-estimer le fait que, si les Italiens sont
attirés par une plus grande qualité - à leurs yeux - des rapports humains
dans leur pays d’origine, ils sont bien conscients du fait qu’il existe des
facteurs qui pourraient les empêcher de jouir de cette même ouverture :
la crainte du chômage pour ceux qui sont encore dans la tranche d’âge
des actifs et le manque d’efficacité des services publics sont deux
facteurs qui contribuent à nuancer profondément le tableau initialement
idyllique du pays dans lequel ils pourraient penser retourner. Cela est
bien mis en évidence par le peu de choix des réponses « si vive meglio »
et « è più facile fare quello che si vuole ». En fait, le retour à l’origine,
plus qu’un vrai espoir et la conclusion d’un parcours migratoire, est
souvent classé par les Italiens de l’échantillon à un niveau au moins
symbolique sinon pleinement mythique (Marengo, 1993c et 1996b).
Malgré les éléments positifs mobilisés (caractère, climat, facilité dans les
rapports humains, liberté), ces Italiens sont tout à fait conscients que
leur statut d’étranger en Suisse est désormais plus facile à porter que le
statut d’étranger dans leur propre pays, et cela à cause des difficultés à
se réadapter à une mentalité à laquelle ils ne savent plus toujours
comment faire face.
Quelques réponses spécifiques concernant le retour nous viennent des
Italiennes de première génération. Ces femmes évoquent souvent le
souvenir et peut-être le regret d’une solidarité perdue (le monde féminin
méditerranéen) dans lequel elles pouvaient évoluer sans devoir utiliser
des stratégies spécifiques ainsi que d’un contexte où elles pouvaient
s’exprimer sans trop de difficultés (certaines d’entre elles continuent à
ne s’exprimer qu’en dialecte et n’ont appris que les notions de français
indispensables à leur survie dans le pays d’accueil). Elles sont la plupart
du temps conscientes qu’il s’agit en réalité d’un univers féminin qui
n’existe plus. Mais leur regret de ce monde « perdu » se situe plutôt à un
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autre niveau : elles n’ont pas pu bénéficier de ces réseaux relationnels
spécifiques et « protecteurs », sinon dans certains moments particuliers
de leur vie migratoire.
Encore une fois, plus que les réponses aux questions sur le retour, les
attitudes « contournant » le questionnaire ont été importantes dans la
compréhension des réactions et des choix de réponse. Cela nous a
permis de comprendre que la question du retour devait certes être
abordée et analysée dans le cadre de cette recherche mais que les
instruments d’enquête choisis n’étaient pas suffisamment performants et
pertinents pour pouvoir étudier la question dans sa complexité et sa
charge de contradictions.
Chapitre 8
Les motivations migratoires : entre mythes,
envies et nécessités
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Les réflexions théoriques issues des lectures faites, en particulier
des écrits de Rudolf Braun et d’Adbelmalek Sayad, pourraient
trouver une toute première retombée dans cette analyse des
motivations migratoires des Italiens du canton de Vaud.
Les exigences « objectives » (Braun, cf. Franchi p. 88) des
migrants, ainsi que celles qui sont liées à l’officialité et à l a
législation, sont toujours couplées à des exigences personnelles qui ne
suivent pas toujours les chemins de la rationalité.
Des choix immotivés répondent pourtant à des aspirations et des
attentes individuelles aussi importantes pour la réalisation de soi
que pour la satisfaction des besoins élémentaires. Les Italiens
mobilisés nous enseignent qu’il ne faut pas séparer à tout prix l e s
composantes matérielles et immatérielles des motivations
migratoires. Persister dans la volonté de les scinder voudrait dire ,
une fois de plus, ne pas respecter ces migrants en tant qu’individus
complexes et, surtout, à part entière.
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« Tout projet consiste en une anticipation du futur
menée sur le mode l’imagination. Or ce n’est pas l e
processus de l’action au moment où se déroule mais
l’acte imaginaire comme s’il était réalisé qui est
le point de départ de tous les projets qu’on peut
faire. Je dois visualiser la situation qui
engendrera mon action future avant de pouvoir
entreprendre la moindre étape de cette action dont
la situation va résulter. Pour parler
métaphoriquement, je dois avoir quelque idée d e
la structure à édifier avant de pouvoir dessiner l e s
plans. Je dois ainsi, en imagination, me situer dans
le futur, quand cette action aura déjà é t é
accomplie. C’est seulement alors que je pourrai
reconstruire en imagination les moindres é tapes
qui auront engendré cet acte futur » (Schütz, 1987,
p. 26).
Par les reconstructions imaginaires des actions accomplies par les
Italiens du canton de Vaud au moment de leurs choix migratoires, nous
allons tenter de comprendre les motivations de ces choix, des choix qui
ont conduit ces hommes et ces femmes à se détacher d’une identité -
souvent contraignante mais aussi rassurante - , d’un mode de vie fondé
sur la répétition et la sérialité pour en créer et expérimenter un autre, axé
sur des rythmes bien plus irréguliers et rapides.
Nous essayerons de trouver une réponse à la question formulée tout
au début de la recherche : « Pourquoi un individu, né et éduqué dans un
projet de vie collectif basé sur la sédentarité, s'insère-t-il dans un projet
de vie axé sur la mobilité ou, mieux encore, pourquoi décide-t-il de
construire sa propre vie sur un projet de mobilité » ? Cette réponse nous
tâcherons de la trouver à l’aide des témoignages des Italiens du canton
de Vaud.
8.1 Le mythe du voyage : à la recherche de
l'Eldorado
En s'appuyant sur le postulat qu'une migration n'est pas
qu'économique, dans le sens que dans le contexte de la décision
migratoire, la question économique et matérielle n'est que l'une des
nombreuses motivations qui portent l'individu à un choix de mobilité -
même si dans un cadre d'officialité elle reste toujours dominante -, il est
possible de tenter d'analyser les discours des migrants sous un angle
différent, bien plus individuel, voire intime, par rapport aux discours
couramment tenus sur les migrations internationales par les autorités
comme par les scientifiques ainsi que, dans certains cas, par les migrants
eux-mêmes (Sayad, 1977 et 1979;  Braun, 1970).
Les témoignages des Italiens interrogés nous introduisent dans le
dédale des motivations à la migration ainsi que de la décision d'entrer
dans un projet de mobilité : le passage à l'acte. Ces témoignages nous
permettent de mobiliser des références mythiques et, dans ce cas
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particulier, d'évoquer le mythe du voyage. Les migrants italiens ne sont
ni des explorateurs - dans le sens courant du terme - ni des conquérants
mais plutôt, dans certains cas, des « audacieux », qui ont pris le risque
de tout faire bousculer dans leur vie, et dans celle de leur famille, par un
choix difficile et à contre courant : Je suis le seul à l'étranger dans ma
famille…C'est moi qui ai choisi… (Tano, 1ère gén., 47 ans)49, où le goût de
l'aventure, sans doute présent, témoigne aussi d'une envie, d'un besoin
de recommencer qui ne pouvait pas se concrétiser selon leurs désirs dans
l'espace d'origine :
J'ai fait les études jusqu'à la maturité technique. Je voulais m'inscrire à
l'université, en architecture. Mais le manque de travail qui existait déjà à
l'époque, je parle de '69, m'a porté à choisir de faire le service militaire, dans la
Marine, 24 mois…et avec un désir, peut-être un peu caché, d'y rester. Mais vu
qu'à l'époque dans la Marine les officiers étaient un peu fascistes…j'ai décidé
d'abandonner cette carrière-là…j'aurais bien pu continuer car j'ai été congédié
avec le grade de sergent major. À l'époque un sergent major gagnait plus
qu'un fonctionnaire d'Etat [...] Je gagnais beaucoup plus que mon père…qui
était fonctionnaire d'Etat. Cela m'a aussi porté à tout abandonner [...] et en
plus des divergences avec mon milieu…j'ai toujours été un type direct, franc,
sincère [...] Tout cela m'a porté à tout laisser, à venir en Suisse et y
recommencer une nouvelle vie (Tano, 1ère  gén., 47 ans).
Malgré l'aveu de ses aspérités de caractère, Tano met bien au premier
plan ce besoin de voir ailleurs, son inquiétude existentielle et sa volonté
d' « exploration » du monde qui s'est déjà manifestée dans son choix de
la Marine pour le service militaire. C'est à partir de l’émergence de ces
premières que la complexité du projet migratoire commence à prendre
forme, à se transformer en projet de vie.
Il est toutefois des projets migratoires qui ne naissent pas en tant que
tels, c’est-à-dire à partir de motivations précises, d’insatisfactions ou
d’attentes spécifiques des individus. Dans ces cas, la place du hasard
est importante et encore plus difficile à intégrer et « normaliser » par la
société d’accueil.
                                                
4 9 Nous avons choisi de ne pas donner plus d’informations sur les acteurs de terrain qui ont
collaboré à la recherche. Vu la richesse et la densité des contenus de leurs discours, certains
extraits ont été utilisés à plusieurs reprises dans le cadre de cette recherche. Il ne s’agit pourtant
pas de répétitions mais de valorisation dans des contextes plus spécifiques des contenus de leurs
discours. Par ailleurs, nous avons défini avec les témoins ce que Daniel Bertaux appelle « contrat
d’entretien » car « le sujet est d’emblée invité par le chercheur à considérer ses expériences
passées à travers un filtre ». Chacun de nos témoins « a en effet été informé des intérêts de
connaissance du chercheur soit par celui-ci, soit par un intermédiaire au moment de la première
prise de contact : “Je fais une recherche sur…” (un monde social ou une catégorie de situation
donnée, dont le sujet fait partie ou a fait partie dans le passé). Cette entrée en matière équivaut à
proposer, si l’on ose dire, un contrat d’entretien. Si le sujet accepte la proposition, elle se
transforme en pacte qui sera réitéré lors de la phase qui lancera l’entretien : “Donc ce que je
voudrais que vous me racontiez, c’est comment vous êtes devenu…” ou “Qu’est-ce qui vous a
amené à…”. Ce pacte fait filtre, oriente et précentre l’entretien… » (Bertaux, 1997, p. 34-35).
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8.2 Du non-projet au projet migratoire
Le projet migratoire peut aussi assumer, du moins au début, la forme
d’un non-projet :
Après les études j'avais fait plusieurs voyages et quelques boulots. Je voulais
enseigner et j'attendais les concours…Je suis venue à Lausanne passer une
semaine avec mes cousins qui m'ont dit de faire une demande ici. Je n'étais pas
très convaincue mais pour leur faire plaisir je l'ai fait. Après je suis rentrée en
Italie, j'avais complètement oublié…et on m'a appelée. Bon maintenant je suis
là et je dirige l'école primaire mais qui l'aurait dit ! (Anna, 1ère gén., 31 ans),
dans le sens que le migrant, ou mieux l'individu qui s'est auto-investi de
l'habitus de la mobilité, est conscient de son besoin de mouvement afin
de réaliser ses aspirations et d'apaiser ses inquiétudes mais n'a pas
défini au départ un projet migratoire. Dans le cas d'Anna le seul projet,
la seule aspiration était celle d'enseigner, sans plus.
Cela dit, sur cette aspiration professionnelle difficile à concrétiser à
court terme en Italie, elle a pu commencer à construire un projet de vie.
D’un côté obligée car insérée dans un projet de mobilité non défini dans
ses pourtours, Anna a pu, de l’autre côté, chercher à se recréer une
identité professionnelle définie - directrice d’école primaire, projet
inespéré et, en plus, non recherché - ainsi qu’à concrétiser toute étape
impossible à envisager dans le court terme en Italie pour une carrière
d’enseignante.
Le hasard, l'opportunité qui se présente sans trop l'avoir cherchée,
sont souvent à l'origine de ce mouvement migratoire. Ce qui ne veut pas
dire que la recherche de l'Eldorado ne soit pas présente mais plutôt
qu'elle ne se manifeste et ne s'actualise pas toujours avant tout autre
type de motivation : Je viens de Modena. Je suis venu en Suisse à 18
ans…pour rendre visite à ma soeur et j'y suis resté…Je n'avais pas décidé
d'émigrer. Après j'ai cherché un travail, car il faut bien vivre, et puis j'ai
connu les copains de l'ISAR…et je suis toujours ici (Giacomo, 1ère gén., 56
ans).
La place du hasard, ou mieux de la saisie des opportunités
impromptues, est encore plus évidente et présente chez les migrants
qualifiés, définis comme « high skilled ». Mieux « armés » que les « low
skilled », plus conscients de leurs attentes et des difficultés à les réaliser
en Italie, ils ne construisent pas, le plus souvent, de véritables projets
migratoires. Cependant ils sont bien conscients du fait que, pour
satisfaire leurs aspirations, ils devront peut-être s’inscrire dans des
projets de mobilité.
8.3 L’Eldorado des migrants « high skilled »
Le tâtonnement initial et la recherche d’expériences de vie et
professionnelles sans trop de projets définis au préalable constituent
des éléments récurrents chez les Italiens « high skilled ». Il s’agit le plus
fréquemment des premières générations d’aujourd’hui, des nouveaux
immigrés d’origine italienne présents en Suisse ainsi que dans d’autres
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pays européens ou d’Amérique du Nord, où il existe plus d’opportunités
d’emploi, temporaire ou à durée définie du moins, que dans la Péninsule.
Plus qu’à se construire une vie ailleurs, les audacieux d’aujourd’hui
cherchent, et souvent y réussissent, à mieux définir leurs profils
professionnels ainsi qu’à sortir d’un état de précarité de vie et
professionnelle qui, surtout pour les jeunes « high skilled » de formation
humaniste, risque de s’éterniser50 :
A: Ho fatto il Liceo Scientifico e poi mi sono laureato in storia
all'Università di Pisa […] Dopo di che ho passato il mio periodo di purgatorio
o di limbo. Vale a dire ho tentato di fare dei concorsi, ho fatto la richiesta per
una borsa di studio qua a Losanna […] Io accettai subito quest'idea perchè io
ero ero partito già con l'idea che visto che…la mia era una laurea umanistica e
che…non era facile trovare lavoro in Italia con una laurea di questo genere,
avevo comunque sempre preso in considerazione l'idea di andare all'estero.
Quindi …
B: Quindi c'era già un progetto tuo…
A: Diciamo che c'era un progetto mio a livello vago e personalmente ho
fatto poco per informarmi e per trovare. E' capitata l'occasione. XXX mi disse
c'è la possibilità di fare questa domanda e di avere questa borsa di studio e io
l'ho fatta. Losanna, va bene, ci sta pure un mio amico che era un mio
compagno di liceo, quindi tutto sommato…Senza pormi molti problemi su che
cos'è la Svizzera, come ci si vive, che lingua ci si parla, o meglio che lingua ci si
parla lo sapevo. Un po' di francese lo avevo fatto al liceo…(Roberto, 1ère gén.,
28 ans).
L’incertitude du futur est souvent couplée à une conviction et à une
certitude bien définies : pour trouver « sa propre voie » il est
indispensable de sortir des schémas habituels de la société italienne,
d’hier comme d’aujourd’hui. Le parcours et les modalités pour en arriver
là ne sont pourtant pas toujours explicités chez les migrants porteurs de
ce type de projet « non-projet » ; s’inscrire en d’autres termes dans un
projet migratoire provisoire pour « voir ce que cela peut donner » comme
« input » dans la construction d’un projet de vie - migratoire ou non - de
plus longue durée, imaginer ce que cette expérience peut apporter du
point de vue de la maturation personnelle et de la construction de soi.
Ce type de choix et d’attitude, compte tenu des différences de contexte,
d’attentes et d’opportunités offertes aux migrants, rappelle assez les
discours ainsi que les parcours de certains des immigrés italiens des
années ‘50 et ‘60. Ce sont en effet des énoncés du type « je suis parti
sans trop me poser de problèmes sur ce que c’était la Suisse, sur
comment ont y vivait, quelle langue on y parlait … » qui nous conduisent
à réfléchir sur la récursivité de certains parcours et de certains choix de
vie mobile. Malgré les temporalités différentes, les changements survenus
dans les deux sociétés concernées par ces trajectoires migratoires ainsi
que sur le type de formation et d’objectifs professionnels des individus
concernés, ce type d’énoncé a souvent joué le rôle d’entrée en matière des
témoins sur le thème du choix migratoire. La précarité de ces projets, du
moins dans leur toute première phase, comprend de surcroît, comme
pour les saisonniers d’antan, des allers-retours. Ces trajectoires
                                                
5 0 Le système des concours en Italie fait que dans certaines carrières de fonctionnaires, les
enseignants par exemple, la précarité des postes peut perdurer pour des lustres.
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intermittentes, bien que déstabilisantes à certains égards, se
transforment en entre-deux dans lesquels il convient de faire le point sur
des projets de vie qui tardent à se définir. Ces « entre-temps » et
« entre-espaces » deviennent pourtant des occasions indispensables
pour une redéfinition personnelle, pour la construction ou la
reconstruction d’une identité qui, aux yeux de ces individus, ne
correspond plus à ce qu’ils sont ou voudraient devenir. Pour le dire
différemment, d’une identité qui a progressivement perdu de sa
pertinence car trop figée, trop liée à un mode et à un projet de vie qui ne
correspondent plus à ce qu’ils sont devenus grâce à leurs expériences
« mobiles » et à ce qu’ils voudraient être :
« …Mi sono dato alla musica momentanemente, cercando di mettere un po'
di ordine in quelli che erano i miei obiettivi e poi con mio stupore, tutto
sommato, sono stato chiamato dal XXX. Avevano bisogno. Io ho detto subito
di sì. Questo è stato un po' un colpo di fortuna perchè mi avevano detto che in
effetti non c'era tanto posto…quindi mi hanno detto devi fare questo questo e
questo, guidare il pulmino e tutto il resto e io ho detto non c'è problema. E
sono tornato tutto sommato abbastanza volentieri a Losanna perchè avevo una
prospettiva di lavoro sicura, con un reddito che mi permetteva di avere una
mia indipendenza più sicura. Volevo rompere anche un po' con quella che era
l'atmosfera un po' ammorbante del mio paesello di provenienza che tu conosci
bene. Sai com'è laggiù la situazione e…insomma era un po' l'occasione per
tagliare, per cambiare realtà. (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Et cela sans jamais perdre de vue que, au-delà de l’acquisition d’une
certaine sécurité économique - n’oublions pas la question de la précarité
est toujours présente dans ce type de parcours migratoire « à
intermittence » -, le besoin de partir, d’ « aller voir ailleurs », de chercher
sa place est et reste surtout et avant tout une exigence personnelle et
finit, dans certains cas, par se transformer en mode de vie « normal » et
« normalisé » pour les acteurs en questions.
8.4 La migration comme mode « normalisé »
de vie
Les exigences individuelles à satisfaire ne prennent toutefois pas
toujours forme si le contexte de vie - perspectives réduites, spécificités
de la société locale ou de la famille d’origine, pour n’en citer que
quelques-unes - ainsi que l’éducation reçue ne permettent pas de
« préparer le terrain », c’est-à-dire d’être à même de comprendre qu’un
choix de mobilité est à situer à l’origine d’une volonté de réalisation de
soi qui rend ces acteurs sûrement différents par rapport aux autres
membres du groupe. Cela dit, la « différence » peut, dans certains
contextes spécifiques, se transformer en « norme » et constituer la base
indispensable à la construction de tout projet à venir. Au vu de l’histoire
de l’émigration italienne (Audenino, Corti, 1994), il n’est pas surprenant
de découvrir des traditions migratoires familiales et
intergénérationnelles. Bien au contraire, l’habitude au « départ » a fait
des projets de vie « alternants » entre stabilité et mobilité une habitude
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qui s’est enracinée au fil des décennies, entre la fin du siècle dernier et
l’après-guerre.
Sì perchè io sono contentissima di essere qui. Io ringrazio, ho ringraziato
tantissime volte i miei genitori di aver avuto…mio padre perchè mio padre è
partito molto prima che arrivasse mia madre qui. Di aver avuto l'idea di
andarsene dalla Campania. Perchè proprio veniamo come ti posso dire, da una
zona, una contrada, tutta campagna. Cioè paesaggi bellissimi tutto quello che
vuoi però […] Tutto quello che vuoi però…non c’è niente. Io quando andavo i
primi tre o quattro giorni ero felicissima perchè potevo correre ovunque. Ecco
però già in un'età in cui sai hai voglia di uscire, così, io non potevo far niente.
Dovevo aspettare che magari ci fosse la festa paesana per andare tutti quanti a
fare qualcosa a fare la festa perchè sennò. E quindi per questo mamma mia sono
sempre stata grata a mio padre. Lo ringrazio perchè, lo ringrazio sempre per
questa sua…Anche perchè pure a lui non piaceva. A mio padre piaceva andare,
uscire, vedere così e…e non gli piaceva la vita di campagna. Anche se era
cresciuto lì. E quindi non appena è cresciuto e ha potuto è andato via…
(Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
Il s’agit d’habitudes migratoires qui se transmettent de père en fille
mais qui, en réalité, prennent leur source dans une tradition à la mobilité
qui est profondément enracinée dans l’histoire familiale. Une fois de
plus la motivation officielle, légitimant la migration, est encore
économique, mais la palette des destinations possibles afin de pouvoir
« aller, sortir, voir » est bien plus vaste et dépend essentiellement des
filières auxquelles les migrants potentiels ont accès, sans oublier des
raisons plus spécifiques, d’ordre familial par exemple :
A : Invece mio padre gli piaceva lavorare però non voleva lavorare in
campagna e…non so come mai sia arrivato qui in Svizzera. Perchè aveva
avuto altre proposte. Penso che sia, perchè per esempio mia zia è stata in
Inghilterra poi è venuta anche lei in Svizzera. Adesso è andata in pensione,
circa due anni fa. Però so che gli avevano proposto un paese tu sai tipo
Norvegia, dove si tagliava la legna…C'è stato un periodo in cui tutti gli
italiani andavano su per fare questo lavoro e c'era una bella comunità. Poi io
ho due fratelli e una sorella di mia madre che sono emigrati in Australia. Pensa
un po'! E poi tutta la famiglia di mio nonno ecco noi, insomma noi…la la mia
famiglia si ritrova per caso in Italia perchè tutti i fratelli e le sorelle di mio
nonno sono in America! Ecco perchè il mio bisnonno emigrò in America. E
tornò in Italia proprio quando nacque mio nonno e…e niente. Gli altri fratelli
alla maggiore età se ne tornarono in America e invece mio nonno è nato e
cresciuto lì e rimase in Italia. E quindi un po' una famiglia di di…
B: Di emigranti.
A: E sì forse anche mio padre è nato anche lui con questa con questa con
questo sogno di andare, di vedere. Però mi sembra che abbia scelto la Svizzera
per per stare un po' più vicino alla famiglia perchè è molto legato a mia nonna
che è morta qualche anno fa (Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
Choisir l’ailleurs pour satisfaire l’envie de partir, de voir, de
connaître, d’accord, mais tout en réservant toujours un regard bien
spécifique sur l’origine et sur les liens fondateurs de sa famille et de son
groupe. L’explication du choix de la Suisse plutôt que d’un autre pays
européen ou extra européen revient souvent chez les Italiens interviewés
ainsi que chez les autres observés dans leurs discours et dans leurs
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pratiques. La proximité géographique de l’Italie permet tout à la fois
d’être ailleurs, de satisfaire les aspirations personnelles et les besoins
matériels et de rester en contact avec la famille, et en tout cas,
d’entretenir des liens qui, autrement, seraient difficiles à alimenter du
fait de la distance. La Confédération, dans l’imaginaire de ce type de
migrants, n’était pas l’Eldorado à atteindre ou le Paradis tant vanté :
elle constituait et constitue l’espace géographique idéal pour composer,
pour toute la durée de la migration, l’ici - lointain de l’accueil mais
toujours proche - et l’ailleurs - proche mais assez lointain pour pouvoir
construire un projet de vie différent de l’origine -.
Ce même type de trajectoires et de « normalisation » de la mobilité
est aussi, par ailleurs, le mode de vie choisi par des individus qui, du
fait de leurs idéologies, se retrouvaient aux marges de leur société
d’origine.
8.5 Des projets d’exil non officiels ou le choix
migratoire implicite
Le jeu de la distance et de la proximité spatiale qui a permis à
certains migrants de pouvoir gérer relations familiales, sociales et parfois
professionnelles entre l’ici et l’ailleurs a également été, en partie du
moins, à la base d’une autre migration spécifique : la migration politique.
Cette dernière est encore une fois englobée dans le « chaudron » des
motivations économiques officielles ; elle cache en réalité des choix d’exil
dans une période historique (les années ‘50) où une demande d’asile de
la part d’un migrant d’origine italienne aurait difficilement pu être prise
en compte :
A Terni où je travaillais, j'avais un travail, un bon boulot, mais je savais
que je n'aurais jamais pu faire une carrière parce que j'étais de gauche [...]
Alors j'ai demandé quelques renseignements et je suis venu ici. J'ai recommencé
comme manœuvre même si j'avais un métier…J'ai remonté toute la
pente…Maintenant je suis indépendant, j'ai une entreprise de mécanique et j'ai
la responsabilité de plusieurs personnes (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
Dans certaines des associations les plus anciennes du canton, il suffit
parfois d’introduire le discours politique et des propos sur l’idéologie
politique pour que ces parcours d’exilés viennent à la surface : Ma
malgrado tutto c'erano molte persone che…che facevano parte…gente che era
venuta via dall'Italia in quel periodo nero, negli anni 56-59 (Giovanni, 1ère
gén., 65 ans).
L’envie de se raconter fait que les histoires de ces migrants sont
verbalisées entre deux parties de cartes ou que l’histoire de leurs lieux de
rencontre en Suisse prenne de l’épaisseur autour d’une table
d’association :
Sì, qui a Renens. Beh a Renens. Bon, dopo molti riunioni con particolari,
con alcuni membri che se vogliamo facevano parte del partito di sinistra perchè
venivano dall'Italia come emigrati ma in realtà erano delle persone che
avevano che erano state licenziate quando c'erano state nel 1958-59 è stato…e
soprattutto modenesi e gente che venivano da quelle parti là. Era gente che
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come professionismo erano 100 per 100 gente capace però naturalemente con
un'idea abbastanza spiccata diciamo…sì spiccata dal punto di vista politico del
partito comunista. Hanno avuto problemi politici e hanno perso il lavoro.
(Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
Ayant souvent dans leur bagage une formation professionnelle et des
compétences pointues dans certains domaines d’activités industrielles,
ces migrants-réfugiés ont rapidement pu faire valoir leurs savoir-faire et
ont, à leur tour, formé les manœuvres étrangers arrivés en Suisse dans le
cours des années ‘60. Par la suite ils ont souvent créé des activités
indépendantes, des petites entreprises artisanales ou industrielles. Ces
individus, surtout des hommes, ont souvent été à l’origine de filières
migratoires non officielles, c’est-à-dire qui ont vu jour grâce au bouche-à-
oreille et qui ne se sont taries que quelques décennies plus tard.
Il est des mobilités qui ont cependant une origine bien plus intime, qui
ne prennent pas leur source dans un quelconque malaise social ou dans
des attentes spécifiques à satisfaire. Tout en étant « classées » comme
migratoires, selon des schémas « normaux », les motivations de ces
trajectoires ne peuvent être inscrites que dans les choix les plus intimes
des individus.
8.6 Raisons et sentiments de la mobilité
La motivation première, celle qui a rendu concret le mouvement, qui a
permis le passage à l'acte, peut donc prendre sa source ailleurs que dans
un choix migratoire économique, et les motivations de cet « autre » choix
peuvent souvent flirter avec la banalité et les occasions impromptues ou
bien venir d’une « obligation idéologique ». Elles peuvent aussi être plus
personnelles et intimes et être liées, au début du moins, à un choix de
formation spécifique :
Je suis venue en Suisse, à Genève, pour faire mes études. Psychologie c'était
mieux qu'à Turin. Pendant mon premier jour de cours j'ai connu celui qui est
ensuite devenu mon mari. Voilà pourquoi je suis en Suisse (Giovanna, 1ère
gén., 46 ans) ou bien n’être que le résultat d’un hasard et de rencontres
faites ailleurs que dans le pays d’origine ou d’accueil : J'avais passé une
année en Angleterre et j'étais à Paris pour apprendre le français. J'ai connu
XXX qui était là pour la même raison, vu qu'il est allemand, et qui venait
d'être nommé au siège lausannois de son entreprise. Après quelques mois j'ai
décidé de venir en Suisse…et je suis encore là (Matilde, 1ère gén., 39 ans).
Si un choix se rapportant à la vie privée a été à l’origine du
mouvement, il peut aussi se transformer par la suite en projet
migratoire : J'ai connu une fille et après deux semaines je suis venu ici. J'avais
un oncle qui habitait ici. Je suis resté avec cette fille pour quatre mois. Après ça
c'est terminé [...] En Italie j'avais laissé mon boulot mais je n’étais pas
assuré…J'en ai trouvé un autre ici et je suis resté (Totò, 1ère gén., 24 ans) et
permettre à l’individu en cause de trouver une légitimité professionnelle
et sociale dont il ne bénéficiait pas dans le pays d’origine, c’est-à-dire,
par exemple, la transformation d’un travail au noir en emploi
officiellement reconnu et assorti de la garantie des assurances sociales.
Le discours sur le travail au noir revient parfois dans les discussions
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avec les « vieux » migrants qui, au moment de regrouper leurs
contributions sociales ou bien de chercher à obtenir la reconnaissance
des périodes de travail accomplies avant la migration, se retrouvent face
à des complications légales qui retardent par exemple leur retraite ou qui
ne leur permettent pas d’obtenir les rentes de vieillesse espérées.
8.7 Le choix de mobilité : une question de
groupe, de famille, d’individus
Officiellement défini comme « migratoire », le projet est en réalité un
projet de vie où la sédentarité initiale - l'ancrage à la Terre-Mère - ne
constitue que sa phase initiale pour devenir ensuite un projet basé sur la
mobilité et sur des nouveaux ancrages spatiaux, sans oublier pour
autant le premier, le fondateur. Ce premier ancrage a été partiellement
récupéré au moment du regroupement familial, quand le statut du
migrant le permettait et si les conditions imposées par les normes suisses
étaient respectées (la disponibilité d’un appartement et un revenu
suffisant pour entretenir la famille) : Qua è venuto solo mio padre con il
mio fratello grande. Poi dopo un anno un anno così mio padre non ce la faceva
più, a stare solo pensando che la famiglia era giù…e allora ha detto bon:
« Vediamo se ci trovo un lavoro per la madre e per i figli ». Trovo un
appartamento perchè pure c'era quel problema quei tempi (Salvatore, 1ère gén.,
47 ans).
Les réseaux et les filières non officiels ont en tout cas joué un rôle
fondamental dans les choix migratoires de bien des Italiens qui, pour des
raisons non économiques, voulaient ou devaient s’inscrire dans un projet
de mobilité. Les réseaux de solidarité ont en effet résolu des cas de
migration difficiles à motiver face aux autorités suisses et italiennes. À
ces réseaux se sont par la suite ajoutés les liens familiaux, les
regroupements familiaux traditionnels ou bien issus de projets de vie qui
ont été définis en cours de route par le hasard parfois ou bien par un
dessein qui a mûri au fil du temps et des expériences. Mais encore une
fois, dans ces choix, au-delà du besoin de regrouper la famille, l’audace
de tout recommencer ailleurs ou bien de débuter dans la vie active et de
jeune adulte ailleurs émerge des histoires de ces migrants :
Beh io sono qui par caso…Io vengo dal Molise, da vicino a Termoli…Io
studiavo, bon ho fatto la terza media […] Io avevo diciassette anni […] Mio
padre si sentiva male…giramenti di testa, cadeva…a 53 anni 52. Allora
avevamo un grande amico che quando avevamo il magazzino in paese, era un
calzolaio. Era qui. Ci ha scritto il calzolaio e gli diceva: "Se vuoi venire qui per
i tuoi problemi, per il tuo mal di testa, puoi venire". Il mese di novembre è
stato, del 62. E io avevo 17 anni…Ha fatto il biglietto, è venuto qui per
trovarlo e ha trovato qui il posto di lavoro…Ci ha scritto e ha detto: « Non
vengo più per il momento. Sto bene e ho trovato un posto di lavoro già qui con
Luigi. Sto bene, non mi gira più la testa. Sto bene, ho salute »…Che fai che
non fai…eh. Ho detto a mio padre: « Se resti là vengo io ». E lui ha detto: « Il
primo maggio ti vengo a prendere ». Avevo 17 anni e mezzo quando sono
partito. Sono venuto qui, ho trovato lavoro. Faccio il carrozziere. Pensa pensa
che giri. E' stato così. Poi d'un colpo mia madre ha voluto venire su, mia
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sorella è voluta venire su. Abbiamo fatto i viaggi, abbiamo chiuso tutto e siamo
venuti su. Voilà. E tutta la famiglia era qui. (Pasquale, 1ère gén., 54 ans).
Des parcours individuels, qui impliquent toutefois l’inscription des
migrants dans des filières et des réseaux de solidarité nationaux et
internationaux. Par ces filières et ces réseaux, les migrants ont pu
acquérir les connaissances de base qui leur ont permis, par la suite, de
parfaire ces connaissances sur le pays d’accueil, sur les manières les plus
adaptées de gérer leur vie dans la pluralité ainsi que de satisfaire leurs
besoins et aspirations personnelles. Par ces « know how », l’uniformité
des motivations officielles a bien été supplantée par une palette de
nuances qui ne constituent pas l’exception mais la règle des trajectoires
des Italiens du canton. Cette variété ainsi que les spécificités
individuelles ont fait et font la richesse de la communauté italienne
locale. Les nombreuses différences ont bien été synthétisées dans les
réflexions d’une jeune femme de deuxième génération pour qui le récit de
son parcours et de ses spécificités a été un prétexte pour faire le point
sur sa vie, sur les trajectoires de ses parents et sur le reste de la
communauté dont, malgré quelques critiques et réticences de fond, elle se
sent appartenir à plein titre :
Bon pour moi je pense que…bon que pour la plupart des Italiens qui sont il
y a un peu le même parcours […] Même si je pense que malgré les ressemblances
il doit y avoir dans ces parcours que…qu'on pourrait définir de groupe,
communs, il doit y avoir des objectifs, des envies, des besoins bien personnels,
bien particuliers pour chacun d'entre eux. Même si apparemment ça paraît la
même chose en réalité il y a toujours quelque chose de différent dans chaque
histoire, c'est-à-dire dans l'histoire de chacun de nous, les Italiens ici en Suisse
(Sabina, 2ème gén., 32 ans).
L’acceptation de sa propre multiplicité passe, pour cette Italienne,
avant tout par l’acceptation des spécificités des autres Italiens. Elle
passe aussi, parfois, par la prise de conscience d’un manque de
légitimité dans la famille ou la parenté dans laquelle les migrants
évoluent. La recherche de cette légitimité a mené certains Italiens à des
choix qui les ont rendus encore plus « spécifiques » dans la gestion de
leur vie ainsi que difficiles à « reconnaître » par les autres - familiers ou
hôtes -.
8.8 La mobilité comme moyen de légitimation
dans la famille
Le couple ressemblance-différence qui paraît rapprocher les
trajectoires des anciens et des nouveaux migrants italiens est parfois
utilisé comme moyen de se désigner en « partie du groupe » - des Italiens
de Suisse ou d’une association spécifique par exemple - mais aussi de se
définir en tant qu’individu ayant une identité spécifique et particulière.
Cette auto-reconnaissance de la ressemblance-différence arrive à nous
faire découvrir d’autres motivations, plus personnelles, ou familiales
comme dans le cas d’Arnoldo. L’insertion dans un projet de mobilité
peut être aussi une manière de définir son propre rôle dans la famille
d’origine, de se « montrer capable » de gérer un projet de vie personnel
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qui contribue à celui relevant du familial. D’une certaine manière, la
migration signifie l’entrée dans « l’âge adulte » et permet d’obtenir la
légitimité dont l’individu a besoin. Si dans un projet de sédentarité il
n’arrive pas à l’obtenir, la mobilité peut devenir le choix obligé pour
l’individu qui ressent le besoin de jouer un rôle actif dans la famille. Le
cas d’Arnoldo représente bien un certain type de migration « alpine »,
qui concerne en particulier pour la Confédération helvétique les Italiens
provenant du Piémont et de la Lombardie mais qui englobe aussi les
Suisses qui, pour prouver la légitimité de leur rôle dans la famille ou le
groupe, ont fait le parcours inverse.
A :Io sono arrivato qui in Svizzera che avevo che avevo 18 e anni e mezzo
nel ‘51.
B : Dalla Lombardia mi ha detto.
A : Dalla provincia di Sondrio, sì. Siamo nel ‘98, nel principio del ‘98 e
sono ancora qua. Sono in pensione da novembre l'anno scorso. Boh, Sono stato
sposato, non lo sono più […] Devo, forse sono venuto qui per un capriccio.
Come io  bon in famiglia siamo cinque. Siamo tre fratelli e due sorelle. L'unico
che…che è andato all'estero sono stato io. Perchè la storia che avevo con mio
padre. Mio padre per esempio ha fatto tutta la guerra, è stato prigioniero in
Albania e poi dopo quando è rivenuto quando è ritornato…quasi dopo dieci
mesi che era finita la guerra, era quasi il ‘46 noi eravamo con una zia perchè
c'avevamo mia madre che era qua. Era qua, era nei Grigioni perchè …mio
padre era in guerra, c'erano cinque figli piccoli e bisognava che uno, almeno
una persona facesse mangiare i figli. Perchè mio padre era in sanatorio…dopo,
qualcuno che facesse mangiare i figli. Ero forse magari stufo di sentirmi
dire…forse, non so che facevo poco, che facevo poco e mio padre mi ha firmato
il passaporto per poter venire. E voilà sono venuto qui. (Arnoldo, 1ère gén., 62
ans).
Ces choix migratoires, bien que motivés par des raisons personnelles,
voire familiales, sont souvent axés sur des besoins économiques
évidents. Souvent saisonnière, ce type de mobilité a donné lieu à des
filières migratoires « locales » qui sont bien ancrées dans les sociétés des
deux versants des Alpes (Belotti, 1981 ; Corti, 1986, 1990 et 1991 ;
Audenino, Corti, 1994). Des vallées entières sont devenues des bassins
de recrutement de main-d’œuvre spécialisée. Ces migrants ont laissé de
traces profondes dans la société romande, du point de vue culturel mais
aussi dans le paysage actuel. On peut en dire de même pour les vallées
d’origine où, une fois le créneau découvert, les populations locales se
sont spécialisées dans l’acquisition de types de savoir-faire très pointus
qui ont permis à ces vallées de montagne de ne pas se dépeupler ou, en
tout cas, de ne pas servir de bassin de recrutement pour des filières
migratoires qui auraient désertifié l’espace local, celle d’outre Atlantique
pour être plus clair.
Ces trajectoires « alpines » ont par la suite été oubliées, voire
anéanties, par les vagues migratoires des années ‘60 et ‘70 en
provenance des autres régions de la Péninsule, et notamment du
Mezzogiorno (Giordano, 1993).
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8.9 La grande vague migratoire des années ‘60
Tout en voulant découvrir et comprendre la diversité des motivations
à la migration et tout en refusant de réduire les mouvements migratoires
aux seuls dispositifs de régulation économique (Marengo, Piguet, 1993),
nous ne devons pas non plus nous cacher que la composante
économique a aussi été à l’origine de certaines trajectoires migratoires. Il
s’agit dans certains cas de parcours « obligés », liés à la nécessité de
satisfaire des besoins matériels essentiels (Miranda, 1996). Dans le cas
italien, une partie de la grande vague migratoire des années ‘60 en
provenance du Mezzogiorno est resté interne car :
« Une grande partie de cette nouvelle émigration méridionale s’arrêta dans les
régions du Nord-Ouest d’Italie. Pour la première fois après l’unification de
l’Italie, le solde migratoire de ces régions était positif. Pendant cette période deux
millions d’Italiens du Sud se sont transférés définitivement dans les zones
urbaines des régions de Turin et de Milan» (Audenino, Corti, 1994, p. 86-87).
Une partie de cette vague migratoire de l’après guerre a toutefois
franchi les frontières alpines pour se diriger vers la Suisse et l’Allemagne
(Montanari, 1996).
Au début surtout saisonnière, cette migration s’est par la suite
stabilisée dans le pays d’accueil, grâce au regroupement familial : Allora
è successo che sono partito. Sono venuto qua, non è che sono venuto…Prima
sono venuti i miei genitori. E' venuto mio padre e mio fratello no! Sono venuti
qua al ‘64, era con il boom dell'emigrazione del ‘60, il ‘60-‘64. Poi mia madre,
c'era mia sorella…e altri due fratelli… è che giù non c’era niente, non ci si
faceva proprio (Salvatore, 1ère gén., 47 ans), en gardant toutefois la
tendance aux aller et retour et au provisoire du début51 : …mio padre
lavorava in una fabbrica, in una fabbrica di colore […] Poi ha smesso ed è
venuto da XXX dove ero io, alla fabbrica di sigarette. C'ha tirato altri sei o
sette anni. Ha fatto tredici anni lui di Svizzera. E poi è andato giù. C'era mia
madre che soffriva un po' di reumatismi e bon allora ha detto: « Bon, io scendo
giù » […] Sì sono tornati giù i miei e adesso sono soli perchè noi i quattro figli
siamo tre qua e uno in Francia. (Salvatore, 1ère gén., 47 ans). Ces projets
migratoires centrés sur l’alternance ont toutefois pris dans le temps des
caractères de migration définitive, en proposant encore une fois des
schémas de séparation des familles ainsi que de gestion des relations
intergénérationnelles dans l’espace et dans le temps.
La motivation économique ne simplifie pas pour autant le parcours
migratoire. Le fait d’aller ailleurs afin de pouvoir satisfaire des besoins
élémentaires ne signifie pas, pour autant, que ces individus ne restent
que de simples travailleurs. Les politiques de rotation de main-d’œuvre
(Fibbi, 1993a) n’ont souvent rien pu face aux projets de vie que ces
migrants ont construits dans le pays d’accueil, en transformant des
migrations officiellement temporaires - à cause de la politique de
rotation de la main-d’œuvre -, en projet migratoires et de vie définitifs :
                                                
5 1 « …l’emigrazione mantenne saldamente i caratteri di una temporaneità spezzata da frequenti e a
volte anche lunghi ritorni, durante i quali gli emigrati sfruttavano le occasioni offerte dal mercato
del lavoro locale…Furono le stesse politiche governative dei paesi europei - che adottarono
modelli di rotazione e sostituzione continua della manodopera straniera  - a favorire l’intensa
mobilità e temporaneità dell’esodo » (Audenino, Corti, 1994, p. 87)
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Et puis pour les deux la raison de venir en Suisse c'était pour le travail. Bon
ma maman est issue d'une famille de paysans, de Bergame. La première de dix
enfants. Donc c'était travailler pour amener des sous à la maison et puis mon
papa ben la même chose. Il est venu en Suisse pour trouver du travail parce
qu'en Italie il n'y avait pas de travail. Et bon…le travail qu'ils ont trouvé.
Bon ma maman dans une usine et mon papa, bon il était il était chauffeur
privé. Mais lui il a fait plusieurs petits travaux. Je sais qu'à un moment donné
il a travaillé même en France avant de se fixer vraiment en Suisse. Ma maman
pour elle, elle a toujours travaillé en Suisse. Et puis voilà quoi. Après il se sont
mariés, après ils ont eu, ils ont eu deux filles. (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Les mécanismes de régulation économique et les scénarios de misère
et de pauvreté véhiculés dans le temps n’ont rien pu contre la volonté
des migrants de récupérer et affirmer, malgré des statuts juridiques
officiels réducteurs, leur dimension d’individus à part entière, et cela
indépendamment d’un ici et d’un ailleurs parfois hostiles et dans
lesquels il leur a fallu trouver leur place et se redéfinir une identité
« autre ».
8.10 Entre satisfaction des besoins élémentaires
et recherche d’une réalisation personnelle
Au-delà des aspirations individuelles, des besoins matériels, des
hostilités et parfois des humiliations qui les ont poussés à s’inscrire dans
un projet migratoire, les migrants - d’aujourd’hui ou d’avant - ont su
préserver leur envie d’aventure, de découverte et d’audace. La migration
est et reste une opportunité de découverte du monde, qu’il s’agisse de
son propre pays d’origine ou bien d’autres ailleurs. Les récits de
voyages, qu’ils soient sous forme de roman (Belotti, 1981 ; Pasquali,
1984 ; Roche, De Donno, 2000) ou bien de récit de vie d’un migrant
« économique » gardent leur aura d’initiation à la vie et au monde :
Siamo partiti nel ‘66. Ci siamo imbarcati tutta la famiglia no! E siamo
arrivati qua a Renens. E dopo subito ho cominciato il primo…a lavorare. Su
un panificio ho cominciato a lavorare. Arrivato dalla Sicilia, stanco ventisette
ore quasi trenta ore per il ritardo che c'era.…Allora la mattina qua e io avevo
16 anni, 16 anni e mezzo. Ero sempre al finestrino, un ragazzino. Per me
uscire dalla Sicilia era era…traversare lo stretto. L'Italia l'ho scoperta
traversando in treno, passandola col treno. Ero sempre dietro al finestrino,
perchè sono sempre stato un tipo curioso. Capito! C'erano molte cose che mi
interessavano. E alla lunga ho preso una corrente d'aria e quando sono arrivato
qua c'avevo un occhio rosso c'avevo! Mamma mia era incredibile. Però avevo
visto TUTTO! Avevo visto tutto, ouais! (Salvatore, 1ère gén., 47 ans). Le
passage du détroit de Messine devient un passage initiatique, un
passeport pour l’ailleurs et une manière de se sentir « dans le monde ».
Dans le récit de Salvatore, avoir « tout vu » est bien plus important à
souligner dans son récit de vie que les difficultés auxquelles il a dû faire
face par la suite, dans son pays d’accueil, celui dans lequel il a passé
l’essentiel de sa vie et dans lequel il est devenu adulte.
Aller chercher ailleurs la possibilité de satisfaire ses aspirations ou
ses besoins implique une prise de risque certaine mais surtout, cela ne
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doit pas être sous-estimé, l’acquisition de capacités spécifiques. Si ces
individus ne savent pas comment « saisir » les occasions, s’ils n’ont pas
l’audace de les saisir, leurs envies de voir, de comprendre, de connaître
risquent de ne jamais pouvoir se concrétiser :
A: Rifaresti il percorso che hai fatto?
B: Da quando? Da quando sono migrato? Sì, decisamente sì.
A: Con lo stesso tipo di scelte?
B: Tutto sommato sì. Anche se le scelte sono poi relative alle occasioni che si
presentano. Quindi io ho semplicemente colto le occasioni che si sono
presentate. Pur avendo già nella testa l'idea di uscire, di migrare. Questo sì.
(Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Chapitre 9
L’origine ou la Terre-Mère
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Aborder la question de l’origine avec les migrants est un exercice parfois
assez difficile. Cet argument risque de ramener en surface de souvenirs
douloureux ou bien un mode de vie et une quotidienneté « passée » que l e s
Italiens n’évoquent pas toujours volontiers.
Cependant l’origine est aussi et surtout l’évocation de l’enfance, d’une
société et d’habitudes qui n’existent plus. Il y a peut-être de la nostalgie dans
ces évocations, mais il y a surtout la prise de conscience de faits, de manières
d’être et de faire qui sont constitutives de l’identité première du migrant. C e
dernier est bien conscient d’avoir utilisé cette « matière fondatrice » comme
base pour construire sa nouvelle identité. L’origine et l’accueil cohabitent chez
le migrant sans trop se bousculer car la première possède de valeurs fondatrices
qui lui ont permis de se (re)construire et de se (re)situer dans la société
d’accueil. Dans ce sens, l’origine garde une aura de sacralité car elle reste,
malgré tout, la Terre-Mère. Cela dit, l’aspect sacré n’empêche pas l ’analyse
critique : cette même analyse ne concerne toutefois pas l’essence de l’origine
mais seulement ses manifestations les plus externes, comme la gestion
problématique du quotidien.   
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« …les hommes des civilisations
traditionnelles…se défendaient contre e l l e
[l’histoire], soit en l’abolissant périodiquement
grâce à la répétition de la cosmogonie et à l a
régénération périodique du temps, soit en
accordant aux événements historiques une
signification métahistorique, signification qui
n’était pas seulement consolatrice, mais encore e t
avant tout cohérente, c’est-à-dire susceptible d e
s’intégrer dans un système bien articulé où l e
Cosmos et l’existence de l’homme avaient chacun
leur raison d’être. Nous devons ajouter que cette
conception traditionnelle d’une défense contre
l’histoire, cette manière de supporter l e s
événements historiques, a continué de dominer l e
monde jusqu’à une époque très rapprochée de nous ;
et qu’elle continue encore aujourd’hui à consoler l e s
sociétés agricoles (= traditionnelles) européennes
qui se maintiennent avec obstination dans une
position antihistorique et sont, de ce fait, en butte
aux attaques violentes de toutes les idéologies
révolutionnaires » (Mircea Eliade, Le mythe d e
l’éternel retour, paris, Folio, 1969, p.159).
Les discours sur la décision migratoire, les motivations constitutives
de ce choix, les stratégies identitaires de l'être sédentaire devenu mobile,
les diverses conceptions spatio-temporelles sont utilisés dans cette
recherche comme de générateurs de deux différents modes de vie : le
premier axé sur la stabilité et la spatialité et le second axé sur le
dynamisme et la temporalité (Marengo, 1993a, 1995c et 2000a). La
décision migratoire tout comme les questions d'enracinement paraissent,
du moins dans les discours tenus par les Italiens mobilisés dans le cadre
de ce travail, être prédominantes et fondatrices par rapport à l'usage
habituel qui en est fait, qu'il soit politique, administratif ou - pourquoi
pas - scientifique.
Qu'ils soient de première ou de troisième génération, qu'ils soient nés
en Suisse ou qu'ils soient arrivés dans ce pays déjà adultes, les Italiens
mobilisent dans leurs discours tous les liens affectifs et mémoriels qui
sont constitutifs - voire fondateurs - de leur identité.
L'ici et l'ailleurs - mais où est l'ici et où est, par contre, l'ailleurs ?
(Marengo, Alaimo, 2000) - cohabitent, se superposent, se bousculent en
nous permettant d'apercevoir la complexité d'une identité souvent
difficile à assumer mais qu’ils ont pourtant contribué à forger eux-
mêmes, en déployant des stratégies identitaires jaillies de décisions
migratoires qui leurs appartiennent, tout comme leurs projets de vie.
Comme l’écrit Isabelle Taboada-Leonetti :
« les stratégies identitaires…apparaissent comme le résultat de
l’élaboration individuelle et collective des acteurs et expriment, dans
leur mouvance, les ajustements opérés, au jour le jour, en fonction de l a
variation des situations et des enjeux qu’elles suscitent - c’est-à-dire des
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finalités exprimées par les acteurs - et des ressources de ceux-ci »
(Tabaoda-Leonetti, 1990, p. 49).
Les références spatiales mobilisées par les Italiens sont en premier
lieu liées à une conception de l'enracinement centré sur l'ancestralité : les
principes fondateurs des sociétés rurales d'origine ont été à la base de
leur éducation et de leur définition première d’appartenance. Ces
références spatiales ancestrales sont toutefois couplées à une autre
conception de l'enracinement. Celle-ci est plus proche des valeurs
existentielles et pragmatiques : elle est historique et « moderne » (Eliade
1969, p. 174) et caractérisée par la prédominance de la dimension
temporelle sur la dimension spatiale.
La cohabitation de ces deux conceptions contradictoires n’est
possible que grâce aux efforts - considérables mais indispensables - des
migrants de composer avec ces deux conceptions de l’espace-temps. Les
difficultés de composition sont autant mises en évidence dans les
discours concernant directement l’origine et l'identité première et
fondatrice que dans les discours des Italiens sur la sédentarité/mobilité
et sur l'enracinement/déracinement.
9.1 L'enracinement premier. Des sensations
fondatrices
Au cas d'une résurgence de la conception traditionnelle,
l'identification à l'espace est fréquemment évoquée comme « une
symbiose - mieux une communion - entre une terre et un groupe humain
qui la cultive » (Vernant, 1971, cf. : Genestier, 1989, p. 51). Malgré la
distance spatiale et temporelle de la Terre-Mère de la part des migrants,
cette symbiose fait surface et prend de l’envergure du moment où la
réalité du parcours migratoire - avec tous ses côtés positifs et négatifs -
est placée en arrière-plan et que ces individus se « laissent aller » à leurs
sens, à leurs sensations et laissent ressurgir, comme le disait Cornelius
Castoriadis (1975), leur « fantasme fondamental ». Il s’agit parfois de
sensations cristallisées, devenues presque imaginaires et non plus
ancrées dans une réalité tangible : elles font partie du passé, de leur
mémoire et constituent leur identité première. Mais ces sensations
cristallisées peuvent reprendre leur vie, être revivifiées grâce aux retours
temporaires des migrants. Eprouver à nouveau ces sensations d’antan,
réactualise une identité de référence toujours présente et latente, mais
seulement partiellement exploitée par ces individus dans leur quotidien
vécu dans l’ailleurs. Se réapproprier cette identité leur permet de se
(re)découvrir dans leur multiplicité ainsi que de pouvoir chercher à
comprendre la richesse des contenus de leurs expériences, d’avant et
d’aujourd’hui :
Quand je suis descendu en octobre…j'ai trouvé les figues de Barbarie. LES
FIGUES DE BARBARIE!! Quand j'étais là quand j'étais jeune il y avait
dans la campagne les figues de Barbarie et le matin elles étaient fraîches.
Quand j'ai construit la maison j'ai fait planter ces figues de Barbarie. J'en ai
planté six… Tu fais tomber la première floraison au mois de juin et puis en
octobre elles sont meilleures. Je m'y suis mis avec le couteau et avec le pain…là
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[...] la joie que j'ai éprouvé à sentir cette saveur-là et le plaisir de les prendre
moi-même, de me les couper. C'était tout comme je le faisais il y a trente-deux
ans. Je les ai plantés avec ce désir-là (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Le discours de Salvatore évoque un espace immuable, nourricier,
tangible. Cette immuabilité, ou mieux l’illusion de l’immuabilité,
contribue à « fermer » cet espace qui se transforme en lieu de refuge ainsi
que de ressourcement identitaire. La répétition de ces gestes
« immuables » lui permet de recréer ou de récupérer une ritualité qui se
base sur des traditions ancestrales. Répétition impossible à reproduire
concrètement en Suisse, mais dont il peut récupérer les gestes rituels et
mécaniques, rien qu’en verbalisant cet espace nourricier, ses sensations
et le choix fait afin de pouvoir itérer cette ritualité.
Si la Terre-Mère représente l’attrait de l’origine « et de cette pulsion
chtonienne et du repliement sécurisant » qui « est dans les
représentations, constitutive de l’ontologie du sujet » (Genestier, 1989,
p. 51), elle peut aussi montrer - immuable et protectrice - ses revers : elle
peut devenir menaçante, dure et, d’une certaine manière - selon les
discours de ces Italiens - montrer toute sa « puissance » fondatrice : Et
l’Etna, cette montagne qui crache richesse. Elle est dangereuse mais crache de la
richesse tout autour. Elle nous donne beaucoup cette montagne-là…
(Salvatore, 1ère gén., 47 ans). Cette déclaration renvoie de manière assez
directe à la cyclicité, la répétitivité, au couple naissance-mort toujours
présent dans les sociétés traditionnelles et qui reviennent en force mais
sans en constituer un cauchemar, comme cela pourrait être
compréhensible pour ceux qui ne conçoivent que la linéarité du temps :
l’histoire. Malgré ses « caprices » générateurs de cyclicité, la Terre-Mère
reste toujours l’espace de l’appartenance première, celle de l’identité
fondatrice et dans lequel il est impossible de se retrouver, de réitérer des
actes devenus intemporels : D'un côté il y a vraiment la nécessité de
retourner aux origines, c'est-à-dire que tu as ce sens de l'appartenance. Moi,
par exemple, je l'ai avec la mer, avec la mer et des fois aussi avec la nature,
même si la nature estivale en Sicile paraît plus agressive que familière. J'ai la
nécessité de cette chaleur horrible, de ce soleil aveuglant, de cette mer chaude.
Ce sont des nécessités…Je suis allée sur d'autres mers…mais tu n'as jamais le
même type de rapport avec l'eau comme je l'ai en Sicile.  En Sicile quand je
nage je me sens d'appartenir à cette eau-là. Je n'ai pas peur…tu te sens en
communion. Je nage de manière différente je suis beaucoup plus relaxée. En
Sicile je me sens presque un dauphin. Je commence à tourner dans l'eau comme
un dauphin. C'est un autre type de rapport qu'on ne peut pas décrire, presque
(Matilde, 1ère gén., 39 ans).
Espace immuable, nourricier - dans le cas de Salvatore - tangible,
enveloppant et protecteur - dans le cas de Matilde -. Dans les deux cas
cette immuabilité, ou mieux l'illusion de l'immuabilité, contribue à
« fermer » ces espaces, qui se transforment en lieux de refuge ainsi que
de ressourcement identitaire. La répétition de gestes ancestraux (la
coupure du pain et de la figue de barbarie par exemple) reliés à cette
Terre-Mère leur permet de recréer ou de récupérer une ritualité qui se
base sur des gestes et des traditions anciens et revitalisés, une fois de
plus de manière cyclique et presque rituelle, malgré l’apparente banalité
des actes (Van Gennep, 1981 ; Marengo, 1993a):
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A : Au cours de l'été quand nous descendons dans les Pouilles nous
trouvons toujours le temps et le plaisir de faire nos conserves, les tomates
séchées…
B :…comme le faisaient mes parents et mes grands-parents. C'est comme si
je n'étais jamais parti. C'est comme si le temps ne s'était pas écoulé (Pippo et
Maria, 1ère gén., 42 et 43 ans).
9.2 La duplicité de la Terre-Mère : de
protectrice à destructrice
Si la Terre-Mère représente l'attrait de l'origine - immuable et
protectrice -, une fois que la distance spatiale et temporelle ainsi que
l’expérience de vie sont acquises, cette Terre nourricière et protectrice
peut aussi montrer le revers de la médaille : elle peut enfin être vue de
son côté menaçant et dur et, d'une certaine manière - selon les discours
des Italiens - montrer toute sa « puissance » fondatrice ainsi que son
côté obscur, difficile à saisir, à comprendre et à maîtriser.
Le paysage de la Sicile est un paysage aride, brûlé, nu. Il n'y a plus rien à
l'exception de la terre sèche et de la violence. Oui, c'est un paysage violent
comme la violence est une caractéristique de la Sicile (Giuseppe, 2ème gén., 32
ans). Mais le déploiement de cette puissance n'est pas ressenti que de
manière négative ou destructrice. C'est une terre chaude et cette terre chaude
se trouve sur l'Etna. La montagne, l'Etna nous donne beaucoup de ressources.
Elle nous donne l'eau elle nous donne les minéraux. Elle offre des ressources
incroyables. Elle nous donne du gravier, du matériel de construction, elle nous
donne le vin…(Filippo, 1ère gén., 60 ans).
En tout cas, malgré les « caprices », base nécessaire d’une cyclicité
redoutable mais indispensable, la Terre-Mère reste toujours l'espace de
l'appartenance première, celle de l'identité fondatrice : Il mio legame c’è
sempre e comunque. Lo sento però non è un legame di quelli di nostalgia perchè
devo per forza ritornare nel mio paese ma perchè sono nata là. E’ una cosa
naturale (Anna, 1ère gén., 32 ans).
De ces témoignages, il est bien évident que l'appartenance première ainsi
que la conception de l'espace/temps mobilisée sont axées sur un référentiel
surtout spatial ou, pour mieux le dire, sur un référentiel où l'espace a la
primauté sur le temps. Cependant la dimension temporelle n'est point
négligée, mais elle est subordonnée à l'espace - à la Nature -, à la Terre-Mère.
Ces référentiels, bien que souvent mythifiés par les interviewés, restent malgré
tout palpables et tangibles, cycliques et rythmiques dans leur délimitation tout
comme dans leur sérialité.
9. 3 La Terre-Mère chez les jeunes de deuxième
génération : l’histoire d’une médiation et
d’une « re-mémorisation » constante
Cependant si cela est bien valable pour les première générations, les
références spatiales, temporelles, sociales et identitaires des deuxièmes
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générations ne sont pas toujours aussi directes. Elles sont sûrement
moins définies, floues et parfois évanescentes et bien plus complexes,
centrées sur une dualité, voire multiplicité, et des
différences/différenciations parfois difficiles à comprendre par ces
« jeunes étrangers », même si la règle générale est et reste celle de la
recherche d’une composition entre l’ici - la Suisse - et l’ailleurs - mais
combien d’ailleurs y-a-t-il ? - : Mais voilà c'est ça, c'est des souvenirs, des
odeurs, saveurs, des images. Pour moi ce qui est vraiment difficile c'est que moi
je ne me sens pas attachée à une seule région. Mon père est des Pouilles, ma
mère est de la Lombardie. Mon Dieu, chaque fois on allait dans les deux
familles…[rires attendris] (Sabina, 2ème gén., 32 ans). Des souvenirs et des
sensations fondatrices malgré l’indispensable médiation des parents
dans la construction de ce rapport à la Terre-Mère et du fait que cette
même Terre-Mère n’est que le pays des vacances de l’enfance : Alors on
partait de Lausanne le soir et bon si on allait tout de suite au sud on traversait
d'abord toute l'Italie et puis…Ou bien alors, ce qu'en général on faisait c'est
qu'on s'arrêtait d'abord à Bergamo et il y avait la famille de ma maman là-
bas. Il y a certaines habitudes et puis c'est c'est que c'est deux milieux
complètement différents dans la famille de mes parents. Chez ma maman très
montagnard, quoi [rires]. Des fois c'est rude par rapport à l'accueil ou quoi les
façons de faire ou d'être…(Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Cette médiation parents-enfants, tout en étant indispensable,
n’empêche pas les « jeunes » Italiens de revendiquer, parfois clairement
parfois à demi-teintes, cette appartenance première : elle est très forte,
elle possède la puissance définitive et le pouvoir de l’éternel que seuls les
sensations et des souvenirs d’enfant peuvent avoir. Comme pour les
premières générations, elle peut montrer ses revers, elle montre des côtés
négatifs qui sont toutefois acceptés comme spécificités incontournables.
Vu la différence du rapport à l’origine des deuxièmes générations - qui a
été construit sur la base d’une médiation familiale, fondatrice elle aussi
de leur identité première - les revers sont plus rattachés à la sociabilité et
aux modes de vie « typiques » et parfois stéréotypés de l’origine qu’à la
« Nature » : Moi je suis née ici, j'ai grandi ici, j'ai mes habitudes…par
rapport à ici…J'ai quand même quelque chose, j'ai quand même des racines, ça
c'est clair mais…parce que quand on était petites on allait quand même chaque
année en Italie. Mes parents nous ont toujours amenées en Italie. On a connu
toute la famille, euhm… (Sabina, 2ème gén., 32 ans)
De médiations familiales implicites mais aussi d’autres qui
constituent, en revanche, l’expression d’une volonté précise de faire
prendre conscience aux enfants et aux autres membres de la famille que
la multiplicité, bien que difficile à gérer, peut être une ressource de taille
dans la gestion de tout projet de vie.
9.4 Vous avez dit « origines multiples »?
Quand on évoque les origines multiples, il s’agit souvent de parler de
jeunes de deuxième ou troisième génération qui, dans un contexte
d’immigration, ont des parents d’origine différente. Il existe pourtant
d’autres cas d’origines multiples qui, non compris dans les statistiques
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ou dans la jurisprudence, sont oubliés ou, en tout cas, insuffisamment
pris en considération : Bon, quand j’avais les enfants petits, je trouvais que
ça me manquait, soit les livres en italien soit le fait de retrouver les choses qui
étaient les miennes. XXX aussi a plusieurs cultures dans sa famille. Il y avait
d’autres personnes qui étaient…qui …dans leur famille avaient cette double ou
triple chose…(Giovanna, 1ère gén., 48 ans).
Et pourtant la multiplicité, sans barrières générationnelles cette fois-
ci, est représentative d’une partie des Italiens participant à la recherche.
Il s’agit souvent et surtout de différences régionales, parfois aussi
sociales et culturelles : en tout cas elles sont bien présentes dans
l’identité de ces migrants qui les évoquent soit comme une richesse en
plus soit comme une difficulté ultérieure de composition entre des « ici »
et des « ailleurs » dont les frontières sont de plus en plus floues et qui
participent parfois à des jeux de rôle identitaires où l’important n’est
plus « d’où je viens », mais plutôt « voyons, qui suis-je en ce
moment ? » : Sono nata a Rimini per caso (mia Mamma non ha fatto in
tempo a tornare a Lecce!) da Madre siciliana (di Siracusa), da Papà leccese. Mi
corre, nelle vene, anche il sangue calabrese del nonno paterno e, nell'animo, la
"napolinità" dello Zio, acquisito ma tutt'altro che estraneo alla mia
formazione culturale, politica ed umana. Ho vissuto quasi sempre a Milano - se
si esclude il periodo tra il ‘43 e il ‘47, nel quale eravamo sfollati a Lecce -, ove
ho studiato dalla quinta elementare fino alla laurea in Scienze Politiche,
passando dal classico (Eleonora, 62 ans, 1ère gén.).
Si les atouts des « origines multiples » peuvent être nombreux, les
côtés problématiques sont aussi toujours présents. La question du Nord
et du Sud de l’Italie, par exemple, en est un. Différences culturelles qui
sont toujours présentes dans le cadre familial, qui demandent une
composition parfois difficile à atteindre, qui donnent vie à des
confrontations de mentalités, de modes de vie, de diverses manières de
concevoir la sociabilité et le rapport à l’autre, sans oublier les questions
de langue ou mieux de dialectes différents, incompréhensibles du Nord
au Sud de la Péninsule : Et puis le fait qui viennent de deux régions
différentes moi je l'ai ressenti beaucoup aussi dans la relation entre mon père et
ma mère. Parce que évidemment entre Nord et Sud il y a toujours eu des
problèmes…Même si s'est deux personnes qui sont mariées et ben il y a de
toute façon une confrontation, un truc qui ressort un jour ou l'autre. Il y a
souvent eu des critiques entre les deux familles parce que forcement : mentalités
différentes, issus de deux milieux différents. Eh ouais, il y avait de toute façon
des fois des frictions entre les deux (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
La composition est bien sûr un art difficile à apprendre et à
pratiquer. Il est toutefois des souvenirs et des sensations qui peuvent
venir en aide aux migrants dans la pratique de cet art difficile.
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9.5 L’origine…dans tous ses espaces, ses
sensations, ses souvenirs
L’origine, son évocation, son souvenir, sa revitalisation est très
fortement liée aux liens familiaux, aux lieux « sacrés » de l’enfance.
L’origine ressemble à une totalité éternelle constituée d’odeurs, de
saveurs, de couleurs, de sons.
L’école, les jeux, l’enfance
L’école est l’une de ces références aux origines qui, malgré le peu de
scolarisation de certains des migrants, reste un repère fondateur pour
bien des Italiens mobilisés. Les souvenirs, certes, mais aussi la
conscience de l’importance de ces moments privilégiés, dans une société
où l’école était parfois encore considérée comme un luxe superflu, refont
surface avec tendresse : Quando ero in Sicilia giù di scuola ne ho fatto poca.
Bon ho fatto la terza elementare e poi sono passato sulla quarta. E meno male
che mia madre. Quel poco che adesso so ne ringrazio mia madre che mi ha dato
veramente delle…bastonate [rires] per andar a scuola (Salvatore,1ère gén., 47
ans).
Les souvenirs liés à l’école sont presque toujours couplés aux
souvenirs de la famille, à la place que la famille a eu dans l’éducation
des migrants. Il s’agit aussi de souvenirs imprégnés d’une sérénité basée
sur l’essentiel, sur des valeurs fondatrices qui n’ont plus de
correspondances directes avec la vie actuelle de ces individus ainsi
qu’avec celle de leurs enfants : Beh…bon non è che mi mancasse…granchè
perchè andavo a scuola. Dopo ho lasciato lì la scuola per restare qui. Perchè mi
son trovato bene. Non è che che mi mancasse granchè ma nella mia giovinezza
mi è mancato tanto. Da bambino. Da bambino…i soldi fino a dieci anni non
sapevamo neanche che cos'erano (Vincenzo, 1ère gén., 54 ans).
Avec les « obligations » d’enfant refont aussi surface les moments de
détente, de liberté et de créativité liés aux jeux et à la « découverte du
monde » : Se vuoi sono piuttosto gli alberi i campi di grano…tutte queste
cose…i giochi fuori, il caldo, gli odori forti sia delle erbe aromatiche, che
proprio delle rose (Matilde, 1ère gén, 38 ans). Ces « lieux de l’enfance »
sont encore une fois rattachés à la Terre, à cette Terre-Mère dont ils ont
cristallisé l’essence et les éléments fondateurs.
La Terre et le travail
Le souvenir de la terre est aussi lié au travail, à une activité
productive rattachée à la tradition, à la répétition et à la sérialité, à la
transmission, de père en fils, des savoir-faire de la société rurale mais
aussi à d’autres compétences acquises en complément, « en plus »,
indispensables pour faire face aux revers de cette Terre généreuse mais
parfois traîtresse, pour combler certains « vides » d’activité dans les
phases creuses de l’activité rurale :
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A: Tuo padre era agricoltore?
B: Lui pure da piccolo era giustamente…giustamente ho cominciato a
lavorare con lui. Avevo 7 anni e ho cominciato ad andare a seminare la terra.
Mi ricordo: frumento, piselli, ceci tu vois e poi si metteva un po' di tutto. Ma
di più era il grano che si metteva e i piselli pure perchè poi si vendeva. Tu vois
e avevo 7 anni quando ho cominciato. Poi ho fatto…come mestiere mi stavo
imparando…ho lavorato negli ortaggi e poi dopo a 13 anni dai 13 anni fino ai
16 anni sono andato sui batimenti. Già avevo cominciato la calce a
specializzarmi un po'… (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
L’évocation de la transmission des savoir-faire de père en fils permet
de re-vivifier une société, un environnement ainsi que des savoirs être qui
ont disparu en quelques décennies, qui correspondent à un mode de vie
qui ne fait plus partie que de la mémoire, de l’histoire d’une société
rurale qui, pour être encore proche dans le temps, a disparu à jamais :
Mi manca il mare, veramente, perchè ero tutti i giorni al mare. Mi manca la
campagna. Mi manca l’aria pura. Tutta la mia vita l’ho passata nei piccoli
paesi. Avevo un asinello io e un cavallo mio papà. E tutti e due ci partivamo la
mattina alle quattro per andare nei paesi. A quei tempi le strade non erano
asfaltate e c’era la ghiaia per terra. Delle volte l’asinello non riusciva a tirare e
io dovevo spingere la carretta per aiutarlo a montare. Perciò si figuri 25, 30
chilometri a piedi. Andata e ritorno (Filippo, 1ère gén., 60 ans).
L’évocation d’une société qui n’existe plus et de gestes qui ont perdu
leur prégnance englobe presque toujours la famille et, en particulier, les
célébrations des fêtes traditionnelles.
La famille, les fêtes, les traditions
L’évocation de l’origine mène les migrants à laisser ressurgir des
souvenirs de famille, ces instants et occasions privilégiés dont ils
préservent précieusement l’ « essence ». Les migrants sont conscients que
ces instants et ces occasions « privilégiés » ont bien sûr été situés à
l’origine des liens mais aussi des obligations et des limites difficiles à
accepter une fois devenus adultes. Ces mêmes obligations qui ont, par la
suite, occupé une place importante dans leurs choix de mobilité :
Chiaramente poi ci sono i legami, i parenti, la famiglia ma sono tutti dei
ricordi belli anche perchè effettivamente non vivendoci non ti rendi conto di
quelli che sono veramente i legami, di quelle che sono le costrizioni di viverci
dentro, di quelli che che poi invece cominci a scoprire quando sei più adulto
(Matilde, 1ère gén., 38 ans).
Mais si « y vivre dedans » peut donner le jour à des obligations
inacceptables pour un individu adulte, la vie dans la maison, l’évocation
de la « fraîcheur » et de la lumière particulière et introuvable ailleurs que
dans l’origine, conduit le migrant à chercher à évoquer ses souvenirs et
ses sensations qui, si non évoquées, resteraient à jamais cristallisés dans
la mémoire et ne pourraient plus reprendre vie (Marengo, Alaimo,
2000) : E’ la casa dei miei, ma di quelle case dove non ci sono corridoi ma si
passa da una stanza all’altra. E’una casa fresca, dove la luce filtra nella
penombra. Adesso l’hanno rifatta e non è più la stessa cosa (Giuseppe, 2ème
gén., 32 ans).
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L’évocation de lieux uniques, de moments privilégiés recouvre parfois
l’origine d’un voile de mélancolie, l’enfance à jamais perdue par exemple.
Les moments et les lieux des fêtes traditionnelles, dans le contexte
familial comme dans le village, conduisent le migrant à entamer le
processus de re-vivification de l’origine par les moments de joie, par la
valorisation des liens familiaux et sociaux locaux, comme si, dans un
premier temps, ne pouvait être octroyé le droit à une « renaissance »
qu’aux seuls moments de joie. Renaissance éphémère, bien sûr, mais
puissante et qui mérite avant tout autre souvenir d’être verbalisée : Mi
ricordo certi biscuits…dolcetti che si mangiano per Natale. Non mi ricordo
come si chiamano, che nome hanno. E poi non c’erano molte cose. Qualche
nocciola americana, qualche mandarino…ma noi eravamo contenti, avevamo il
regalo. Era bellissimo. Non come adesso che i bambini sono pieni di giocattoli e
dopo cinque minuti li mettono via, non si interessano più (Salvatore, 1ère gén.,
47 ans).
La verbalisation des instants privilégiés, et à jamais figés dans les
souvenirs heureux de l’enfance, n’est pourtant pas toujours suffisante
pour que cette origine soit réactualisée. L’évocation d’un passé cristallisé
et d’une société qui n’existe plus peut paraître un simple acte de
nostalgie. Cela dit, la folklorisation de certaines manifestations qui
constituaient des événements non folkloriques et incontournables encore
pendant l’enfance de ces migrants, fait que leur essence première et
constitutive puisse aujourd’hui jouer le rôle de pierre angulaire dans la
(re)construction de leur identité et de la prise de conscience de ses
multiples facettes : Ho visto Pasqua. Sono sceso per Pasqua dopo 23 anni.
Ho visto di nuovo come si fa la festa di Pasqua. Si chiamano i diavoli di
Pasqua. C’è tutto uno scenario, c’è tutta una storia. E quell’anno che sono sceso
hanno aggiunto altre cose che…dice che si facevano prima capito…Quell’anno
ho rivisto i santi. Queste sono cose che mi fanno piacere e se ci penso mi
mancano un po’ come gli amici (Salvatore, 1ère gén., 47ans). Le partage, par
la verbalisation, de cette identité complexe rend bien l’idée de son
épaisseur, de la nécessité de la revendiquer dans un ailleurs tendant à la
simplifier ou à la réduire à un simple « appareil folklorique ». La
revendication de son identité multiple, octroie au migrant le droit de se
représenter sous l’angle qui lui convient le plus, celui qui lui permet de
négocier ou de rendre explicite, selon le contexte et ses objectifs, la part
de son identité qui lui correspond le plus.
Les espaces, les bruits, les sons de la sociabilité
La maison et le village d’origine assument une nouvelle dimension à
partir du moment où les souvenirs ne sont plus dominants et que
l’espace et la société d’origine se rapprochent dans le temps (Marengo,
Alaimo, 2000). L’origine d’aujourd’hui est une Terre faite de voix, de
bruits, de saveurs fortes que les migrants ne peuvent sentir ou ressentir
que rarement en Suisse. Il s’agit là de la prise de conscience de
différences culturelles et de modes de vie qui cohabitent « dans » les
Italiens mobilisés. Ces derniers arrivent à les scinder de manière lucide,
en étant conscients que les deux modes de vie, tout comme les deux
pays, font désormais partie de leur culture : Mi sveglio la mattina e vedo il
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mare. E’ la cosa che ricordo con più piacere perchè anche mio padre fino al
1960 era anche lui pescatore…quelle voci dei pescatori in generale per non dire
dei nonni degli zii. Dei pescatori in generale che la mattina alle due alle due e
mezza per svegliare l’altro gridavano giù dal portone “Alzati che è ora”. E
quelle e quelle sono cose che rimangono impresse…sono dei luoghi che mi
attraggono più di qualsiasi altra cosa (Tano, 1ère gén., 47 ans)
Conscience de la différence entre le passé et le présent de leur société
d’origine : Mi piace sotrattutto essere svegliato dai venditori ambulanti che
vanno in giro con le loro carrette. All’epoca. Magari oggi con un furgone un
po’ più appropriato… Sono quei rumori che rivengono alla mente e che fanno
bene perchè…magari la gente che vive…che vive sul porto sul porto, essere
svegliato alle sette incominciano a dirne di tutti i colori sabato mattina e o la
domenica mattina. E’ uno dei migliori risvegli che ci possa essere (Tano, 1ère
gén., 47 ans), mais aussi conscience d’une différence inéluctable, une
différence non chargée de symboles « différenciateurs » : il s’agit de
constatations tendant à objectiver l’ici et l’ailleurs, à accepter ces
différences afin de pouvoir mieux les mobiliser en cas de besoin, afin de
signifier les différences par leurs richesses : Poi di voci mi piace quando
vado al mercato. Sentire la gente che vende la merce in siciliano…qui non si
sente qua è sottovoce invece qui si grida un poco (Nicola, 2ème gén., 17 ans).
Ce que les migrants considèrent aujourd’hui comme une richesse et
une ressource a, en réalité, été acquis tout au long d’un parcours parsemé
d’obstacles et de moments douloureux. Si aujourd’hui ils peuvent
verbaliser ces passages difficiles et apparemment « sans issue », c’est
aussi parce qu’ils ont acquis les outils critiques qui leur permettent d’en
prendre les distances et de les évaluer de manière sereine.
9.6 L’évocation : une question de déchirements
Si l’évocation permet la revitalisation et une nouvelle vie de cette
origine aux valeurs matricielles, il ne faut pas négliger que cette évocation
peut faire ressurgir des moments et des situations douloureuses. C’est en
particulier le détachement de la Terre-Mère qui refait surface. Le
déchirement entre l’ici et l’ailleurs reprend alors toute sa force : les seules
ressources à disposition pour faire face à ce déchirement et au
changement restent encore une fois de plus les souvenirs, les sensations -
les saveurs, les odeurs et les bruits - qui permettent de transiter, tant
bien que mal, de l’origine à l’ailleurs : Il 19 agosto di quest'anno facciamo le
valige: ci trasferiamo in Svizzera. La nostra è la classica famiglia, marito,
moglie, due figli e tanti animali: ci siamo stati tutti in macchina, pigiati,
stretti tra vino e maccheroni, caffè tostato all'italiana e olio d'oliva. Ma ciò che
occupa più spazio è l'enorme bagaglio di ricordi, di nostalgie: l'ultimo saluto
agli amici, l'addio alla Patria, il tacito, speranzoso arrivederci a strade viste da
sempre, l'irriducibile malinconia per la lingua che stiamo per abbandonare,
l'ansiosa incertezza della nuova vita che incomincia. Anche mio marito è triste,
nonostante la sua origine elvetica: diciotto anni in Italia non si cancellano con
una spugna! Il finanziere che, alla frontiera, mi dà il via all'espatrio non sa che
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emigro; non immagina nemmeno che quel gesto automatico della mano mi
spacca il cuore, come un coltello52.
Tous les migrants ne réagissent pas de la même manière face au
changement et à l’inscription dans un projet de mobilité, même s’il est
voulu. Si le moment de la transition a pu être douloureux et parfois
humiliant : Eccome se me le ricordo le baracche dove ci hanno fatto andare.
Come bestie al mercato, come bestie ci trattavano. Ci controllavano nei minimi
dettagli, come se dovevano farci a pezzi subito dopo. Ma non farmi dire altro,
sai fa ancora male ripensarci, sento ancora il male di quei controlli…(Gerardo,
1ère gén., 48 ans), les migrants sont aussi conscients que leurs
compatriotes ne réagissent pas tous de la même manière, qu’il en existe
parmi eux qui n’ont pas de fortes attaches à l’origine, qui peuvent très
bien faire cohabiter les différentes facettes de leur identité sans le besoin
de réactualiser et de redonner vie à l’origine : Di quello che XXX mi fa
notare è che io sono più attaccata alla Sicilia di quanto non siano i miei fratelli
che stanno in Italia. C’è la lontananza dal’Italia ma penso che sia anche
qualcosa di personale. Penso che che ci sono persone che hanno più bisogno di
questo ritorno alle origini e ci sono persone che ne hanno meno bisogno
(Matilde, 1ère gén., 38 ans).
Et parfois la revitalisation et la réactualisation de l’origine mènent le
migrant à des réactions plus que critiques, qui peuvent arriver jusqu’à
son refus ou, en tout cas, au refus du quotidien dans l’espace d’origine.
Le témoignage de cet Italien de première génération appartenant à la
catégorie jeune-adulte, de profil « high skilled », arrivé en Suisse au
cours de la dernière décennie est exemplaire : Che non è solo per noi che
siamo emigrati ma anche per coloro che dicono: "Ah, l'Italia com'è bella, la
Toscana". Be sì, ma viveteci!! …Però dopo dieci giorni c'è da tagliarsi le vene.
Ora che mi ci fai pensare. Sentivo un senso di ansia, di oppressione. Ma che
cosa c’ho ? Mi mancava proprio la tensione, questa tensione. Da un lato mi
faceva piacere di rilassarmi, però dopo un po' avevo proprio bisogno di
sentirmi di nuovo attivo (Roberto, 1ère gén., 28 ans). Et voilà que l’origine
perd toute sa valeur sacrée, sa puissance matricielle pour montrer ses
limites, analysées non sur la base de l’affectivité mais sur celle de la vie
quotidienne, de la gestion d’un quotidien difficile, au-delà des vacances.   
                                                
5 2 Ce passage est tiré de l’article de Melisenda Guido Ramstein, « Dobbiamo farcela », La Voce del Sud,
15 décembre 1984.
Chapitre 10
Accueil
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Le rêve d’un Eldorado où pouvoir satisfaire ses besoins et réaliser ses
aspirations ne se transforme que rarement en réalité. Cet Eldorado est f a i t ,
dans la praxis, d’un espace et d’une société d’accueil qui présentent des
particularités souvent difficiles à accepter par le migrant. Autochtones e t
migrants doivent par ailleurs parcourir un chemin parsemé d’embûches avant
d’apprendre et pratiquer l’art de la composition, de reconnaître les spécificités
de l’Autre.
S’habituer à la différence et surtout au respect de la différence est un
parcours de longue haleine construit sur la base de refus, de méfiances,
d’ouvertures timides mais prometteuses jusqu’à arriver à un « modus vivendi »
à même de prendre en compte les pour et les contre des uns et des autres. L e
résultat de ce processus long et sinueux est la construction de nouvelles identités
qui deviennent, jour après jour, un peu plus plurielles, pour les migrants comme
pour les autochtones.
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Sédentarité et mobilité dans les parcours migratoires ne s'excluent
pas, elles se superposent, elles cohabitent, elles sont souvent remises en
question par ces êtres possédant des identités multiples et complexes,
souvent difficiles à gérer et à faire accepter dans l’ici comme dans
l’ailleurs. En tout cas elles ne s'annulent pas. Bien au contraire, la Terre-
Mère continue d'exister et son existence est toujours revitalisée et nourrie
dans l’Eldorado afin de pouvoir soit se ressourcer soit exploiter cette
expérience première pour toute nouvelle fondation.
Et cela car l'enracinement « fondateur » est, la plupart du temps,
suivi d'un nouvel ancrage, un rite de fondation que le migrant accomplit
dans son nouvel espace de vie où il ne « trouve » pas son Eldorado tout
fait. Il le construit en revanche au jour le jour, par ses actions et ses
pratiques, en jetant au fur et à mesure les bases pour un nouvel
enracinement, qui devient l'ancrage le plus concret - celui de la
quotidienneté -, celui où il participe activement à la construction d'une
société et dans lequel il peut se penser en devenir et en évolution (Weil,
1968) :
Parce que en réalité en Suisse j'ai commencé comme manoeuvre. Je n'ai pas
peur de le dire…sur les chantiers [...] car même quand j'étais en Sicile pendant
les vacances d'été je travaillais sur les chantiers...pour être indépendant dans
mes besoins d'adolescent (Tano, 1ère gén., 47 ans).
Cela ne veut pourtant pas dire que l'ancrage premier du migrant
disparaisse ou soit abandonné : les deux cohabitent et peuvent se
superposer en donnant origine à un espace de vie qui n'est plus simple
territoire (Piolle, 1990). Il se fait réseau, et dans ce réseau, l'immigré
organise sa vie, (re)formule son(ses) projet(s), donne de nouveaux sens à
ses besoins, à ses angoisses de sédentarité et de mobilité (Chivallon,
1997 ; Tarrius, Marotel, Peraldi, 1988).
Cependant la cohabitation de référents divers ne se réduit pas à
l’ordre spatial ou social. Elle est aussi temporelle : d'un côté il y a le
passé fondateur - rattaché à l'espace du souvenir et de la fondation
première - tandis que de l'autre côté se « pare » le futur à construire - lié
à l'espace du devenir, de toute nouvelle fondation possible, l'espace où,
selon Adbelmalek Sayad, il faut se mettre à courir (Sayad, 1975) -.
Apprendre à gérer et « maîtriser » la temporalité d’ « ici » tout en
gardant et en alimentant celle d’« ailleurs » est un exercice de « haute »
composition qui demande bien des énergies de la part du migrant. Ces
efforts sont pourtant nécessaires pour chercher à surmonter le choc de la
différence et, par la suite, pour apprendre à accepter et à gérer son
identité plurielle.
10.1 Le tout premier impact : le choc de la
différence
L’enthousiasme du départ, l’espoir de pouvoir enfin obtenir ce qu’ils
désiraient, le voyage-découverte d’un monde inconnu et fascinant, le
passage souvent traumatisant de la frontière, et, enfin, l’arrivée dans cet
ailleurs tant chargé de significations et de projets. Des étapes, bien sûr
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toutes fondamentales, des trajectoires migratoires des Italiens mais qui
n’en constituent pas la totalité. L’arrivée dans le pays d’accueil ne
constitue pas en soi un objectif : elle n’est que la première étape d’une
nouvelle vie toute à construire, à négocier, à composer. Les difficultés et
les problèmes sont à l’ordre du jour, les déceptions, les craintes aussi. Le
choc culturel et social, des modes de vie non comparables, des savoirs
être inutilisables dans la société d’accueil, des caractères bien trempés
ainsi que les réactions négatives des indigènes ont constitué des barrières
bien concrètes pour ces Italiens : Sì i primi tempi non c'era niente da fare,
non sono…anche se non abito mica a mille chilometri per dire [il vient de la
Valtellina] Non so, non mi trovavo. I primi anni fino al ‘56 sono stati, forse il
‘57 è stata un po' dura…poi da giovane ero un po'…non selvaggio ma ero un
po'…un po' impulsivo e allora. E poi è passata e siamo ancora qui. Fino a
quando non lo so, proprio non lo so (Arnoldo, 1ère gén.,  62 ans).
Si l’impact avec la société d’accueil a été difficile pour les premiers
arrivés en Suisse pendant les années ‘50 et ‘60, il serait assez « naturel »
de penser que les nouvelles premières générations arrivées au cours des
années ‘90, de type « high skilled » et habituées à bien plus de contacts
avec l’Autre et l’altérité, pourraient ne pas devoir faire face aux mêmes
types de problèmes, aux mêmes difficultés. Les témoignages des
représentants de cette dernière vague d’immigration italienne nous
indiquent néanmoins que, bien qu’apparemment « armés » pour faire
face à la différence, ces jeunes Italiens de première génération doivent
aussi, quoi que dans de conditions différentes, chercher à trouver un
équilibre dans leur société d’accueil. Le niveau d’analyse et d’abstraction
face à cette société est bien supérieur par rapport à ceux qui les ont
précédés mais, en fait, ils doivent également, tant bien que mal, chercher
à faire face à un choc culturel et social, à des modes de vie non
comparables et à des savoirs être qui ne correspondent pas aux leurs :
L'impatto con Losanna non è stato dei migliori devo dire. L'ho trovata fredda
e poco accogliente. Sarà che era anche inverno e questo non aiutava. Diciamo
che c'era il freddo fisico e metafisico, diciamo così […] Le prime settimane un
po' di impaccio perchè mi dovevo ambientare un po' con il luogo e con
l'abitazione in cui mi trovavo. Subito ho anche deciso di prendere un
appartamento per conto mio. Ci sono rimasto poi un paio di mesi e poi a causa
delle spese ho ritenuto opportuno ritornare al XXXX per un mesetto circa…Me
ne sono tornato in Italia e lì ho dovuto fare un po' i conti con me stesso
(Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Une question de culture et de caractères différents, selon les dires des
Italiens interpellés mais, aussi, malgré tout, une volonté de composition,
d’adaptation qui leur a permis de rester dans cet accueil « peu
accueillant » : …noi non ci trovavamo perchè…bisogna dire noi il nostro
carattere il nostro carattere latino con degli Svizzeri…Non c'ho niente contro
badi bene perchè altrimenti non sarei rimasto tutti questi anni qui. Ma è
difficile trovarsi. Noi qui ci siamo trovati a lavorare (Arnoldo, 1ère gén., 62
ans).
Si l’impact individuel a pu être traumatisant, quelle qu’ait été la
motivation migratoire, leur formation scolaire et professionnelle, ainsi
que la période d’immigration, l’impact familial et la responsabilité
ressentie pour cet impact sur les enfants - en particulier dans leur
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quotidien - a été une puissante source d’angoisse et de craintes de la
part des immigrés : Sono emigrata nell'84 ed è stato un salto nel buio, oltre
che un trauma. I miei figli conoscevano il tedesco ma non il francese; benché
svizzeri, non sono stati accettati alla scuola locale perché avevano superato
entrambi le elementari, il Pareto [le lycée italien de Lausanne] risultò troppo
caro, li iscrissi alla scuola tedesca di Ginevra. Partivano da casa alle 6.30,
ritornavano alle 15 circa. Mangiavano, riposavano, studiavano e tornavano a
letto. Nessun compagno di giochi, nessuna conoscenza. E, in più con una
mamma che, all'improvviso, si era messa a parlare francese per insegnarlo
(Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Impact individuel ou familial, la recherche du nouvel ancrage a en
tout cas été problématique et source de doutes, de craintes et parfois de
révoltes. Même s’ils sont inscrits dans un projet de mobilité, ces Italiens
nous montrent bien que la
« stabilité se situe à la base même de tout mouvement. Sans un
ancrage - qu’il soit aisé ou difficile à trouver -, les opportunités de
mobilité et de formulation d’un projet de vie, d’un devenir, ne sont pas
réalisables, voire envisageables» (Marengo, 2000a, p. 446).
Ce nouvel ancrage assume un rôle incontournable dans le parcours de
vie du migrant. Il se transforme en nouveau rite de fondation, étape
problématique mais nécessaire pour qu’il puisse se situer dans le
devenir.
10.2 Le nouvel ancrage : un rite de re-fondation
Le « lieu » d’immigration, tout comme celui d’émigration, prend une
place fondamentale chez le migrant : d’un point de vue social, culturel,
économique et affectif. Pour toute une génération d’Italiens, ceux de la
grande immigration de l’après-guerre, ce « lieu » a été avant tout et
surtout limité aux structures en commun - les bécanes, ou « boarding
house » ou « bordo », sortes d’auberges où les hommes immigrés vivaient
(logement et restauration) - et, seulement par la suite, par une ébauche
de foyer : un appartement, un espace où pouvoir reconstruire un nouvel
espace privé, où - avec un peu de chance et le bon statut juridique -
pouvoir reconstituer le noyau familial (Audenino, Corti, 1994) : Qua è
venuto solo mio padre con il mio fratello grande. Poi dopo un anno un anno
così mio padre non ce la faceva più, a stare solo pensando che la famiglia era
giù…e allora ha detto bon:"Vediamo se ci trovo un lavoro per la madre e per i
figli". Trovo un appartamento perchè pure c'era quel problema quei tempi.
Perchè adesso gli appartamenti li trovi facilmente, no! Prima c'era il problema
degli appartamenti…con le garanzie e tutte queste cose qua (Salvatore, 1ère
gén. 47 ans).
Les difficultés rencontrées dans la construction d’un foyer ou dans sa
reconstitution en Suisse font partie de l’histoire des familles italiennes,
ainsi que de l’histoire de l’immigration de la Péninsule véhiculée par les
parents aux deuxièmes générations. Il y a parfois un peu de confusion
dans les récits de ces jeunes « étrangers », mais la substance de l’histoire
migratoire a été assimilée. La mémoire dont les premières générations
craignent la disparition et que les deuxièmes et désormais troisièmes
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générations cherchent à reconstituer - malgré parfois les réticences des
« anciens » qui s’autocensurent comme ils l’ont souvent fait dans les
récits aux compatriotes non émigrés -, émerge une fois les sujets les plus
faciles à véhiculer épuisés dans les récits : Par contre mes parents ils m'ont
raconté que tout au début qu'ils étaient là, c'était très difficile, quoi […] ils sont
arrivés tout au début des années ‘60 et c'était les premiers arrivants avec les
Espagnols et les Portugais. Non! Les Portugais non, ils sont arrivés après.
Espagnols et Italiens c'est dur, du racisme assez assez fort surtout pour
chercher les…Au début quand on cherchait un appartement pour loger ils
étaient très stricts. Ma mère m'a dit que ce n'était pas simple quoi de trouver
un appartement. Ouais! (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Malgré le contexte social changé ainsi que l’approche différente de la
migration de la part de « high skilled », le besoin de reconstituer un
chez-soi ainsi que d’atteindre la nécessaire autonomie dans l’espace
d’accueil est fortement ressenti et verbalisé par ces Italiens. Il s’agit, d’un
côté, de pouvoir se reconstruire un espace privé et d’arriver à gérer de
manière indépendante leurs trajectoires dans l’accueil et, de l’autre côté,
d’atteindre un « standing » correspondant à leur statut socio-
professionnel : Di prendere un appartamento mio, la macchina perchè senza
la macchina mi sentivo sempre schiavo dei trasporti pubblici anche se io
teoricamente dovrei difenderli i trasporti pubblici ma tutto sommato la
macchina mi faceva comodo. E poi avevo voglia di una certa
evoluzione…adesso riesco anche a fare diverse cose contemporaneamente e la
cosa mi piace (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
La reconstitution du foyer obtenue, les Italiens ont cherché à recréer
les liens familiaux ainsi qu’à redonner vie à une famille dont le fil
conducteur était et est parfois encore constituté par des valeurs en
partie « traditionnelles. Les enfants, même arrivés en Suisse déjà
adultes, qui restent à la maison jusqu’au moment de fonder à leur tour
une famille, en étant un bon exemple, bien que les motivations de ces
choix aient changés entre-temps. La véhiculation des valeurs
traditionnelles n’a toutefois pas empêché les jeunes adultes d’envisager
des mariages mixtes, de créer à leur tour des foyers centrés sur des
valeurs familiales où les références culturelles sont devenues multiples :
Io ho sempre abitato con i miei genitori. Fino a trent'anni. E ho conosciuto mia
moglie, a 27 anni. Loro sono andati via e sono rimasto qui. Mi ero già sposato.
Poi ho avuto un bambino. Come abbiamo avuto il bambino mi sono messo per
conto mio. C'ho una carrozzeria, dal ‘79, con un socio e continuo a lavorare.
Che cosa vuole sapere di più […] Mi sono trovato bene qui. La gente, sono
andati via. Mi sono sposato, ho avuto il bambino, siamo insieme dal
‘75…L'ho conosciuta nel ‘72. E' Svizzera (Pasquale, 1ère gén., 54 ans).
La recherche de la « maison » est essentielle et si, dans un premier
temps, elle était subordonnée à des contraintes légales évidentes, dans
un deuxième temps, elle a souvent été subordonnée à des choix
évidemment économiques mais souvent aussi familiaux et
communautaires. Le choix d’habiter dans l’ouest lausannois, depuis
longtemps stigmatisé comme « réceptacle » des étrangers de la ville, est
dans ce cas assez significatif d’un mode d’habiter qui se « transmet »
d’une génération à l’autre ainsi que d’un compatriote à l’autre à
l’intérieur du réseau communautaire italien : Allora nel quartiere…sempre
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ad ovest nella parte di ovest. Prima…beh ho cambiato casa tre volte, comunque
sempre…una volta vicino al parc de Montétan, poi all'avenue de Beaulieu e
adesso all'avenue de France…Dove abito ancora. Quindi sempre in questa
zona…zona ovest (Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
La reconstitution du foyer familial ne constitue pourtant pas le point
d’arrivée dans la création du nouvel ancrage. Une fois le premier pas
franchi, il faut chercher à gérer les relations de voisinage, apprendre à
maîtriser des usages parfois considérés comme « barbares » ou en tout
cas assez différents de l’origine, où les buanderies d’immeubles
n’existent pas et où ce type de mixité n’a jamais été à l’ordre du jour des
habitudes possibles par exemple : Sai cosa, per stare bene qui in Svizzera
devi ottenere la chiave della buanderie [rires] Allora sì che puoi dire di aver
raggiunto il Paradiso (Matilde, 1ère gén., 38 ans). Mais la reconstitution du
foyer est aussi un danger, pour les Italiennes en particulier : un danger
d’isolement, de voir s’allonger les temps d’insertion dans une société
assez proche de l’italienne mais qui diffère dans les « petits riens » du
quotidien. C’est aussi une manière d’évoquer la Terre-Mère, de la
remettre au centre du nouvel ancrage. Bien que toute re-fondation ne
puisse prendre sa source que dans un espace de fondation premier, ainsi
que dans une histoire qui n’est pas devenir et qui n’exclut pas
l’immuabilité (Marengo, 2000a), les références à cette « source » risquent
de prolonger la nécessaire période d’adaptation à la nouvelle société : Io
restavo sola a casa, soffrivo di nostalgia, pensavo ai miei ragazzi, mi
arrabattavo con le usanze del paese così diverse dalle nostre (lavanderia in
comune, nessun contatto con i vicini, scarsità di quei prodotti alimentari cui
ero abituata, ecc.). Mi sembrò di impazzire. (Eleonora, 1ère gén., 62 ans). Le
tout premier impact avec la société d’accueil, sûrement déstabilisant et
parfois traumatisant, est de toute manière une phase incontournable
pour les nouveaux arrivées dans cet espace. Une phase dont, tant bien
que mal, il faut toujours tenir compte, même dans un projet de vie qui ne
comprend pas une migration internationale - cette phase de
dépaysement et de traumatismes n’a certainement pas été épargnée aux
migrants du Mezzogiorno dans le triangle industriel du Nord-Ouest de
la Péninsule -. Ce qu’il est plus difficile d’accepter c’est, en revanche, la
réaction des autochtones: non habitués ou peu familiers eux aussi à la
différence, ils ont à leur tour rendu plus problématique la phase
d’adaptation à la société d’accueil.
Dans le processus de légitimation réciproque - des étrangers et des
autochtones - du nouvel ancrage, le migrant a du prendre en compte des
passages « obligés » faits de refus et parfois de mépris de l’Autre.
Autant de passages qui l’ont conduit à considérer sous un nouvel angle
l’Eldorado tant espéré.
10.3 De nouvelles barrières à franchir : l’art
épuisant de la composition dans l’Eldorado
La recherche d’une légitimité de sa propre présence dans la société
d’accueil passe parfois par des réactions de rejet de la part des
autochtones. Ces réactions, arrivant parfois jusqu’au mépris de
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l’étranger, sont fréquemment verbalisées par les Italiens dans cette
recherche. Il s’agit surtout des représentants de la première génération
arrivés en Suisse entre les années ‘50 et ‘70 : Bon, forse adesso è cambiato
anche lì. Ma a quei tempi…c'era molto molto razzismo, una certa parte di
razzismo allora…e succedeva, succedeva che uno che è un po’ impulsivo non va
mai (Arnoldo, 1ère gén., 62 ans). Mais le phénomène a aussi touché les
deuxièmes générations, les jeunes adultes d’aujourd’hui qui, en allant à
rebours, évoquent leur différence et leur conscience d’être différents par
des réactions de mépris de la part des enfants autochtones, même si ces
réactions n’arrivaient plus jusqu’au rejet dont leurs parents ont fait
l’expérience  : Mais bon là je parle de quand j'étais encore à l'école primaire. Il
y avait encore des retentissements. Ils nous appelaient quoi…les Ritals
ou…c'était assez péjoraitf selon…ouais à l’école selon quel…ouais selon quelle
classe où on était. C'est vrai qu'on nous le faisait sentir que quoi, qu'on était
étrangers. Mais sans plus. Je dis…il n'y a pas eu vraiement de gros pépins
quoi […] Non, non je n'ai pas souvenir d'être vraiment d'avoir vraiemnt eu
des problèmes de ce genre là (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
L’histoire la plus récente de l’immigration italienne, celle des « high
skilled » des années ‘90 nous montre que, bien que la société suisse ait
changé et se soit habituée à la différence - en ayant intégré certains
usages et habitudes d’ « ailleurs » introduits en majorité par les immigrés
-, la tendance à la méfiance et à vouloir tenir à distance l’ « étranger »,
bien que peu visible par rapport aux nouvelles vagues migratoires
d’aujourd’hui et bénéficiant d’un « background » culturel et
professionnel parfois supérieur aux autochtones, est toujours latente : Sì
c'è un'integrazione ma non la vedo così…voglio dire cioè, qui in Svizzera c'è la
tolleranza. E' vero che c'è questo razzismo strisciante però io non lo percepisco
poi così fortemente questo fatto. Però c'è questa tendenza degli Svizzeri o forse
dei Vodesi, non lo so, di restare sempre un po' nella loro cerchia. Così nel loro
giro (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Du cercle de l’origine duquel il est sorti, le migrant se retrouve face à
d’autres cercles dans lesquels il peine à entrer, à être accepté. La
méfiance de la différence se manifeste dans tous les contextes de
l’accueil, à partir du milieu professionnel pour s’élargir jusqu’aux menus
faits du quotidien.
Dans le travail
Les réactions de rejet, les attitudes de fermeture envers les étrangers
et la tendance à la méfiance envers ces gens venus « d’ailleurs » ont été
d’autant plus ressenties dans les milieux professionnels où les
discriminations ne se réduisent pas à des souvenirs mais sont encore
bien présentes de nos jours : E poi bisogna considerare che a quell'epoca
l'emigrazione era dura non era come oggi. Che quando si andava mi ricordo
che…Bon per gli Italiani oggi non è più dura…esattamente come adesso per i
Turchi o i Tamoul. Noi a quell'epoca malgrado che è venuta qui della gente
della gente che modestamente…dei veri professionisti…Della gente dei veri
professionisti. Gente che stava…a peso sulla società non ce n'erano. Tutti
lavoratori (Giovanni, 65 ans, 1ère gén.). Malgré une comparaison entre la
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situation d’antan et l’actuelle il y a souvent, chez les Italiens de première
génération, une tendance à la fermeture aux « nouveaux » : trop
différents, trop visibles et parfois aussi trop soutenus par les autorités
locales. La comparaison entre leur expérience migratoire et celle des
« nouveaux » les mène parfois - en particulier en cas de fragilisation
dans le marché du travail mais aussi dans la vie sociale - à manifester
des attitudes racistes : Il nous ont dit [les membres du conseil communal]
qu’il y avait trop d’associations. Qu’il y a les Turcs, les Tamouls…Mais nous
ça fait 40 ans qu’on est ici! Vous ne pouvez pas nous comparer…[le président
de la Colonia] Je n’ai rien contre les Tamouls, je n’ai rien contre les Turcs ou
les autres qui sont arrivés ici après mais vous ne pouvez pas nous comparer à
eux [au maire de Renens] Eux ils sont arrivés ici quand tout était fait. Nous
l’avons fait, nous les Italiens. Parce que nous avons été les premiers à arriver,
avant les Espagnols, avant les Portugais (Giovanni, 1ère gén.. 65 ans).
Réactions racistes et de fermeture qu’ils ont su dépasser, par une
phase de transition et d’adaptation qui leur a pourtant bien fait
comprendre que l’Eldorado non seulement n’avait pas été vraiment
atteint mais que, en plus, il leur demandait des efforts de « mise au
point » de leur situation personnelle assez importants. Apprendre à
composer et, malgré les tensions, apprendre à être « l’Autre », a
constitué la partie la plus importante de la construction de leur nouvelle
identité. D’un côté, sans négliger leur origine et leurs spécificités, et de
l’autre sans oublier que les autochtones aussi devaient pouvoir prendre
le temps de s’habituer à l’« Autre » et à sa manière d’être : E c'era questo
questo disgraziato qua che la prima settimana dopo dopo tre settimane ha
cominciato a trovare dei problemi. Cominciava a chiedere dei dei lavori di più.
Bon io lo faccio non è che non…c'è problema. Poi ne ha fatta una. Bon forse era
uno scherzo non lo so […] Bon io mi sono arrabbiato e ho preso i piatti e cosa
avevo in mano e l’ho lanciato tutto di sopra. Poi per finire è venuto il padrone
[…] Dopo che c'ho buttato quei piatti si è calmato, siamo diventati amici e poi
voilà… E dopo mi voleva imparare a fare il cuoco, in tutte le maniere
(Salvatore, 1ère gén., 47 ans). Et cela même si la compréhension des
savoir-faire et des savoir-être des uns et des autres a dû passer par des
« mises au point » assez rudes, pour ne pas dire « bruyantes ».
La question de la langue
L’un des problèmes majeurs rencontrés dans la phase d’adaptation à
la société d’accueil a sans aucun doute été celui de la langue : E poi dopo
mi sono abituato e mi sono imparato un po' la lingua, la lingua. Perchè il
problema numero uno è sempre la questione della lingua e…uno parla e non si
può rispondergli. Magari parla, dice una cosa che a noi va male eh (Arnoldo,
1ère gén, 62 ans.). Simples manœuvres ou professionnels attitrés,
l’handicap linguistique initial n’a pas épargné les Italiens ; bien au
contraire il a été la barrière la plus forte et la plus évidente dans le
monde du travail comme dans leur insertion dans les réseaux sociaux
locaux : Ora che vuoi, già quando sei in difficoltà…la prima cosa cominci a
non capire perchè non sapevo il francese…quello ti parla in francese quello
chissà. Sono arrivato e ben entri e dici buona sera. Mi diceva non so "Vammi a
cercare il lievito" e non so andavo là mais…non capivo. Capito, non sapevo
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quello che mi diceva di andare a prendere e allora …lui veniva e mi spiegava
"prendi questo" (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Une ébauche de solution à ce problème fondamental pour la vie en
Suisse, les Italiens l’ont trouvée grâce aux médiations des compatriotes
qui avaient déjà réussi à franchir, tant bien que mal, la barrière
linguistique. Dans ce cas spécifique, les réseaux des compatriotes - à
l’usine comme à la ville - ont joué un rôle essentiel dans les toutes
premières phases d’adaptation à la nouvelle société. Ce rôle a été
tellement important que même les « patrons suisses » le reconnaissaient,
en « faisant jouer le réseau » afin de chercher à résoudre sans trop de
dommage, d’un côté comme de l’autre, les situations de frictions entre
Suisses et Italiens : Poi per finire è venuto il padrone. Bon io non è che
capivo, io non capivo il francese e poi c'è stato il paesano mio che ha detto al
padrone le cose. E poi ha parlato allo chef e quello gli ha detto "Non è mica così
che lei deve reagire. Lei lo dice al suo connazionale e poi lui gli spiega cosa
vuole che faccia quello che deve fare. Se lui non lo sa"…. (Salvatore, 1ère gén.,
47 ans).
Ces réactions de fermeture et de refus ont en fait marqué les Italiens
bien plus en profondeur que cela n’apparaît à travers une première
analyse de leur parole et de leurs pratiques. Avoir été la cible d’attitudes
parfois racistes les a conduits à prendre vite conscience de la
signification de « différence », jusqu’au point de se demander, au cas
d’un éventuel retour au pays, comment cette même « différence »
pourrait entrâver la vie de leurs enfants, nés et ayant grandi en Suisse et,
à leurs yeux, à plein titre « autres » dans la société d’origine de leurs
parents :
A: Hai sofferto, diciamo di di razzismo, di trattamenti che…
B: Beh sì come ti ho detto può darsi che al momento io non capivo la lingua
e forse che anch'io sono sempre stato un tipo un poco curioso, con l'occhio
aperto, e vedevo subito. Sono sempre stato con la gente e non ho mai avuto poi
grossi problemi. Poi giustamente vabbé i problemi di lavoro. E poi giustamente
ecco, a proposito di razzismo, di essere diversi, se porto i bambini là, visto che
sono nati qua, giustamente poi non vorrei che si trovassero male (Salvatore,
1ère gén. 47 ans).
Forts des compétences acquises dans le domaine de la composition,
les migrants transposent et projettent les difficultés rencontrées au lieu
de l’accueil dans la société d’origine, dans le cas d’un hypothétique
retour. La composition au quotidien est cependant un art épuisant, qui
demande des remises en question continues et une volonté de se
dépasser non commune.
Les échanges au quotidien
Si le souvenir des moments difficiles dans des milieux spécifiques
comme le monde du travail ou l’école sont gravés, plus ou moins
profondément mais pour toujours, dans la mémoire de ces immigrés - les
témoignages utilisés dans les paragraphes précédants nous l’ont bien
montré -, les « entorses » au quotidien font un peu plus rarement
surface, car englouties par le temps, par le quotidien d’aujourd’hui et
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par les espoirs et les projets pour le futur. Cela dit, du moment où ces
Italiens prennent de la distance et cherchent à analyser leur vécu, ces
moments refont surface, reprennent de la consistance. Ces instants forts
et difficiles se transforment en matière de réflexion quant à leur vie en
Suisse et, à leur manière, de s’accommoder à la société d’accueil. Ils
deviennent aussi l’occasion d’ « exorciser » les vides creusés par
l’absence des répères sûrs et certains de l’origine - même s’ils sont
souvent aussi contradictoires que ceux qu’ils cherchent à trouver dans
l’accueil - ainsi que de tenter de comprendre les réactions, positives
et/ou négatives selon les cas, des Suisses : Siamo tutti emigrati. Dallo
scontro quotidiano con abitudini diverse, con una mentalità che ci è estranea,
con un linguaggio che forse non comprendiamo a fondo, con l'astio che
l'elvetico spesso dichiara allo straniero, ne veniamo fuori malconci. Ma non
siamo soli. Siamo in tanti, ognuno con il proprio fardello, e non riceviamo
soltanto, possiamo anche dare, anzi diamo moltissimo, la nostra umanità da
italici, la nostra cultura secolare, le abitudini ricche di sentimento, le tradizioni
piene di storia. Magari, tanta vivacità chiassosa che il tranquillo svizzero non
riesce a capire, tanto meno ad accettare53.
Malgré cette prise de distance nécessaire et salutaire, le souvenir d’un
accrochage raciste à l’arrivée en Suisse fait immédiatement re-émerger
une critique envers cet hôte qui continue, malgré le nombre d’années qu’il
a eu pour s’habituer à la différence, à ne pas accepter les « différents »,
surtout et avant tout dans les menus faits du quotidien: Il non sentirmi
accettata mi fa male. Il friburghese che, davanti alla macchina con targa
italiana, si crede in diritto di soffiarmi il parcheggio, umiliandomi con un
"bastava restare al tuo paese!", mi fa inferocire. Hanno ancora da imparare
educazione, ospitalità e generosità. Mi dico e mi sento superiore.
Mais il suffit de dépasser ces moments de crise et d’accrochages
ponctuels, pour bien arriver à cerner les côtés positifs de la société hôte,
les atouts que les usages, les habitudes et une organisation différentes
peuvent offrir à cet étranger en manque de repères et à la recherche d’une
acceptation de son altérité qui parfois peut tarder à venir: Poi per il resto,
parlando di cose un po'…più superficiali il personale nei negozi, nelle banche,
alla posta. Nella media ho trovato una disponibilità, una gentilezza che in
Italia ce la sognamo! (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Difficultés, méfiances et malentendus refont régulièrement surface
dans la parole des Italiens. Il ne s’agit que de la toute première entrée en
matière pour évoquer une refondation qui est, malgré les débuts
difficiles, imprégnée de positivité et de dynamisme.
                                                
5 3 Cet extrait et le suivant sont tirés de l’article de Melidenda Guido Ramstein, « Dobbiamo farcela »,
La Voce del Sud, 15 décembre 1984.
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10.4 Une nouvelle (re)fondation, « pour de vrai »:
de nouveaux rythmes, de nouvelles
habitudes, de nouveaux objectifs
Les aspérités du début de l’expérience d’immigration ont, bien
évidemment, laissé des traces. Si les évocations des expériences
négatives sont celles qui refont surface en premier, par la suite, les
analyses de la partie de vie passée en Suisse deviennent plus complètes.
Elles rendent soit « justice » au pays d’accueil, le point de vue positif en
regard des hôtes devenant dominant, soit elles permettent aux Italiens
de faire un bilan de leur vie helvétique. Ces analyses les conduisent à
évaluer les « pour » et les « contre » de l’expérience migratoire ainsi qu’à
se poser des questions sur ce qu’ils sont devenus entretemps, du fait
qu’ils ont acquis en plus d’une double appartenance, une double
« étrangéité ». Comment apprendre à les gérer ? Comment chercher à
tirer le meilleur parti possible de cette dualité problématique, certes,
mais clairement symptômatique aussi d’une manière d’être entre
sédentarité et mobilité, quels que soient les points d’ancrages de ces
trajectoires migratoires ? : Ho cambiato un poco dai miei…quanto è?… va a
fare 32 anni che sono in Svizzera…che prima dicevo bon come mi sento mi
sento sempre purosangue italiano però bon è su certe abitudini che hai preso
qua in Svizzera che che là non le trovi e che quasi per noi sono meglio che giù
per noi… E delle volte dico voglio scendere giù me ne voglio andare
definitivamente…e pensi…e pensi che hai passato 32 anni qua (Salvatore, 1ère
gén., 47 ans).
Car la double appartenance et les ancrages multiples sont aussi le
résultat de choix de vie privée, d’attaches qui sont devenues aussi
indispensables que les attaches de l’origine. Entre envie de récupérer les
repères de l’origine et besoin de ne pas perdre les attaches créées en
Suisse, ces individus ne peuvent pas toujours opter pour un choix
définitif. Et cela malgré des statuts toujours précaires et une législation
qui, justement parce qu’il s’agit de législation, n’arrive pas à octroyer le
« droit à l’hésitation et à l’alternance » entre les différents pôles
spatiaux et affectifs de l’existence de ces immigrés : Quando torno giù
sento che ho bisogno di tornare laggiù. E’ che sono nato là ma sento anche la
nostalgia, la nostalgia della Svizzera. Tutti questi anni tanti anni qui mi fanno
sentire anche Svizzero. E ho bisogno della Svizzera e ho bisogno dell’Italia. E i
figli sono qui e i genitori sono laggiù. Vorrei poter essere qui e là e lo dico
pensando a quando sarò in pensione. Ma non si può e forse non si potrà ma io
sono di qui e di là. Non mi si può chiedere di scegliere. Sarebbe troppo duro per
me e poi non avrebbe senso (Pippo, 1ère gén., 42 ans).
La prise de distance a aussi profité aux nouvelles premières
générations. Si le premier impact n’a pas toujours été facile, une nouvelle
arrivée a conduit certains de ces Italiens à réfléchir sur leurs réactions à
la mobilité et à la Suisse romande, du moins. Une fois archivés les
difficultés et les problèmes du premier impact, le second départ a été
vécu comme un « retour » dans un espace qui était devenu, parfois
malgré eux, un nouvel ancrage dans leur trajectoire de vie : … quando
sono tornato a Losanna nel settembre 1997 ho provato una strana sensazione,
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cioè quella di sentirmi a casa. Non so perchè […] e non so come dire…e, mi
sembrava quasi naturale di essere ritornato. Ho avuto questa sensazione qui.
Ho cominciato a lavorare di gran carriera perchè si trattava di una cosa
nuova… (Roberto, 1ère gén., 28 ans). Une fois sa connaissance
approfondie, l’espace d’accueil s’est transformé en ancrage principal,
« lieu » où chercher à redéfinir sa propre vie, où formuler de nouveaux
projets, où chercher à atteindre des objectifs personnels, peut-être
impossibles à atteindre ailleurs : …mi sono posto l'obiettivo di restare a
Losanna, dato anche che mi confermavano il posto però di fare una vita diversa
rispetto a quella che avevo fatto per il mio primo anno di lavoro qui. Tutto
sommato ho lavorato molto ma ho vissuto poco se vogliamo…Quindi di
vivere diversamente. Io il mio scopo, il mio essere qui in Svizzera è quello di
crescere, di avere un'evoluzione come persona, professionalmente, nei rapporti
con le persone, tutto quanto (Roberto, 1ère gén., 28 ans). Un espace vu de
toute façon de manière critique, mais en essayant de peser les « pour »
et les « contre » sans trop de préjugés ou de stéréotypes en tête :
A: E' cambiato rispetto alla prima volta. Il tuo primo impatto è stato
negativo. E' cambiato nel frattempo?
B: In parte è stato negativo, in parte grazie ad una serie di sforzi
per…socializzare qualche cosa è cambiato. Sforzi che sono cominciati anche da
cose molto semplici […] Resta tuttavia il fatto che conoscere persone in Svizzera
resta sempre un po' più difficile che conoscere altri Italiani o altri stranieri che
sono residenti qua. E fondamentalmente li vedo sempre molto separati questi
due gruppi. C'è il gruppo degli Svizzeri ed il resto del mondo […]
Chiaramente poi ci sono delle persone più aperte (Roberto, 1ère gén., 32 ans).
Apprendre à maîtriser la différence signifie, en outre, se faire à une
réalité peut-être jamais envisagée avant. Les préjugés et les stéréotypes
perdent leur puissance alors que des usages nouveaux - eux aussi non
envisagés auparavant - s’installent et deviennent habitude, une habitude
peut-être encore non avouable ouvertement aux compatriotes ou bien à
la famille d’origine : Da piccolo, da piccolo fino a 25 anni non mi lavavo forse
nemmeno una camicia. Mais poi ho dovuto per forza maggiore farlo per avere
qualche soldino in più in tasca. Perchè portare le cose a lavarmi costava. Eh
oui! Ora allora ho imparato una cosa in più che prima non ce l'avevo. Quando
ero più giovane. (Vincenzo, 1ère gén., 54 ans).
Gérer le quotidien en apprenant à accomplir des actes de grande
simplicité et banalité, mais nécessaires, est aussi une manière de
composer, « en chair et en os » dans les menus détails du monde vécu,
avec l’altérité. Une manière d’évoluer et de s’accommoder sans se laisser
vaincre par la « certitude » des stéréotypes.
10.5 Apprendre à composer, à gérer critiques et
auto-critiques
La composition est, au vu de ce que les Italiens déclarent, un art
difficile à apprendre et à maîtriser. En laissant de côté leurs stéréotypes
et éventuellement leurs utopies, les Italiens cherchent à comprendre en
quoi cette composition est difficile, ce qu’ils ont pu apprendre de leurs
tentatives d’aller vers l’Autre, qu’il s’agisse d’une altérité liée à l’origine
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ou bien à l’accueil. Apparemment, composer avec les compatriotes peut,
dans certains cas, demander une connaissance de cet art encore plus
affinée que celle nécessaire dans la relation avec les hôtes.
Les Suisses en composition
Pourquoi les difficultés à composer avec l’altérité existent-elles ? Est-
ce la « faute » aux Suisses ? Ou bien les Italiens ont-ils, eux aussi, une
part de responsabilité ? Les parts de responsabilités sont bien
évidemment difficiles à « peser », mais les expériences et la verbalisation
des qualités et des défauts réciproques de la part des interviewés nous
aident à évaluer le poids des deux. Le fait d’avouer que les difficultés
peuvent venir de sa propre manière d’être, ainsi que de proposer de
façon trop évidente et envahissante une alternative trop différente et
destabilisante en constitue le premier pas : Diverso il discorso riferito ai
locali. Il problema principale con i Vodesi è sorto proprio per effetto della mia
"meridionalità": quello che per me era – ed è – "amore per il prossimo"
(quindi porte aperte a casa mia, disponibilità a dare una mano anche se non mi
si richiedeva un aiuto, cordialità senza servilismo, facilità a parlare anche agli
sconosciuti, tendenza al sorriso e alla carezza a bambini ed animali, ecc.) era
spesso interpretato come "invadenza". Anche mio figlio spesso mi ripeteva:
mamma, non essere invadente. Un supplizio, la necessità costante di un
"controllo" che non sempre – o piuttosto raramente – riuscivo ad effettuare su
me stessa… (Eleonora, 1ère gén., 62 ans). Les questions de personnalité de
l’individu nous mettent pourtant face à une évidence: on peut apprendre
à tolérer l’Autre sans pour cela arriver vraiment à l’accepter dans ses
qualité et dans ses défauts, surtout si, en plus, les orgueils réciproques
empêchent la réciprocité de la compréhension: Non è un caso se non ho
"amicizie" elvetiche: conoscenti tanti, amici nessuno. Ne consegue che ho
sempre accettato male (per niente!) due cose: 1) l'obbligo implicito per me di
capirli e di spiegare alla luce della loro etnia tutti i comportamenti che a me
sembravano o troppo "ruffiani" (la stessa cantilena nella voce, quel "seeeervice"
al posto di "merci" che mi dava ai nervi) o troppo rigidi, senza mai la
reciprocità di uno sforzo, da parte loro, per fare altrettanto nei miei confronti.
Ed è rapporto difficile anche con mia nuora. 2) La pretesa che in genere hanno
di poterti sempre fare la lezione, quasi fossero perfetti (Eleonora, 1ère gén., 62
ans).
Etre perspicace peut parfois porter des fruits et permettre d’améliorer
les relations de proximité, même si cette amélioration doit
éventuellement passer par une première étape de repli sur soi face à
l’ « envahisseur » : …Bussai dalla vicina (scandalizzata) a chiedere in prestito
una cipolla e convinsi piano piano tutto lo stabile che "solidali è meglio" e che
la privacy, se hai bisogno, non ti aiuta (Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Parfois les tentatives d’apprivoisement sont de direction opposée,
mais la garantie de succès de l’approche et des propositions faites n’est
pas supérieure. Au contraire, les craintes de ne pas pouvoir être à la
hauteur et de décevoir l’ « indigène » qui cherche à trouver un moyen
d’« exorcicer » la différence peuvent constituer un frein à la mise en
place de relations de réciprocité concrètes et tangibles :
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E dopo lui mi ha proposto di andare a fare il corso [comme cuisiner], no. E
io che dovevo fare non potevo andare. Gli ho detto "già il francese non lo so"
era dopo tre mesi. E ho detto "Non c'ho quella…c'ho di già difficoltà"[…] se il
francese non lo so e poi vai là e devi leggere e…. E' sempre stato l'handicap
mio…leggere, capito. E per finire ho finito l'anno e lui mi diceva "Peccato!", ci
parlo io con gli chef dove devi andare ma io ho detto "no mi dispiace ma non
voglio proprio non mi va proprio". E poi ho trovato un altro lavoro un
altro…un altro in una fabbrica …(Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Occasions trouvées et occasions perdues ou reportées à plus tard
constituent cependant les toutes premières esquisses d’une cohabitation
moins problématique pour le futur, d’une volonté de recherche de
réciprocité, même si elles restent encore superficielles pour des raisons
de tempérament, traduisant une « objectivité relative » acquise pour
chercher à aller plus loin dans le tissage de liens sociaux dont les fils
seraient moins fragiles et plus visibles.
La (re)composition avec les compatriotes
Tisser des liens avec les autochtones demande plusieurs tests
réciproques, autorise parfois des jugements hâtifs ou la mobilisation de
stéréotypes rassurants, mais meurtrissant des volontés d’ouverture de
part et d’autre. La mise en place de relations de confiance et
d’acceptation entre compatriotes n’utilise pas non plus la voie la plus
directe, même si par la suite le réseau des compatriotes finit, dans la
majorité des cas, par assumer un rôle central dans la gestion des
relations sociales dans la société hôte. Les Italiens apprennent assez
rapidement qu’il n’existe pas qu’une seule communauté italienne mais,
bien au contraire, qu’ils pourront avoir à faire - et à y entrer si cela les
intéresse - avec plusieurs réseaux italiens aux fonctionnements, aux
fréquentations et aux objectifs les plus disparates. Ces réseaux sont
l’expression de plusieurs communautés dans la communauté et, vu les
spécificités de chacune d’entre-elles, ces dernières entrent parfois en
conflit, car, elles évoluent de manière assez indépendante et s’inscrivent
très différemment les unes des autres dans la société locale. L’entrée
« dans la communauté » peut, dans certains cas spécifiques, être bien
plus problématique et conflictuelle que l’entrée dans la société suisse. De
cette dernière, les immigrés attendent en principe des réticences sinon
des oppositions ; le refus, voire parfois le rejet, de la part de sa propre
communauté est bien plus difficile à maîtriser et à assurer et, surtout,
risque parfois de compromettre ou retarder l’accommodation du
nouveau venu dans la société d’accueil : Il rapporto difficile con l'ambiente
italiano "ufficiale" si smorzava con quello "comune" della nostra
immigrazione. Con un distinguo: non sono mai riuscita a sopportare
l'ambiente un po' chic, un po' snob, ricco e tanto presuntuoso dei "falsi"
immigrati, quelli cioè che non hanno lasciato l'Italia per lavoro e per bisogno,
piuttosto per convenienza economica. Ho preferito l'ambiente più umile e più
spontaneo che incontravo in Missione, alle Messe, alle kermesse, alle feste
"comandate". Anche se mi limitava nel dialogo, anche se m'infastidiva per
quel linguaggio bastardo fatto di dialetto, francesismi, francese scorretto ed
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italiano sgrammaticato. Ho buoni ricordi, di quelli che trasformano ogni
trasferimento in un taglio bruciante (Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Une fois cerné, le « bon » réseau des compatriotes peut, en revanche,
se transformer en pierre angulaire de la nouvelle vie en Suisse. Les
réseaux italiens, bien que moins forts que dans le passé, permettent
encore aujourd’hui de faire face à une crainte de l’altérité, aider à
résoudre de problèmes pragmatiques et quotidiens, sans pour cela
« obliger » les bénéficiaires de « redevances à vie ». Il s’agit en réalité de
réseaux de solidarité intense, peu visibles et peu lisibles dans le contexte
spatial et social si leurs membres ou leurs bénéficiaires n’en verbalisent
pas l’existence : E allora là mi ha detto "no" e ho perso quel lavoro… Ora è
stato dopo, come c'erano degli amici, dei paesani miei che attualmente è mio
suocero e a quel momento là ha parlato con il padrone del Grand Hôtel no!
e…visto il destino dopo…E conoscendo ci ha parlato e così mi ha fatto il
contratto e sono andato in cucina…a lavare i piatti a fare il tuttofare. E mi
sono fatto…E pure c'è stato…là c'era un Tedesco là…laggiù come chef. Col
padrone ancora andava mica male. Poi c'era un paesano lì lì dentro e quindi
insomma. Mi sentivo un po' difeso…(Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Les réseaux permettent aussi des rencontres, souvent rares d’ailleurs,
surtout dans les années ‘50 et ‘60, entre Italiens d’origine régionale
différente. C’est pourtant par ces réseaux que bien des immigrés ont pu
comprendre les différences internes à la Péninsule, apprendre à se
connaître et, pourquoi pas, permettre la fondation de nouveaux foyer
« mixtes » : Déjà ce qu'il faut savoir c'est que ma mère est du Nord de l'Italie
et mon père, lui, il vient du Sud. C'est clair eux ils se sont connus ici. Ma
maman elle est venue ici évidemment pour trouver du travail. D'abord elle est
venue avec mon grand-père. Elle est venue à Vallorbe pendant plusieurs
années. Elle travaillait à l'horlogerie comment s'appelle à…au Brassus
(Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Entre difficultés et découvertes, arrêts et avancées rapides les
migrants se construisent, au jour le jour, un projet de vie et une nouvelle
identité faits d’un passé fondateur, d’un présent de compositions
problématiques mais aussi précurseur d’un futur prometteur.
10.6 La construction de la nouvelle identité : un
travail de longue haleine
Vivre entre deux feux, s’habituer à des différences souvent dures à
comprendre et à accepter, découvrir être un « Autre » et devenir
« Autre » - dans un premier temps surtout dans la société d’accueil mais
par la suite aussi dans celle d’origine -, apprendre à gérer la dualité,
voire la multiplicité des appartenances et des références, peut être
stimulant, mais oblige aussi le migrant à devoir régulièrement se remettre
en question. Et les bilans, comme les défis, paraissent à l’ordre du jour
des Italiens du canton de Vaud, confrontés à des doutes non résolus ou
sans solution apparente ou immédiate. La plupart d’entre-eux ne
peuvent pas vraiment être considérés comme étant « à problème », car
insérés à plein titre dans la société suisse. Ces Italiens sont souvent
considérés comme des exemples d’« intégration réussie ». Mais leurs
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ressources multiples sont-elles vraiment de ressources ou bien sont-elles
à l’origine de malaises difficiles à avouer et qui les obligent à ne jamais
arrêter la construction d’une identité aux multiples facettes ? Un premier
témoignage nous confirme que la conscience de la différence et de la
multiplicité ne rend pas la vie plus facile à ces Italiens : Immagino…che
tutti gli emigranti abbiano quei momenti di tensione e ognuno  si chiede: “Ma
che ci sto a fare qua?” Ben sapendo che non si potrà almeno da parte mia, non
potrò più vivere giù. Perchè…è tutto un altro […] oramai è tutto un altro
ambiente […] Sono degli attimi che ognuno di noi deve cercare di superare
(Tano, 1ère gén., 47 ans). Le processus d’analyse et de redéfinition de
l’identité qu’ils se sont construits au fil du temps passé en Suisse oblige
tous ces migrants,manœuvres ou « high skilled », hommes ou femmes,
première ou troisième génération, à revoir leurs projets migratoires et de
vie, à choisir de s’inscrire à jamais dans un projet où sédentarité et
mobilité - encore la dualité ! - devront toujours cohabiter : qu’ils restent
en Suisse, qu’ils décident de retourner au village natal ou bien qu’ils
définissent ce projet encore comme transitoire, en vue encore d’un autre
ailleurs :
Tutta la tua gioventù l'hai passata qua: TUTTA. Ho passato fino a 16
anni, mi stavo cominciando a formare no !…ma uomo lo sono diventato qua.
E quindi poi come dire sembra no ! che bon …e poi io qua con quelle idee, io
sento parlare gli altri che anche loro vogliono andare via…Perchè è duro
restarci giù…abituarsi… (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
A: Senti ma il tuo progetto è quello di restare qua?
B: No, non lo so. Non lo so quale è il mio progetto. Restare qua per un altro
po', però non so quanto. Ho voglia comunque di cambiare (Roberto, 1ère gén.,
28 ans).
Réaliser qu’entrer dans un projet migratoire demande plus que jamais
des prises de distances et des bilans parfois ardus à dresser peut
conduire à des réactions de type assez divers :
• une aggressivité qu’ils n’étaient pas conscients de posséder : Però gli
effetti immediati non sono stati quelli di avere realizzato subito una
maturazione ma sono semplicemente diventato più aggressivo. Questa è
stata la differenza. Aggressivo in senso positivo e anche in senso negativo a
volte. O forse è venuta fuori un'aggressività che era latente. Dopo di che
credo che il processo di presa di coscienza, credo che sia successo
nell'intervallo. Dopo essere ritornato la prima volta in Italia (Roberto, 1ère
gén., 28 ans) ;
• la découverte que l’orgueil ne peut pas passer avant le respect de sa
propre dignité et de celle des autres: Anche questa è educazione,
ospitalità, generosità, convengo con me stessa. E mi rendo conto che devo
imparare a farmi accettare, senza falsi orgogli ma anche con profonda
dignità. Non è facile (Eleonora, 1ère gén., 62 ans);
• et enfin l’acceptation des deux feux et des déchirements que la
construction d’une vie dans l’entre-deux peut comporter: a volte vado
a passeggiare sulla spiaggia a Cefalù e…e dopo un po’ mi chiedo: “ma che
cosa ci sto a fare qui, perchè non torno su?” Ecco è difficile dire… anche la
Svizzera mi manca, mi mancherebebro tante cose della Svizzera (Tano, 1ère
gén., 47 ans).
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L'importance de l'appartenance a toutefois souvent émergé dans les
termes non d'une catégorie de pensée ou d'action mais plutôt sous forme
d'une nécessité de composition parmi les divers aspects d'une identité
complexe, ethnique, sociale, culturelle, professionnelle, etc. Le rôle de
composition - ne concernant qu'un seul individu et les nombreuses
facettes de son identité ou bien se référant à un groupe d'acteurs
cherchant à cerner les dispositifs nécessaires à acquérir une légitimité et
une visibilité dans la « cité » - assume dans le contexte social et spatial
dans lequel nous avons enquêté un contenu bien plus important. C'est en
effet en cherchant à composer entre les différentes appartenances
individuelles ou collectives que le rapport à l'Autre peut se mettre en
place et avoir une chance d'entrer dans les mentalités et dans le
quotidien des individus. Le respect de l'Autre, et surtout des
spécificités, reste central : qu'il s'agisse d'une altérité « progressiste »
tendant à rencontrer et à composer avec les autres différences ou bien
qu'il s'agisse d'une altérité « conservatrice » cherchant à sauvegarder et
valoriser des caractéristiques « non partageables » des autres acteurs.
Les réactions de fermeture ou de refus de l'Autre existent bien sûr, il ne
faut pas le nier, mais il s'agit surtout de réactions qui surviennent dans
des situations de fragilisation de l'identité d'un individu ou d'un groupe.
En dehors de ces situations de mise en précarité, ou de minorisation d'un
ou plusieurs acteurs, la tendance à la composition constitue la règle
générale ainsi qu'une expression d'ouverture à l'altérité et à la différence.
Chapitre 11
« Apprivoiser » l’espace d’accueil : le rôle
des entre-deux
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Entre compositions et apprivoisements, les tâches des Italiens du canton d e
Vaud n’ont pas été des moindres dans leur société d’accueil. Une fois l a
légitimité de leur présence attestée, les remaniements ont été et sont de l’ordre
du quotidien.
Si par le passé, les « entre-deux » occupaient une place incontournable dans
la recherche des outils nécessaires à l’ « apprivoisement réciproque »,
aujourd’hui ces espaces interstitiels ont perdu bien de la force d’impact chez
les Italiens comme chez les autochtones.
Anachroniques et parfois « folkloriques », les associations et autres lieux
italiens se vident de sens ainsi que d’usagers, des plus jeunes en particulier. Et
pourtant ces espaces jouent encore le rôle fondamental de ressourcement
identitaire pour tous ces Italiens qui, inscrits dans un projet migratoire
« instrumental », pour le dire avec Isabelle Taboada-Leonetti, se retrouvent
face au choix le plus difficile : rester ou retourner. Les associations, malgré
leur peu de force d’impact actuelle, offrent à ces Italiens, et surtout à ceux qui
ne rentreront pas « au pays », des retours symboliques aussi nécessaires
aujourd’hui qu’au moment de leur arrivée en Suisse.
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La volonté de composer entre références et appartenances différentes
demande des efforts considérables et nécessite, en plus, la recherche
d’un ou plusieurs fils rouges qui permettent au migrant de retrouver une
cohérence de fond sur laquelle il va pouvoir construire sa nouvelle
identité ainsi que pour pouvoir être reconnu - par les « siens » comme
par les autochtones et par les autres immigrés - et se reconnaître soi-
même.
Mais comment arrive-t-on à établir cette cohérence ? Comment est-il
possible d’obtenir la légitimité nécessaire afin de pouvoir être écouté et
être cru ? Et encore comment apprend-on à écouter et à croire les
autres ? Par quel processus, en fin de compte, peut-on arriver à accepter
l’opacité des autres et faire accepter la sienne ?
Cet ensemble de questions peut paraître passe-partout. En fait,
chercher à y répondre peut vouloir dire pour le migrant commencer à
trouver une ébauche de solution, toujours provisoire mais tout de même
une solution, à une composition incontournable entre l’hétérogénéité et
l’homogénéité des spatialités, des temporalités, des sociétés, des
cultures, des individus.
En choisissant de s’inscrire dans un projet de mobilité, d’entrer dans
l’hétérogénéité donc, tout en ayant été « formé » à la sédentarité et dans
la sédentarité, le migrant doit apprendre à gérer soit une homogénéité -
du moins formelle sinon stéréotypée de sa société d’origine -, soit à
s’accoutumer à l’hétérogénéité venant de son choix de mobilité, de sa
présence « hétérogène » dans une société qui se définit, par ses normes et
ses règles, et se reconnaît, par ses usages et ses spécificités, homogène.
Cette réflexion pour dire que la construction du rapport à l’Autre
peut être conçu comme un questionnement toujours en évolution, c’est-à-
dire ouvert à tout remaniement qui se rend nécessaire face à l’expression
des besoins, des doutes, des aspirations des migrants comme des
autochtones. Ces remaniements conduisent parfois à l’ouverture et à la
recherche de communication ou bien s’expriment par une volonté de
fermeture, provisoire ou définitive, face à l’altérité.
Par quel biais spatial ou social immigrés et autochtones peuvent-ils
chercher à remanier leurs rapports à l’altérité ? Où peuvent-ils chercher
les ressources et les outils nécessaires aux remaniements et aux
compositions conséquentes ? Dans toute société, il existe des sortes de
« terrains vagues » spatiaux et sociaux où les individus peuvent tenter
de trouver des solutions ou bien s’ouvrir à de nouvelles perspectives.
Les entre-deux ou espaces interstitiels, de définitions conceptuelles
alléchantes dans la résolution de certains problèmes de cohabitation des
différences, assument des contenus factuels à travers la parole et les
pratiques des Italiens du canton de Vaud.
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11.1 Pour mieux comprendre la signification et
le rôle des espaces interstitiels
Les tensions, les méfiances et les autres réactions de fermeture à la
diversité, comme nous l’avons déjà en partie vu dans le chapitre
précédent, constituent des comportements habituels dans la société
hôte. Par quel moyen le migrant peut-il chercher d’un côté à mieux
connaître cette société qui a de la peine à accepter sa présence et, de
l’autre côté, ne pas se retrouver dans l’obligation de renier sa propre
identité fondatrice ? L’une des solutions que les migrants ont souvent
adopté, pas que les Italiens et pas qu’en Suisse, consiste à établir des
modes de médiation qui peuvent bien sûr passer par l’action individuelle
- le compatriote déjà accommodé à la nouvelle réalité dans laquelle il vit
par exemple - mais qui, la plupart du temps, et l’histoire des migrations
en témoigne, passe par l’exploitation des espaces de traduction ou
espaces interstitiels.
L’espace interstitiel constitue une ressource-phare dans le jeu des
reconnaissances entre altérité ainsi qu’une ressource pour établir et gérer
des relations avec une ou plusieurs marginalités. Comme nous le dit Jean
Remy : « Il s’agit d’un territoire qui a son identité propre, comme lieu de
communication, tout en étant une procédure spatiale de mise à
distance » (Remy, 1986, p. 220).
Dans le cadre d’une réflexion sur les migrations dans les réalités
urbaines actuelles - et les villes du canton de Vaud ne constituent certes
pas une exception à la règle -, nous pensons que ces espaces « tampon »
ou de « traduction » constituent des espaces où des échanges et des
réseaux de solidarité se mettent en place, se développent, s’ancrent dans
la ville et dans la société locale. Les interstices permettent aux nouveaux
arrivés, souvent encore « très étrangers » par rapport à la société
d’accueil, d’y être accueillis et de s’y insérer par l’intermédiaire d’un
espace qui leur offre la possibilité d’apprendre - seuls ou à l’aide
d’autres individus qui ont déjà fait leur même expérience - du moins une
partie des normes et des connaissances de base indispensables à faire
leur « entrée » officielle dans la société d’accueil.
Pour le dire avec Albert Piette :
« l’interstice correspond à une zone spécifique d’appropriation de
l’espace, impliquant, du point de vue de l’immigrant, un ensemble de
comportements :
• situé « entre les deux », jouant sur un double cadre de référence, celui
du pays d’origine et celui du pays d’accueil, et construisant un espace
migratoire représentatif de l’un et de l’autre ;
• entretenant une relation dialectique par rapport aux pays de départ
et d’accueil, tant au niveau économique qu’au niveau des rapports
sociaux ou inter-individuels ;
• régulés par un système de règles et de normes, à partir desquelles les
immigrants savent qu’ils ne peuvent dépasser la spécificité
interstitielle de leurs comportements sans tomber dans l’un ou l’autre
extrême (fusionnel ou ségrégationniste) » (Piette, 1990, p. 73-74).
Ces espaces qui n’ont pas été investis par la société locale, ou si elle a
cherché à le faire elle n’a pas réussi à être efficace, peuvent être
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comparés à une sorte de « frange pionnière » dans laquelle l’autre peut
chercher à trouver les outils nécessaires à s’approprier et à délimiter
l’espace d’accueil, à commencer à comprendre les spécificités sociales et
culturelles de la société hôte. De ce « no man’s land » apparent,
l’étranger peut, en plus de l’acquisition des outils et les connaissances
indispensables, obtenir le soutien ainsi que trouver les énergies
nécessaires à la prise de distance de la société d’origine et de celle
d’accueil. Le migrant inséré dans l’interstice se situe en marge de la
« marge » de la société hôte, mais par ce même interstice, il peut aussi
trouver la « marge » - c’est-à-dire le laps de temps - qui lui est
indispensable afin de « décanter » l’expérience de désorientation qu’il
vient de vivre: Per fortuna Losanna è piena di Italiani. Il nostro bell'idioma ci
arriva settimanalmente sulle note di un canto in chiesa, all'introito o al
Sanctus. All'inizio, mi faceva piangere. Lacrime silenziose, imperiose, che
salivano agli occhi irrefrenabili. Erano il "va pensiero sulle ali dorate"
dell'emigrato. Occhiali scuri per nascondere gli occhi arrossati e cuore in
subbuglio. E la Messa, non più solo un incontro con Dio, ma la spasmodica
ricerca di gente di "casa", di un "Padre Nostro" che suona ancor più familiare
perché recitato da connazionali (Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Il peut commencer à projeter et agir dans l’espace et la société
d’accueil tout en nourrissant toujours son appartenance première et
fondatrice : Avevo soprattutto amici svizzeri. Ho preferito lavorare all’inizio
con gli Svizzeri mais se sono venuto nell’associazione siciliani è perchè sentivo,
sentivo la nostalgia la nostalgia per la Sicilia ed è stato quello che mi ha fatto
un po’ continuare. Perchè ben sapendo che non potrei più vivere in Sicilia,
almeno fino all’età pensionabile, ben sapendo che non potrei più farlo, ci sono
quei momenti di nostalgia che sono…non soltanto da parte mia… (Tano, 1ère
gén., 47 ans).
La fréquentation de ces lieux interstitiels est liée à la satisfaction de
besoins aussi élémentaires que profonds. Ces lieux fonctionnent aussi
comme espace de repli sur soi, sur sa culture et identité d’origine (Fibbi,
1993 ; Alaimo, 2000a). La connotation généralement négative du repli
sur soi ne considère pas que ces « retours » symboliques à l’origine sont
bien plus habituels, chez tous les individus et non seulement chez les
migrants, qu’on ne le voudrait avouer. Ces espaces de traduction se
transforment en lieux de ressourcement identitaire et exercent une
fonction aussi fondamentale que celle de mise en relation avec les
populations locales : ils permettent au migrant, de retrouver de nouvelles
manières de composer entre ses appartenances ainsi que de revitaliser
celles qu’ils considèrent premières et fondatrices : Spero tanto, se arriverò
all’età pensionabile, di poter passare almeno una parte degli anni che mi
restano […]almeno quattro o cinque mesi all’anno in Sicilia. Sono venuto
all’associazione soprattutto per parlare il dialetto […] Quello che mi attrae di
più è incontrare ancora oggi dopo trent’anni che è in Svizzera, della gente che
parla il siciliano. Perchè è una, almeno da parte mia […] una cultura che non
bisognerà assolutamente perdere (Tano, 1ère gén., 47 ans). En d’autres
termes, les interstices dans ce cas servent à l’individu à trouver un
« repaire » provisoire d’où pouvoir s’armer afin de continuer à gérer son
projet de vie et de migration (Fibbi, 1993): Ho trovato una famiglia, per
me. Può darsi che se non c'avevo questa famiglia ero in Italia. Onestamente.
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Poi ho trovato mia moglie, ho conosciuto mia moglie. Però io dovevo tornare
giù via per sempre. (Pasquale, 1ère gén., 54 ans).
L’entrée dans l’un de ces lieux, par curiosité ou parce que l’immigré
découvre pouvoir y trouver quelque choses qu’il aime ou dont il a envie,
peut dans un premier temps être tout à fait casuelle : Beh, io avevo 18
anni, 19. Mi hanno detto: "Guarda che c'è una squadra italiana qui" e sono
andato a vederla e subito sono entrato. E da lì non sono più partito. Sono
entrato per giocare, per giocare (Vincenzo, 1ère gén., 54 ans) Par la suite, la
curiosité et l’intérêt personnel peuvent se transformer en engagement de
longue haleine ainsi que devenir des motivations fortes à l’engagement
dans un lieu et pour un lieu : E poi dopo quando ho smesso di giocare ho
cominciato come dirigente e ho sempre continuato e sono sempre qui. E non ho
voglia di lasciare. Che vuole è la nostra vita che abbiamo fatto qui! (Vincenzo,
1ère gén., 54 ans).
Le fait de choisir d’entrer dans l’un de ces espaces de traduction - et
de refuge, il ne faut pas oublier l’importance de cette fonction surtout
dans les premières phases d’immigration et dans les moments de
fragilisation - est parfois le résultat d’un choix obligé, la seule issue
découverte dans un premier temps. Cela signifie aussi que les immigrés
ne se sont pas toujours trouvés à l’aise avec leurs compatriotes. Il leur a
parfois fallu bien du temps afin de comprendre que, en plus de
composer avec les diversités de l’accueil, ils devaient aussi faire face à
des différences intra-communautaires qui pouvaient leur demander
autant d’efforts de composition : Ho preferito l'ambiente più umile e più
spontaneo che incontravo in Missione, alle Messe, alle kermesse, alle feste
"comandate". Anche se mi limitava nel dialogo, anche se m'infastidiva per
quel linguaggio bastardo fatto di dialetto, francesismi, francese scorretto ed
italiano sgrammaticato. Ho buoni ricordi, di quelli che trasformano ogni
trasferimento in un taglio bruciante (Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Une fois établi que les espaces de traduction ont joué et peuvent
encore revêtir un rôle important dans la recherche d’une composition
entre les divers ici et ailleurs qui se présentent au migrant, il nous faut
encore chercher à comprendre comment ces interstices spatiaux ont pu
voir le jour ainsi que de quelle manière ils se sont inscrits dans la réalité
spatiale de la société d’accueil.
11.2 L’acte fondateur de l’interstice « externe »54 :
du besoin d’une reconnaissance officielle à
l’exigence d’un ancrage spatial
Au cours des premiers entretiens avec nos informateurs sur terrain,
nous leur avons demandé de raconter comment ils étaient arrivés à
s’investir dans la création d’un lieu de rencontre, d’échange et de
médiation.
                                                
54 Les interstices « internes » et « externes » ont été conceptualisés pas Jean Remy. Voir à ce propos :
REMY J. (1986), « La limite et l’interstice : la structuration spatiale comme ressource sociale », in P.
Pellegrino (éd.), La théorie de l’espace humain, CRAAL-FNRS-UNESCO, 1986, pp.219-224.
- Deuxième Partie – Chapitre 11 –  Apprivoiser l’espace d’accueil - 215
De nombreux récits, souvent des histoires de vie condensées, nous
ont permis de comprendre qu’il existe - malgré les différences entre
origines, niveau de formation scolaire ou professionnelle, appartenance
sociale, etc. - une constante dans le choix de leurs investissements dans
un lieu et pour un lieu : une confrontation quotidienne à la différence, à
l’autre et au manque de repères connus dans les vies privées : …conobbi i
due scout che guidavano il gruppo italiano dell'Agesci e vi infilai i figli,
almeno al sabato avevano qualcuno della loro età con cui giocare (e i ragazzini
di allora sono diventati i loro migliori amici di adesso. Paradossale, ma
XXXX, che ha preso dal padre il temperamento svizzero, è controllato,
riservato, calmo, taciturno. Ha praticamente solo "amici" italiani, mentre
XXXX - fiammiferina, chiacchierona, esuberante come me, ha amicizie miste,
svizzere ed italiane (Eleonora, 1ère gén., 62 ans) ou professionnelles des
Italiens : facevamo lo stesso mestiere, lavoravamo assieme alla XXX alle nove e
un quarto avevamo la…la pausa c'era la pausa di lavoro. E qui è nata. E
quindi siamo partiti con delle idee. E a quell'epoca c'era una certa maniera
di…di inculcare la gente. Era un uomo di una certa età sui 55 anni. Noi
eravamo molto più giovani e quindi …e ci serviva da guida e poi era anche un
bravo operaio fra l'altro. E il 6 di ottobre, mi sembra, dietro convocazione,
facemmo la prima riunione, la prima grande assemblea di circa 300 persone.
Qui a Renens, alla grande salle…qui alla Maison du Peuple che non esiste più e
che sarebbe l'attuale Epi d'Or. E nello stesso tempo creammo per fattori che…
per riunire ancora più…italiani soprattutto perchè a quell'epoca eravamo
molto  vivi e uniti, una squadra sportiva con tutti…gli italiani sono
innamorati del calcio come lo sappiamo… (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
La nécessité de composer entre les différentes appartenances ainsi
que le besoin de gérer de manière sereine et harmonieuse les relations
familiales ou professionnelles, ont conduit nos informateurs à sortir du
milieu strictement familial : …, per disperazione e per impiegare il tempo;
andai in Missione a chiedere a XXX (allora era lui il direttore) se "avevano
bisogno di una mano per qualcosa", mi proposi per il catechismo e per il
giornalino, entrai a far parte del Consiglio Pastorale… (Eleonora, 1ère gén., 62
ans) et/ou professionnel : Nous étions beaucoup ici à Renens nous les
Italiens. Des gens avec un métier…des vrais professionnels [...] Et puis les gens
qui travaillent ici, les Italiens je dis, étaient la majorité des étrangers. Nous
nous connaissions tous [...] La société suisse était différente de la nôtre…et nous
avons créé l'association pour être libres, pour nous retrouver chez-nous de
temps à autre (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
Ils ont en effet accepté le défi d’aller plus loin dans la satisfaction de
leurs besoins personnels, de transformer leurs compétences individuelles
en les mettant au service des autres compatriotes ainsi qu’en jouant eux-
mêmes un rôle de composition et de médiation entre la société d’origine
et d’accueil : Era un ritrovo se vogliamo. La Colonia è stato un aiuto a tutti.
Ha aiutato molte persone, non di liquidi ma a trovare posti di lavoro siamo
stati sempre sempre solidali. Quando eravamo ragazzi…ma te che fa che non
fai…eravamo sempre così quelli che andavano incontro alle persone e cercavamo
di trovargli un posto di lavoro. Così dicendo siamo sempre stati solidali. Così
con tutti i ragazzi che venivano, abbiamo sempre cercato di trovargli un posto
di lavoro, 18, 19, 20 anni. Senza mestiere. Anch'io sono senza mestiere. E
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senza mestiere non si può fare niente se non si è aiutati (Pasquale, 1ère gén., 54
ans).
Par le partage des expériences personnelles et la mise à disposition
des compétences acquises entre-temps, ces Italiens sont dans certains
cas arrivés jusqu’à une prise de conscience des risques à prendre afin de
soutenir les initiatives entreprises. Risques souvent de type économique
mais aussi, par exemple, de type politique : Certains étaient membres du
parti de gauche. Ils venaient d’Italie comme émigrés mais là bas ils avaient été
renvoyés à cause de leurs idées politiques, à la fin des années ‘50, entre ‘56 et
‘59. A l’époque le parti communiste en Suisse était hors loi mais ils se
réunissaient quand même. (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
Malgré les risques posés par l’expression d’une idéologie politique
hors de la loi suisse, le besoin de se réunir, de se retrouver « dans la
différence » leurs a toujours permis de se découper des moments et des
espaces dans lesquels ils pouvaient se reconnaître : Infatti loro gli davano
un altro nome si riunivano di tanto in tanto e poi ebbe inizio tramite le persone
che lavoravano nelle varie fabbriche…che qui a Renens ce ne erano molte: C'era
la XXX, c'era la XXX c'era XXX c'erano le fabbriche in cui una buona parte
degli specializzati erano Italiani. E ci si conosceva subito insomma e poi a
quell'epoca c'era qualche cosa che oggi non esiste quasi più. C'era un…un certo
affiatamento fra di noi soprattutto per quanto concerneva…Forse eravamo i
primi forse…c'eravamo sentiti un po' distanti dall'Italia, la mentalità di
quell'epoca (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
Les appartenances multiples de nos interlocuteurs et les compétences
de médiation acquises à partir de leurs expériences personnelles se sont
graduellement transformées en « cultures du partage », en outils
indispensables afin d’aider l’autre à démêler l’écheveau de son parcours
de vie et de migration dans l’ailleurs mais aussi dans l’ici : … Non c'ho
famiglia, solo io qui e poi ci sono i genitori di mia moglie, i cugini. Ce n'ha un
sacco di cugini da parte della Svizzera [sa femme]. Per me è un angolo che
quando vengo qui mi sento a casa mia. Come te lo devo dire. L'Italia. C'è
qualcosa di me stesso. Per me sono tutti amici…fratelli se vuoi. Non c'ho
nessuno che non mi va. Per me sono tutti… se posso fare del bene alla gente,
quello lo faccio. Speriamo che un giorno lo faranno a me. Se posso aiutare
qualcuno, se ho le possibilità lo aiuto. Come ho già aiutato parecchie persone.
Che posso dire… (Pasquale, 1ère gén., 54 ans).
Et cela parce que les distances culturelles plus que les distances
géographiques entre pays d’origine et pays d’accueil étaient bien plus
importantes au moment où la plupart des fondateurs de ces
associations se sont installés en Suisse : Venivamo da una certa tradizione,
da una società organizzata diversamente da qui. Infatti molto spesso siamo
stati siamo stati non scioccati ma quasi per certe cose che abbiamo visto qui che
da noi non esistevano, non si vedevano. Oppure l'atteggiamento degli
Svizzeri. Gli Svizzeri soprattutto. E' stato duro fin dall'inizio perchè i contatti
con gli Svizzeri…ma…ma poi abbiamo creato questo centro e io sono l'unico
socio fondatore che sono rimasto. Non mi piace parlare di me ma è importante.
Poi che anche perchè il presidente della Colonia, cioè il presidente di allora è
stato colui che era in contatto continuo con la Federazione di Zurigo perchè le
Colonie risalgono al 1936 dopo il fatto politico con Mussolini. Perchè le vere
Colonie sono state create a Ginevra. Poi dopo sono state trasportate a Zurigo e
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perchè poi lei lo sa benissimo lo statuto delle Colonie Libere non ammette…non
c'è distinzione nè di colore, nè di religione nè di politica quindi…(Giovanni,
1ère gén., 65 ans).
Cependant la mise à disposition des compétences acquises n’a pas
suffi et ne suffit pas à ancrer ces lieux dans l’espace vaudois. Pour ce
faire il a été indispensable, et il l’est encore, d’obtenir, en plus d’une
visibilité certaine, une reconnaissance « officielle » de la part des
autochtones ainsi que des autres compatriotes. L’acte fondateur premier
a été, en général, la création d’une association sans but lucratif et donc
l’acquisition d’un statut légal du point de vue administratif. Afin d’être
visibles et de pouvoir concrètement établir des relations sociales et
interagir avec d’autres individus dans le cadre de leur projet associatif,
il leur a été indispensable de s’inscrire de manière durable dans l’espace
du canton de Vaud.
Dans tous les cas considérés, l’ancrage spatial, l’ouverture d’un local
au nom de l’association - a été le véritable acte fondateur ou mieux celui
ressenti en tant que tel par les responsables actuels et/ou les créateurs
des différents lieux étudiés : Dopo le vacanze del ‘62 ci mettemmo in
marcia. E facemmo la Colonia Libera e l'ISAR, Italiani associati sportivi
Renens, ISAR. Voilà e creammo questa associazione sportiva che a quell'epoca
che lui era il presidente della Colonia e il presidente della Sportiva. Poi dopo
qualche mese si unì insieme alla Colonia perchè avevamo un locale a Renens,
rue de la Mèbre… C'era un comitato abbastanza buono. Che più da da…del
fattore sportivo, gli piaceva anche lo sport ma…ma più che altro un fattore
politico. E poi bisogna considerare che a quell'epoca l'emigrazione era dura non
era come oggi. Che quando si andava mi ricordo che… Bon per gli Italiani
oggi non è più dura…esattamente come adesso per i Turchi o i Tamoul. Noi a
quell'epoca malgrado che è venuta qui della gente della gente che
modestamente…dei veri professionisti perchè: Perchè noi occupavamo dei posti
che…che per quanto concerne che. sia sulle macchine sia sulle altre cose. Della
gente dei veri professionisti. Gente che stava…a peso sulla società non ce
n'erano. Tutti lavoratori (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
L’ancrage spatial a comporté et comporte une acquisition de
responsabilités, vis-à-vis des autres membres de l’association mais aussi
des individus désirant fréquenter le local, qui est bien mise en évidence
par nos interlocuteurs. En premier lieu les responsabilités ressenties
comme les plus pressantes sont d’ordre économique. Les questions
financières ont sensibilisé les initiateurs de ces lieux non seulement à la
gestion du local mais, plus particulièrement, à son inscription spatiale
de manière non éphémère, c’est-à-dire dans la durée : No non registrare
perchè no perchè se lo sente mia moglie non no. [Pasquale parla dei soldi che ha
sempre dato alla XXXX e dei soldi che ha preso in prestito per far rifunzionare
questa XXXX. Degli impegni presi con le banche, dei 60.000 franchi di debito
che i tre hanno fatto per riaprire la Colonia e anche dell'impegno ben oltre il
normale, ben oltre il tempo normale che ha rischiato di far scoppiare la sua
famiglia ed il suo rapporto con la moglie] (Pasquale, 1ère gén, 54 ans).
Les soucis financiers ont souvent conduit les responsables, et en
particuliers les fondateurs, à un investissement non seulement
symbolique mais aussi matériel, sous forme financière mais aussi sous
forme de travail bénévole dans l’aménagement des locaux : C’était une
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vieille maison à Renens, rue de la Mèbre. Una maison vieille, plus que vieille.
Nous avons peint les portes, refait les murs internes. Nous avons commencé de
là (Giovanni, 1ère gén., 65 ans). Cet investissement personnel dans les
lieux a parfois mené les fondateurs et en général les bénévoles à s’en
approprier de manière possessive, jusqu’à s’opposer, dans certains cas,
aux initiatives ou aux propositions venant de nouveaux membres.
Si ces oppositions sont dans certains cas une manière de ne pas
perdre un pouvoir symbolique considéré important par ces Italiens -
devenir président d’une association italienne peut se transformer pour
certains d’entre eux en symbole de la réussite de leur parcours migratoire
-, dans d’autres cas, ces résistances sont aussi nécessaires afin de faire
face à une réalité locale parfois hostile.
11.3 Les relations aux autorités locales : entre le
besoin d’une reconnaissance officielle et
une gestion difficile des rapports au
voisinage
Les enquêtes conduites sur le terrain (cf. : chap. 6), centrées sur
l’observation des pratiques ainsi que sur la parole des Italiens du canton
de Vaud - auxquelles nous pouvons ajouter l’implication directe et la
participation active du chercheur dans un certain nombre de ces lieux,
activités ponctuelles ou bien inscrites dans la durée -, nous ont permis
de cerner deux niveaux de liens existant entre les lieux associatifs
italiens et l’habitat55.
À un tout premier niveau, nous avons pu sonder la difficulté, voire la
complexité, dans la gestion des relations entre les
responsables/utilisateurs des lieux et la population/autorités locales.
Ces rapports ont été et sont souvent tendus même s’ils n’ont pas donné
lieu à de véritables affrontements. Dans la gestion de ces relations, les
responsables des lieux, qui jouent un rôle officiel mais aussi d’ « entre-
deux » entre la population/autorités et les utilisateurs des espaces,
doivent souvent jouer les diplomates, chercher à désamorcer toute
tension qui puisse porter à un affrontement direct. Ils ne peuvent pas
renoncer à ce rôle, pourtant difficile à jouer, s’ils veulent essayer de
garantir la continuité du lieu. Si leur autorité n’est pas suffisamment
reconnue, ils peuvent toujours tenter de faire appel à une « autorité de
substitution » ou « de soutien » qui leur permet soit de réduire
considérablement les risques des affrontements directs soit d’acquérir
des alliés « de poids » pour toute négociation future avec les autorités et
la population locale.
Le deuxième niveau de relations entre les lieux et l’habitat nous
permet de mettre en évidence le lien, souvent très direct et serré, entre
                                                
5 5 Mais pour les autres lieux associatifs étrangers ou de type différent il n’existe pas de grandes
différences. Voir à ce propos Marengo M. (1998), « Les lieux d’interculturalité : lieux d’échange,
de construction et reconnaissance des identités », Actes du Colloque « L’habitat au regard des
relations interethniques », Grenoble 26-27 mars 1998 (sous presse) et Racine J.-B., Marengo M.
(1999), Les lieux d’interculturalité. Le cas de l’agglomération lausannoise, Berne, F.N.R.S. (rapport
final de recherche).
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ces lieux associatifs et le quartier (ou la commune dans certains cas). Il
nous a été possible de cerner ce type de rapport à travers les discours et
les pratiques des responsables et usagers de certaines associations
situées dans des quartiers ou des communes fortement marqués par la
présence étrangère. Un lien de ce type, qui a présenté l’intensité la plus
forte de ce phénomène, nous avons en particulier pu l’observer dans
l’une des associations italiennes de l’Ouest lausannois, sans qu’il ait
jamais été évoqué ouvertement dans les discours de nos interlocuteurs56.
Ces derniers ont eu plutôt la tendance à focaliser dans le discours sur les
difficultés dans la gestion des rapports - souvent difficiles - avec la
population et les autorités locales ou encore à mettre en évidence leurs
relations avec les autorités étrangères présentes dans l’agglomération
lausannoise. Cette réticence nous paraît - et paraît aussi à certains
responsables des lieux auxquels nous avons posé la question -
l’expression d’une pudeur qui surgit surtout au moment de l’explicitation
des difficultés auxquelles ces individus ont dû ou doivent faire face et
de leurs besoins qu’ils ne veulent pas « étaler au grand jour ».
Une expression des relations à l’autre parfois difficiles à gérer, car
elles peuvent demander un investissement en temps et en énergie trop
élevé pour les responsables des lieux, concerne les aléas de leur
localisation. Si les changements de localisation ont été et sont fréquents
de fait de l’augmentation du nombre des personnes intéressés aux lieux
et à leurs activités ou de l’évolution du type et du nombre d’activités
et/ou de services proposés, on ne peut pas toujours en dire autant pour
la qualité des rapports instaurés avec les populations environnantes les
lieux - en particulier s’il s’agit de locaux situés dans des immeubles
résidentiels - mais surtout avec les autorités locales. Cela est
particulièrement évident pour les lieux correspondant aux associations
étrangères. Les attitudes de méfiance ou d’hostilité des autorités créent
souvent des tensions : Nous avons eu des problèmes avec la commune de
Renens. Nous avons du fermer la Colonia pour des mois. Ca a été la première
fois dans le canton de Vaud qu’une commune s’oppose au canton. Parce qu’ils
ont fait une enquête publique, chose qu’on aurait pu éviter. Personne n’a fait
opposition. On aurait dû ouvrir mais la commune a fait opposition au canton
(Giovanni, 1ère gén., 65 ans). Ces tensions entre autorités locales et
responsables des lieux, en particulier si le rôle de ces derniers dans
l’agglomération n’est pas reconnu - et cela est surtout fréquent quand il
s’agit d’associations étrangères - peuvent avoir des retombées autres que
prévues, par exemple contre les autres étrangers présents dans
l’agglomération. Des réactions de rejet, voire de racisme, envers les
derniers arrivés peuvent paraître au moment où leur inscription spatiale
et surtout leur statut d’étrangers stabilisés est mis en doute : Ils nous ont
dit [les membres du conseil communal] qu’il y avait trop d’associations.
Qu’il y a les Turcs, les Tamouls…Mais nous ça fait 40 ans qu’on est ici ! Vous
ne pouvez pas nous comparer…[le président de la Colonia] Je n’ai rien
contre les Tamouls, je n’ai rien contre les Turcs ou les autres qui sont arrivés ici
après mais vous ne pouvez pas nous comparer à eux [au maire de Renens]
Eux ils sont arrivés ici quand tout était fait. Nous l’avons fait, nous les
Italiens. Parce que nous avons été les premiers à arriver, avant les Espagnols,
                                                
5 6 Et cela malgré la présence du chercheur dans le comité de gestion de l’association.
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avant les Portugais (Giovanni, 1ère gén., 65 ans). L’intervention de
personnalités locales est parfois demandée pour résoudre ce type de
tension. Il s’agit souvent de « notables » locaux qui jouent les médiateurs
entre ces interlocuteurs et les autorités administratives ou politiques Et
puis pour finir le patron des locaux, le patron de XXX m’a téléphoné et m’a
dit : “J’ai arrêté un rendez-vous avec le maire. Nous y allons moi, vous et le
gérant”. Nous avons rencontré le maire, le secrétaire communal, un
municipal… (Giovanni, 1ère gén., 65 ans). L’ancien patron d’usine à
l’attitude paternaliste est en effet un cas bien exemplaire de ces figures
d’autorité locale « alternative ». Suffisamment « éclairées » pour pouvoir
s’insérer dans la médiation et arriver à des solutions qui peuvent tant
bien que mal concilier les deux parties en cause, elles jouent souvent des
rôles d’interlocuteurs fondamentaux dans la gestion des relations entre
responsables des lieux (non seulement étrangers) et institutions locales :
Le patron de XXX a dit que c’était un scandale et que s’ils continuaient comme
ça il aurait transféré son entreprise ailleurs. Après deux jours on a eu
l’autorisation de la commune (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
De longues années de pratique de l’art de la composition ainsi que
l’inscription durable dans l’espace et la société d’accueil peuvent
paraître l’aboutissement d’un processus d’intégration enfin réussie.
La réalité des associations et des lieux de rencontres italiens est
pourtant bien différente. Ces lieux, qui ont été incontournables pour bien
des Italiens de première génération, voient leur pouvoir fédérateur ainsi
que leurs fonctions d’entre-deux s’affaiblir au fur et à mesure que les
objectifs de vie mais aussi le quotidien des immigrés évoluent.
11.4 Entre tradition et innovation : un pari difficile
pour les lieux de rencontre italiens
L’écoulement du temps, la stabilisation de la présence des Italiens en
Suisse, la reformulation des projets migratoires, remet en question le rôle
des espaces interstitiels et, en particulier de leur futur. Pour le dire avec
Rosita Fibbi,
« Les associations des années ‘50 à ‘70 étaient caractérisées par une
action sociale au niveau local et des démarches à visée politique à
l’échelle nationale, tournées le plus souvent vers le pays d’origine…Une
série de revers au début des années ‘80 marque l’échec de cette stratégie
de défense des intérêts des immigrés, entraînant un affaiblissement des
associations politiques traditionnelles » (Fibbi, 1993, p. 90).
Certains témoignages de fondateurs de ces associations témoignent
de ce changement qu’ils considèrent irréversible :
A: La Colonia sì, è stata sempre quella che ci ha dato la possibilità di
continuare. Poi che cosa ne penso. Penso che è una cosa bella dove tutti gli
Italiani. Non non tutti, pochi Italiani si ritrovano. Si può stare insieme, si può
parlare di tante cose mais questo forse andava anni fa. Adesso i tempi sono
cambiati. I nostri figli non frequentano più la Colonia.
B: Secondo lei perchè?
A: Mais…è un po' logico. C'hanno tutto, già come prima cosa. E poi le
amicizie li tirano. Andiamo qui andiamo là…tutto. Un periodo vanno in un
- Deuxième Partie – Chapitre 11 –  Apprivoiser l’espace d’accueil - 221
locale, un periodo vanno in un altro. Si tirano. Vanno a…son mischiati con
altri. Insomma i figli non c'è niente da fare. Lo dico, io con i miei non ce la
faccio a portarli alla Colonia, a portarli qua. Perchè dicono: "Ma cosa vengo a
fare, non c'è nessuno, Cosa faccio, cosa facciamo…"
B: Non c'è uno spazio per i giovani…
A: Mais anche anche provarci vanno nei loro luoghi nei loro…per ritrovarsi
con tutti…(Vincenzo, 1ère gén., 54 ans).
Les nouveaux projets ainsi que les nouveaux membres manquent ou
sont très difficiles à convaincre. Les fondateurs de ces lieux sont bien
conscients qu’ils ne sont plus à même d’assurer le changement par
manque d’idées mais surtout par manque de relève : …il Comitato
dovrebbe forse cercare di fare un po' di cose di più per questi giovani. E sarà
difficile. Come dice lui…i giovani i giovani al giorno d'oggi…per la più parte
sono nati qui. Hanno…Loro si sono integrati perchè perchè adesso con tutto
questo assieme, con tutti questi giovani di tutte le nazioni loro si trovano di
più. Noi alla loro età non era il caso. Era difficilissimo. Però bisognerebbe fare
qualcosa di più. Dico qualcosa di più per questi giovani (Arnoldo, 1ère gén.,
62 ans). Et la relève potentielle n’est peut-être plus vraiment intéressée à
s’investir dans ces lieux associatifs, ou du moins dans ces lieux tels
qu’ils le sont aujourd’hui. Car si les « anciens » ont enfin pris conscience
du risque de disparition de « leurs lieux », ils ne sont pas vraiment
encore convaincus que, pour pouvoir créer « autre chose », c’est-à-dire
re-dynamiser et reformuler les objectifs de ces associations, il leur faudra
se convaincre à une « passation de pouvoir ». Cependant, ayant été à
l’origine de ces associations, ils n’arrivent pas à s’en détacher, à les voir
évoluer différemment. Leur volonté d’intégrer des « nouveaux » s’arrête
au moment où ces mêmes nouveaux proposent des innovations qui vont
« trop loin ». C’est une sorte de cercle vicieux duquel ils n’arrivent pas à
sortir, surtout à en sortir de manière non traumatique :
A: Senta lei all'inizio, prima che cominciassi a registrare ha detto che non
vede futuro per la Colonia.
B: No.
A: Perchè, secondo lei.
B: Perchè non c'è gente nuova…che si vuol prendere impegni, per me. Può
darsi che possano uscire fuori una o due persone che vogliono veramente che
hanno veramente voglia mais sono degli anni  che cerchiamo gente nuova che
viene nel comitato. E' venuta una o due persone per lo sport. La
Colonia…siamo sempre noi tre o quattro veramente Colonia: XXXX, XXXX,
io e XXXX, adesso che è venuto XXXX (Pasquale, 1ère gén., 54 ans).
La constatation que ces lieux de rencontre, du fait surtout de
l’évolution des besoins et des demandes de leurs membres, ont vu
progressivement diminuer leur pouvoir fédérateur, n’ouvre pas vraiment
de débat au sein des associations. Les associations les plus anciennes
essaient de s’adapter aux nouvelles demandes sans toutefois se résigner
à modifier leur structure initiale qui remonte, la plupart du temps, à
l’époque où la présence immigrée en Suisse était surtout masculine et
saisonnière et où les familles étrangères étaient rares. Le renouvellement
seulement partiel de ces lieux les a rendus de moins en moins attrayants,
fréquentés essentiellement par des « fidèles ».
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Nous redonnons encore la parole à Rosita Fibbi afin d’aller un peu
plus loin dans la compréhension du mouvement associatif italien en
Suisse, en particulier à partir des années ‘80 :
« Les associations régionales mettent à disposition des émigrés-
immigrés une nouvelle définition collective de soi en insistant sur une
continuité - qui supporte tous les changements successifs - avec le lieu
d’origine, plutôt que sur une rupture, le départ. Cette nouvelle définition
leur permet de se distancer de l’appartenance nationale, élément
constitutif de la condition des migrants, notamment dans le cas des
migrations internationales et vécues dans le contexte comme
stigmatisante. Elle représente aussi une tentative de la part des émigrés
stabilisés de se départir de la catégorisation émigré-immigré proposée
par les Etats d’origine et de résidence…de plus, l’affiliation d’une
personne à une association régionale comporte le plus souvent
l’affiliation de tout le groupe familial, épouse et enfants, permettant
ainsi une expression publique des pratiques identitaires, confinées
généralement dans l’espace privé de la maison » (Fibbi, 1993, p. 99).
Mais l’avis des « anciens » diffère justement de celui du chercheur.
La division a été vécue comme une rupture, comme un affrontement,
un manque de respect pour les associations le plus anciennes. Le temps
s’est écoulé mais les opinions n’ont pas vraiment changé : Poi le Colonie
poi a quell'epoca poi ancora non c'erano divisioni, non c'erano le regioni e
questo è molto importanti. Quindi qui c'erano dai sardi ai siciliani dai
piemontesi ai veneti, dai romagnoli ai marchigiani, umbri toscani e tutto il
resto. E quello è stato un fattore…è stato forse il periodo migliore delle Colonie.
In tutti i casi di quella di Renens. Negli anni '60 e fin'anche agli anni '70,
‘72-‘74. E dopo hanno cominciato con le regionali e ognuno s'è voluto
distinguere dalle altre regioni mais e questo è stato un fattore…un fattore
negativo e questo l'ho detto in molte ma molte occasioni perchè abbiamo avuto
modo e soprattutto ultimamente con il Comites di incontrare le persone delle
varie associazioni…(Giovanni, 1ère gén., 65 ans). Si la plupart des
associations, nationales ou régionales, vivent actuellement une crise qui
risque d’être irréversible, c’est justement parce que, pour reprendre
Didier Bertrand (1995), le monde associatif « étant fermé au réel, mais
aussi déconnecté,…porte les germes d’une inadaptation, car un projet,
pour perdurer, doit être remaniable » (pp. 157). Apparemment l’ancrage
à un passé d’immigration « perdu » et désormais mythifié, encore plus
que la Terre-Mère que l’association a du moins partiellement remplacée,
ne possède pas la flexibilité nécessaire à un remaniement et à une
réactualisation.
Chapitre 12
Le retour : à la recherche de la Terre
Promise
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Chercher à boucler la boucle d’un projet migratoire est un exercice
dangereux où même les migrants les plus « funambules » risquent de perdre un
équilibre acquis au fil des expériences d’une vie vécue…ailleurs.
Qu’il s’agisse d’un projet instrumental ou bien promotionnel, selon l e s
stratégies choisies par les migrants et les définitions d’Isabelle Taboada-
Leonetti, l’idée de retour est et reste toujours latente. Que le migrant veui l l e
chercher à le réaliser ou bien qu’il se rende à l’évidence de la vie qu’il s’est
construit et de ce qu’il est devenu par la migration, le projet de retour, ou du
moins son idée cristallisée, font jaillir les souvenirs et enclenchent l a
nostalgie.
Les compétences critiques acquises par la connaissance et la pratique des
ici et des ailleurs ne fournissent pas nécessairement les ressources
indispensables à un choix définitif. Bien au contraire, les analyses critiques,
l’évaluation des pour et des contre empêchent la plupart du temps les options
définitives. Les migrants étant devenus des « entre-deux », des médiateurs
malgré eux, un choix définitif de retour risquerait de se transformer en choix
réducteur de ce qu’ils sont devenus et du rôle actif qu’ils peuvent jouer dans
l’ici comme dans l’ailleurs.
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Dans un projet migratoire, le retour au pays représente le dernier
trait d’une trajectoire conçue et pensée de manière circulaire et fermée.
Les remaniements des projets, tout au long du parcours migratoire, la
formulation de nouveaux objectifs - et non obligatoirement migratoires
- bousculent le projet initial et rendent inutile ou en tout cas irréalisable
le parcours circulaire (où le départ et l’arrivée définitive sont toujours
dans l’origine). Ce parcours a été intériorisé bien avant le
commencement de cette aventure de vie et explicité dans le pays
d’accueil au cours de longues années où projets, mythes, regrets,
nostalgies et aspirations anciennes et nouvelles ont alterné au fur et à
mesure que le temps s’écoulait.
Pour reprendre la terminologie « mythique » ainsi que les références
aux mythes intimement liés aux mouvements migratoires, une fois
l'Eldorado tant espéré atteint, une fois insérés dans l'espace et la
société d'accueil - souvent non sans difficultés et souffrances mais
pourvus d'une identité complexe et pour ce fait difficile à assumer et
gérer - ces Italiens ont vu jaillir, subitement ou dans le temps, toutes les
prémices d'un nouveau mythe : celui du retour à la Terre-Mère qui,
d'espace clos, limité et limitant, s'est transformé petit à petit en espace
de rassurement, de refuge, d'épanouissement dans la certitude d'un
ancrage ancestral (Eliade, 1969 ; Boudoudou, 1985).
12.1 Le retour : bouclage définitif ou idéal
cristallisé ?
Dans ce projet de vie ancrée entre la stabilité et la mobilité, le mythe
du retour assume des connotations qui peuvent parfois être assez
différentes sinon contradictoires (Acheson, 1993). Le « retour »
définitif étant souvent irréalisable pour des raisons pratiques mais
aussi affectives et de sociabilité : Cosa vuoi che ti dica ! Sì sono tornato
giù ma ma non so. Non riesco a stare giù più di tanto. Gli amici sono qui e
allora vengo qui. E poi la moglie la moglie vuole vedere i figli e poi vuole
passare del tempo coi nipoti. Tu vois, ritorno sì ma in Svizzera, eh sì in
Svizzera [rires] (Matteo, 1ère gén., 66 ans), c'est le retour temporaire, les
vacances ou en tout cas les séjours de courte durée qui jouent le rôle de
ressourcement identitaire et qui nourrissent le mythe à tout jamais :
Pour ceux qui ont choisi volontairement de vivre à l'étranger et qui ont
commencé à s'intégrer dans le pays qui les a accueillis, retourner en Sicile…on
se sent des étrangers parce que…si on y va pour y passer trois, quatre, six
semaines de vacances [...] mais ce n'est plus la même chose…on va là-bas
surtout pour la nostalgie [...] j'y vais pour retrouver les lieux où je suis né,
où j'ai passé mon adolescence, pour revoir la mer…MA mer. La mer de
Sicile…(Tano, 1ère gén., 47 ans). Adelina Miranda a bien décrit cet
ensemble de sensations-réactions à propos d’un groupe d’Italiens
originaires d’un village du Lazio qui se sont inscrits dans un projet
migratoire surtout pour des raisons économiques et se sont enracinés
dans la banlieue parisienne :
« Les émigrés sentent le lieu de naissance comme intégré dans leur
vie, tandis que pour les villageois ils sont devenus « autres », des
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vacanciers. Pour les émigrés, l’absence quotidienne n’implique pas
cette rupture ; ils entretiennent une maison au pays estiment que leur
départ n’a pas seulement permis leur réalisation économique mais
également celle de ceux qui sont restés » (Miranda, 1996, p. 108).
Une certaine idée de retour
Ce retour peut être, comme nous l’avons déjà vu dans le chapitre
précédent, tout à fait symbolique : Nous étions beaucoup ici à Renens nous
les Italiens. Des gens avec un métier…des vrais professionnels [...] Et puis les
gens qui travaillent ici, les Italiens je dis, étaient la majorité des étrangers.
Nous nous connaissions tous [...] La société suisse était différente de la
nôtre…et nous avons créé l'association pour être libres, pour nous retrouver
chez-nous de temps à autre (Giovanni, 1ère gén., 65 ans). Comme Rosita
Fibbi (1985 et 1993) nous l'a bien montré, un lieu tel qu'une association
d'immigrés, n'est pas qu'un lieu de repli sur soi, de fermeture à l'autre
ou encore de refus de la société d'accueil mais aussi de ressourcement
identitaire, qui équivaut dans certains cas, et surtout quand les
immigrés ne peuvent pas compter sur un séjour, bien que court, au
pays, à un retour temporaire « au pays » (Bolzman et alii, 1992).
José Morais nous décrit le rôle de ces lieux avec beaucoup
d’efficacité :
« Les associations de l’immigration qui se sont formées dans l e
courant des années ‘60 et ‘70 se sont organisées d’une part avec pour
objectif de développer un lieu de rencontre de personnes d’un même
pays d’origine, voire d’une région spécifique : les personnes viennent
rencontrer les amis, boire et manger leurs plats traditionnels, passer du
temps à jouer des jeux de société, et surtout elles éprouvent le besoin de
parler la même langue. Le lien avec la terre d’origine est très
important. Ainsi, ces associations ont joué un rôle fondamental au
niveau relationnel et affectif et ont donné aux personnes immigrées un
cadre sécurisant » (Morais, 1999, p. 183).
Et les migrants « rempilent » : …Il y a ces moments de nostalgie qui
sont [...] pas seulement pour moi. Je pense…que tous les émigrants ont ces
moments de tension et chacun de nous se dit "Mais qu'est-ce que j'y fais
ici ?" [...] Ce sont des instants que chacun de nous doit surmonter…je suis
venu à l'association surtout pour parler le dialecte…Ce qui m'attire le plus
c'est de rencontrer encore aujourd'hui après trente ans de Suisse, des gens qui
parlent le sicilien. Parce que c'est une…au moins de ma part…une culture
qu'il ne faudrait absolument pas perdre (Tano, 1ère gén., 47 ans).
Malgré le désir d’accomplir dans la totalité leurs parcours
migratoires, de pouvoir retrouver, du moins dans leur imaginaire, les
amis et une sociabilité qui leur fait parfois défaut, ces Italiens sont bien
conscients qu'un retour définitif est souvent improbable, y compris une
fois l'âge de la retraite atteint, et, en plus, non proposable au niveau du
couple et encore moins, de l’ensemble de la famille : …mais je ne peux
pas penser à un vrai retour parce que ma femme parce que mes enfants et mes
petits-enfants sont ici. Bien sûr que je voudrais bien retourner à Modena mais
c'est trop difficile (Vincenzo, 1ère gén., 54 ans).
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Bien que résignés à continuer à vivre dans le pays d’accueil - en
particulier s’ils ont formé un couple mixte italo-suisse -, l’idée du retour
ne les abandonne pas. Cependant le retour auquel ils pensent est celui
vraiment définitif à la Terre-Mère, une réalité qui ne pourra devenir
telle qu'à la fin de leur parcours de vie :
Mais comme j'ai toujours dit à ma fille [...] "Si je devais partir, si je
devais mourir pour le dire plus clair, tu ne devras faire autre chose [...] que
disperser mes cendres dans le petit port" [de Cefalù]. C'est ma volonté…j'ai
toujours eu cette idée…d'être ramené dans le port…parce que je suis né dans
ce lieu…et mes cendres [...] je voudrais que mes cendres soient dispersées
précisément dans ce lieu (Tano, 1ère gén., 47 ans). Une réalité qu’ils
commencent à « programmer », non dépourvus d’une certaine fatalité :
Io penso di sì penso di sì perchè come ha detto lui, morire qui…morire qui e
non aver nessuno è un po' dura. Si far per dire perchè quando si è morti si è
morti. Però si fa per pensare che non ci avrò nemmeno uno che mi porta un
fiore. Insomma si vedrà, si vedrà. Intanto se Dio vuole vorrei vivere ancora
qualche anno. Bah, non si sa mai. Posso uscire di qui e paf. Meno male che la
cosa è uguale per tutti…(Arnoldo, 1ère gén., 62 ans).
La conscience du fait qu’ « on ne vit pas impunément vingt ans à
l'étranger » (Catani, 1983, p. 126) est bien présente dans les discours
des premières générations.
Rester ou partir, est-il vraiment un choix à proposer à ces Italiens ?
Ou bien s’agit-il surtout du choix de continuer à vivre à deux, malgré
les réticences montrées par les conjoints ?
A : Nous rentrons en Italie à la fin du mois de juin. Pour toujours. Au
village de mon mari, dans la région de Bergame.
B : Mais vous voulez vraiment partir ?
A : Moi non parce que…parce que je suis ici depuis 35 ans. J'ai travaillé
ici, j'ai mes copines, mes connaissance [...] je suis chez-moi. Là-bas je ne sais
pas vraiment…mais mon mari ne veut absolument plus rester (Aida, 1ère
gén., 58 ans).
Il s'agit souvent d’un choix de retour que certaines femmes italiennes
font - il est plus répandu chez les immigrées venant de sociétés rurales
et éduquées selon des principes traditionnels - en se pliant en réalité à
des « non-choix » (Marengo, 1995a). Le tout au nom d'une famille et
d'un projet familial, la plupart du temps à la base de leur trajectoire
migratoire, qui paraissait avoir été remplacé par le projet individuel,
celui-ci construit au fil du temps et des expériences en Suisse (Marengo
1996a, 1996b et 1997). Cependant ce dernier perd toute sa force au
moment où, encore une fois, une décision définitive doit être prise
(Cortesi et alii, 1998) : …è il male minore che devo scegliere. Non posso
mica rimanere in Svizzera e lasciare il marito. Non fa per me, non ne sono
capace. Starei ancora più male (Lucia, 1ère gén., 60 ans).
Cet « ailleurs » où s'est écoulé une part importante de la vie du
migrant, possède en outre à ses yeux des atouts que le « chez-soi » ne
peut pas offrir car la société italienne ne correspond plus à son mode
de vie actuel (Miranda, 1994 et 1996) :
Nous avons essayé avec mon mari de rentrer pour quelques mois. Ici nous
sommes avec d'autres…d'autres peuples, d'autres gens. Je ne veux pas dire
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qu'ici c'est facile…mais ici on peut encore apprendre, changer…Là-bas on
reste ce que l'on est (Rosanna, 1ère gén., 48 ans).
L’ « arrangement pendulaire »
Il existe pourtant une autre solution, une autre manière de concevoir
le retour, sans pour cela laisser les attaches « enracinées » tout au long
du temps passé en Suisse. Rosita Fibbi, Claudio Bolzman et Marie Vial
l’ont bien exprimé en affirmant que ces immigrés
« …ne se laissant pas enfermer dans l’alternative binaire « rester
ou partir », ils projettent de passer une part de l’année au pays et
l’autre part en Suisse. Si certaines études qualitatives dans divers
pays avaient déjà révélé l’existence de ce phénomène de
« pendularité » - tant pour les immigrés de travail d’origine étrangère
que pour ceux d’origine indigène - notre enquête montre l’ampleur d’un
phénomène que l’on avait considéré jusqu’à présent comme marginal.
Ce phénomène révèle de manière éclatante la progression d’une
conception plus individualisée des destinées de chacun, au sein d’une
population considérée généralement comme « traditionnelle » (Fibbi,
Bolzman, Vial, 1999, p. 66).
Et les Italiens du canton de Vaud nous confirment cet
« arrangement » qui se transforme de plus en plus en règle générale et,
de plus, qui leur permet de ne pas opter pour un choix douloureux
ainsi que de devoir recommencer, à l’âge de la retraite, un nouveau
parcours de vie dans un pays d’origine qui n’est pas toujours à même
de les reconnaître en « enfants du pays ». Cet arrangement leur permet
d’éviter les déchirements d’un nouveau départ ainsi qu’une nouvelle
précarisation de leurs statuts, sans compter la remise en cause de leurs
appartenances : Certo che siamo tornati. Secondo i papiri. Almeno io. La
moglie invece è ancora qui, secondo la legge. Così possiamo stare nella nostra
casa, stare dietro alla vigna e fare tutte queste cose qua. Però possiamo anche
stare qua e passare il tempo con gli amici di qua. E poi (pause) e poi beh ! c’è
la figlia e ci sono i nipoti. Ci diamo una mano alla figlia a guardare i bambini
(Luisa e Guglielmo, 1ère gén., 66 et 70 ans).
Il s’agit aussi d’une solution non traumatisante qui permet de
pouvoir garder les liens et intervenir en cas de besoin, surtout dans le
cas de couples mixtes, dans l’ensemble de la famille, ici et ailleurs :
Vuol dire se avessi la possibilità farei 4 o 5 mesi in Italia…e poi verrei qua 5 o
6 mesi all'anno. Ma questo quando si ha salute, quando si può quando si può
quando ci si può muovere. E poi ha anche i genitori mia moglie. Bon, sono
giovani, giovani, hanno 70 anni. Stanno bene (Pasquale, 1ère gén., 54 ans).
Mais le mythe du retour multiplie dans certains cas sa puissance.
Ce mythe est exploité « comme solution de rechange à la difficile
insertion dans la société de la nation dans laquelle on est né ou, en tout
cas, où l'on a été éduqué » (Catani, 1983, p. 119) :
Je ne suis pas à l'aise ici. Mon père nous a éduqué à l'idée du retour. Déjà
une fois l'école terminée j'ai fait plusieurs demandes pour travailler et vivre
en Italie. Ça n'a pas marché, mais mais je dois trouver une solution parce que
ici je ne suis pas bien. Les copains ici sont tous des Italiens, je parle surtout
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l'italien…les Suisses c'est autre chose et la Suisse aussi même si j'y suis né. Je
veux retourner sur ma terre (Lino, 32 ans, 2ème gén.).
Cette migration à rebours, comme la définit Maurizio Catani, joue
dans ce cas le rôle d'une bouée de sauvetage, d'une volonté de s'offrir
un nouveau départ, un nouveau projet de vie, de définition de la part
de ces êtres de la mobilité « malgré eux » de leurs priorités, de leurs
volontés. Mais ces immigrés utilisent souvent le retour comme un
miroir, comme une illusion qu'ils veulent à tout prix transformer en
réalité et sans, comme parfois leurs parents, reporter cette
transformation pour « plus tard ».
12.2 Les projets non aboutis ou reportés à « plus
tard »
Enracinée dans la presque totalité des Italiens mobilisés par cette
recherche, et à moins de cas particuliers où la rupture avec l’origine
s’est consommée depuis des années ou bien est en train de se construire
- le cas de certains « high skilled » par exemple -, l’idée du retour
assume un rôle central et un poids déterminant dans la vie de ces
immigrés qui se sont inscrits dans un projet de mobilité pour des
raisons strictement économiques. La stabilisation de leur présence en
Suisse ainsi que, parfois, leur réussite économique n’ont pas été vécues
et ne sont pas ressenties par ces individus comme une réussite de leur
vie. Malgré une certaine aisance économique et une tranquillité familiale
et relationnelle acquise au fur et à mesure qu’ils s’enracinaient dans le
pays d’accueil, le projet initial - centré sur une émigration à terme afin
de se pourvoir du nécessaire pour redémarrer sur des bases
économiques plus stables en Italie - refait régulièrement surface et
alimente un malaise, une sensation de « non accomplissement » de leur
vie qui transparaît de leur parole ainsi que de certaines de leurs
pratiques quotidiennes. Ainsi l’un d’entre-eux argumente : L'italiano
veniva qui per 5 o 6 anni, per farsi la casa e poi partire via. Era tutto il suo
principio. E poi magari mettersi qualche cosa da parte e lavorare…con una
base, un po' di terreno per coltivare gli aranci et puis tu vois ognuno voleva
cercare per ripartire ma poi per finire le cose andavano giù a peggiorare a
peggiorare. Qua a fine mese era il momento di…andava bene, la manodopera
ce n'era bisogno, cambiavi lavoro come volevi (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
L’idée du retour mais surtout le projet migratoire « à terme » a
engendré des comportements spécifiques, assez répandus chez les
Italiens de première génération, qui se sont répercutés sur leur
descendance. La plupart de ces enfants ont été scolarisés dans l’école
italienne de Lausanne ou bien ont suivi les cours de langue et culture
italienne organisés par les autorités consulaires locales. Ils ont souvent
accompli toute leur scolarité dans la langue maternelle de leurs
parents : et cela dans le but spécifique d’un retour à terme à l’origine.
L’objectif du retour à court terme ayant été redimensionné par une
réalité de vie bien différente, les déceptions et les regrets se sont
accumulés. Cela ne veut pourtant pas dire que le projet de retour ait
été abandonné. Certains de ces Italiens ont continué à construire,
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malgré les reports à plus tard, leur projet de retour. Les facilités de
communication de notre société les a cependant conduits à prendre
conscience des spécificités de la société italienne actuelle qui, malgré
leur envie de retour, les inquiète et rend plus incertaine leur décision de
retour définitif. La connaissance directe ou indirecte des deux pays,
l’origine et l’accueil, ainsi qu’une lucidité d’analyse des situations de la
Suisse et de l’Italie nous laissent toutefois penser que ces Italiens
possèdent non seulement les informations mais aussi les outils
indispensables à accomplir le choix de vie qui leur conviendra le mieux.
Bien que ces immigrés ne prennent pas volontiers la parole pour
s’exprimer dans ce sens, leurs enfants - ceux éduqués à l’idée de retour
- racontent leurs parents, leurs inquiétudes, leurs déceptions et leurs
espoirs :
Con molte delusioni però perchè papà voleva tornare…insomma delusioni.
Io penso insomma il fatto stesso che mi abbia mandato al Pareto, era perchè
aveva intenzione di tornare in Italia qualche anno dopo. E invece sono
passati, adesso non so in che anno è arrivato. Nei primi anni '60. E invece ha
trascorso una vita qui, c'è restato. E adesso aspettano la pensione per tornare
in Toscana e anche lì non sanno. Ecco a volte hanno dei dubbi. Ha dei dubbi
ecco, più… E' colpa della Rai. Perchè appunto sentono le notizie, va sempre
tutto male, le ingiustizie, queste cose qui e poi insomma meno male che po
mio padre dice he anche qui ci sono le cose che non vanno solo che non si
dicono e quindi basta non…rassegnarsi ma basta sapere come funzionano le
cose, organizzarsi, per poter fare…Però insomma il suo progetto di vita non
so se è proprio soddisfatto di quello che ha fatto o se gli manca qualcosa. Però
soddisfatto per il fatto che ha una figlia che si è laureata, che ha che ha che
può parlare italiano con i genitori, con la famiglia … (Annamaria, 2ème gén.,
29 ans).
Doutes, angoisses, décisions reportées, ne sont que le côté le plus
visible et problématique d’une pluralité d’appartenances et de
références dans lesquelles les Italiens ne savent pas, mais souvent ne
veulent pas, chercher des priorités. Si le choix devient impossible, reste
toujours l’alternance, difficile à gérer elle aussi mais efficace dans la
pratique.
12.3 Les doutes : l’alternance des « ici » et des
« ailleurs »
Construire et apprendre à gérer de multiples appartenances, du
point de vue individuel mais aussi familial, demande d’importants
efforts. Cela dit, une fois que l’on a appris à la gérer dans toutes ses
facettes, positives et négatives, la pluralité se transforme en ressource
qui permet au migrant de gérer, avec des difficultés, des doutes, des
erreurs et de bons choix bien sûr, ses appartenances. La conscience
d’être pluriel permet à ce même individu de mobiliser, selon les
situations et les occasions, l’appartenance qui lui convient le plus, qui
lui permet de se reconnaître et se faire reconnaître. Cela dit, la pluralité
devient, à certains moments des trajectoires migratoires, une source
d’angoisses et de doutes. Le choix de rester ou de partir constitue l’un
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de ces moments clé de l’existence de l’immigré ainsi que de ses proches.
La connaissance des deux pays et des deux sociétés, l’analyse de leur
évolution et des perspectives possibles de l’un comme de l’autre ne
simplifie pas la tâche et, la plupart du temps ne les aide que
partiellement à faire leur choix, à opter pour un pays plutôt que pour
l’autre :
Mais bon… e allora attualmente i problemi…la Svizzera ha portato il
bene ma ha anche portato i problemi. Perchè anche attualmente c'abbiamo
tutto questo problema di giù, di generazione. E come… e come, alla mia età
ce ne sono parecchi che volevano andare via e adesso mettono il freno capito!
Che non vogliono partire. Il problema è che qua che vada bene o male il
lavoro c'è in qualche modo. C'è che c'è almeno lo chômage ti aiuta, riesci a
girare fino alla fine del mese, c'hai un poco da  mangiare e vai avanti. E il
problema che c'ho è che…con i bambini. C'hanno dieci anni e adesso è ancora
il momento forse…eventualmente di scendere. Hai capito, fino a 10-12 anni
poi dopo è troppo tardi. Non posso, non mi posso alzare così quando giù
siamo veramente giù completamente (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Les doutes et les angoisses, avant tout personnels, deviennent
collectifs - familiaux dans le cas spécifique de ces témoignages - et
donnent lieu à des processus de remises en question, de discussions et
d’échanges intra et extra familiaux : ils se transforment d’enjeux
individuels de remise en discussion et de choix de vie en enjeux
collectifs décisifs dans la construction de tout projet de vie futur : E
mia moglie prima di avere i bambini era d'accordo di scendere. Adesso che ci
sono non vuole più scendere. Non vuole scendere perchè l'avvenire per i
bambini. E io c'ho detto: "Io ho lavorato, ho un po' di economie, se vogliono
studiare…". Ma lei mais… anche se vogliono studiare poi dove vai? E'
quello che ci ferma (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Si la pluralité est source de doutes et d’angoisses et d’options de vie
non évidentes, elle peut aussi se lire en tant que ressource permettant,
dans une perspective de choix de vie moins proche et en tout cas moins
« définitive », l’adoption de toutes les options possibles, à mobiliser
selon les occasions et les besoins spécifiques des individus et de ses
proches : Mia moglie parla l'italiano, lo scrive anche, mio figlio pure… Io
parlo albanese anche. Io sono albanese anche. Bon, nel 1500 era una colonia
albanese il paese da cui sono venuto. Mia moglie capisce anche l'albanese e poi
la conoscono tutti. E poi gli piace, è come se fosse nata lì. E' un paesetto di
2500 abitanti. C'abbiamo il mare. Mio figlio anche c'è sempre con mia
nipote. Io c'ho una nipote. Insomma io e mia sorella abbiamo…ho un figlio e
una nipote, due figli. Stretti. Cerco di telefonargli a mia nipote e alla
nipotina, a mio figlio per avere più…contatti. […] Boh, un giorno poi
vedrò…ma io sto bene anche qui. (Pasquale, 1ère gén., 54 ans).
Face au choix éventuel de retourner au pays, il n’y a pas que la
pluralité et les projets collectifs qui sont mis en question et sont
débattus. Les migrants, manœuvres ou « high skilled », de première ou
de deuxième génération, hommes ou femmes, dans leurs réflexions et
par l’analyse de leur histoire remettent en question leur totalité
d’individus, parfois comme les autres - une homogénéité relative que
les rassure - et parfois tout à fait différents des autres, compatriotes
ou non. C’est l’unicité de chacun d’entre-eux qui est souvent mobilisée
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dans l’analyse de leur histoire ainsi que dans celle de leurs
pratiques dans l’ici :
Perchè francamente 32 anni che sono qui, tutta la mia gioventù, tutti i
miei dancing che ho fatto, no! e altre cose, altri divertimenti, altre
amicizie…ho fatto dello sport, ho conosciuto della gente che adesso che sono
in pensione…Svizzeri stessi che siamo stati veramente in grande contatto […]
Mi mancherebbe, sicuro che mi mancherebbe. La nostalgia mi prenderebbe.
Ora ce l'ho dell'idea ma poi bon […] Come ti dico adesso l'emigrazione per
me come la vedo io è finita. Per come la vedo io l'emigrazione è finita. Non
c'è più quella migrazione per dire, per noi Italiani per noi Italiani. Non
vengono più e quelli che ci siamo non siamo più trattati come eravamo
trattati prima. Perchè noi adesso gli Italiani siamo tranquilli, stiamo bene
(Salvatore, 1ère gén., 47 ans) comme dans l’ailleurs : A volte vado a
passeggiare sulla spiaggia a Cefalù e…e dopo un po’ mi chiedo: ”ma che cosa
ci sto a fare qui, perchè non torno su?” Ecco è difficile dire…anche la Svizzera
mi manca, mi mancherebbero tante cose della Svizzera (Tano, 1ère gén., 47
ans).
Ces derniers témoignages méritent d’être soutenus par quelques
propos de Martine Abdallah-Pretceille et de Louis Porcher qui
légitiment et rendent justice à ces prises de parole et surtout aux
contenus de ces énoncés :
« Mon projet existentiel, c’est l’identité que je me donne, que
j’élabore au fur et à mesure de mon existence, et qui fait que je suis
totalement responsable de moi, c’est-à-dire de mes actes (et non pas de
mes intentions : l’identité d’un sujet n’est pas dans ses intentions mais
seulement dans les actions qu’il mène véritablement) : “faire et en
faisant se faire et n’être que ce que l’on se fait”, telle est la destinée
humaine, qu’il importe donc d’assumer le plus pleinement possible,
c’est-à-dire en agissant de manière autonome, libre, volontariste. C’est
par mon existence active que je construis jour après jour mon essence, et
celle-ci n’est évidemment identifiable que lorsque j’ai terminé ma vie.
Mon identité change donc constamment, se transforme par mon action et
mon projet, dont je suis libre et responsable, et sur lesquels seuls je peux
être jugé » (Abdallah-Pretceille, Porcher, 1996, p. 47).
Toutefois la conscience de l’ « existence active » mène les Italiens à
opter pour des solutions qui sont le résultat de décisions absolument
libres mais qui ne cachent pas une certaine amertume, voire la
verbalisation d’une déception annoncée.
12.4 Le choix de non retour : une conscience
parfois amère
Les analyses de l’ici et de l’ailleurs, l’évaluation de la société dont
ils sont issus, la comparaison avec la société dans laquelle ils vivent
mènent les Italiens à des constats assez lucides et parfois très amers :
Adesso quando vado giù, parlando con le amiche, parlando con le cugine mi
rendo conto di che cosa vuol dire vivere là e non ci vivrei. Nel senso che
proprio come mentalità, come provincialità sarebbe inaccettabile per me
adesso. Però prima lo idealizzi o comunque anche adesso lo idealizzi
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chiaramente perchè sono comunque e solo vacanze (Matilde, 1ère gén., 39
ans). Il s’agit d’une question de mentalité différente, qui est devenue
différente grâce ou à cause de la mobilité de l’individu, ainsi que de la
conscience d’une idéalisation qui rend chaque retour et chaque remise
en cause décevants.
Cependant il est aussi question d’une réflexion encore plus
profonde, qui est bien sûr ancrée dans l’idéalisation et la mythification
de l’origine mais qui est source de constats amers et d’un choix de non
retour qui devient irréversible, tout comme irréversible est le
changement constaté dans le pays d’origine. L’option, encore une fois,
de se situer dans un entre-deux qui n’oblige pas le migrant à un choix
douloureux et non souhaité, est le seul point à l’ordre du jour du projet
de vie :
[…] Eh, sì, abbandono il Lemano e mi porto in prossimità del Lago di
Lugano, nel Ticino, al Sud di quelle Alpi che, sul versante settentrionale,
rendono così lunghi gli inverni: una decisione presa, puoi capirlo, più con il
cuore che con la ragione, un modo come l'altro per ritrovare il mio idioma, sia
pure pronunciato alla ticinese, per avvicinarmi all'Italia che, a dispetto delle
frontiere, entra prepotente tra le valli del Sottoceneri e dà loro un'impronta che
riconosci nello stile delle abitazioni, nel colore del cielo, nello sfarzo delle insegne
luminose, nella più aperta cordialità delle genti, nelle festività cattoliche qui
fuse a quelle protestanti, perfino sui ripiani dei supermercati ove, meraviglia,
trovi le leccornie che hanno il sapore dell'Emilia o della Puglia, e ti evito i
nomi per non fare pubblicità. Un trasferimento che è come un viaggio a ritroso,
un annullare l'esilio, dopo 13 anni di francofonia, un qualcosa che, se non è
definibile "ritorno a casa", quanto meno gli assomiglia molto. Un
trasferimento che, puoi credermi, affronto con entusiasmo, malgrado la fatica
che comporta. Eppure, sai, da non crederci, lo sforzo maggiore l'ho speso - e lo
spendo - a convincere amici e conoscenti, e forse me stessa, non sul perché del
trasloco - questo è comprensibilissimo -, bensì sul motivo per cui non rimpatrio,
non prendo sede nel Comasco, se proprio dobbiamo restare vicini alla
Confederazione. Già, perché? So che mi arrampico sui vetri quando scarico sul
lavoro di Max la "colpa" della scelta, o mi trincero dietro la pur valida scusa
che "da noi è difficile, per non dire impossibile, trovare una casa in affitto". La
realtà è che l'Italia di oggi, benché vista da lontano - o forse proprio per
questo? - mi fa paura… Mi sento vigliacca, Leonardo, ma non me la sento di
tornare a vivere in questa Italia impastata di sfiducia e di malafede; non me la
sento di perdere quel mezzo potente di informazione che è la televisione via
cavo, che mi permette di ascoltare - e rabbrividire - le opinioni che all'estero
hanno di noi. Non me la sento di rinunciare al sogno dorato di un'Italia ideale
che la nostalgia ha alimentato. Il Ticino ricorda, per mentalità e
comportamento delle sue genti, l'Italietta di una volta, dove, certo, non manca
lo schizofrenico, ma dove la schizofrenia non è diventata ancora patologia
nazionale. E non è roba da poco…57.
Le choix de rester dans l’entre-deux ainsi que de demeurer des
« entre-deux » devient alors plus difficile à accomplir quand les
migrants prennent conscience qu’ils sont inscrits dans un projet qui ne
correspond plus à leurs trajectoires de vie. Il ne reste plus que de la
                                                
5 7 Ce passage est tiré de l’article de Melisenda Guido Ramstein « Lontana dall’Italia per amor
d’Italia », La Voce del Sud, 11 janvier 1997.
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nostalgie, quelques maisons trop chères et difficiles à entretenir et un
projet migratoire cristallisé.
12.5 Les pour et les contre : l’héritage d’un projet
de vie qui n’est plus
Les choix personnels ou familiaux jouent un rôle central dans la
reformulation d’un projet de vie et surtout dans une option
retour/non-retour. Cependant dans toute reformulation de projet de
vie, il existe de résidus des projets migratoires et des choix effectués
par le passé. La construction de la maison au pays, rêve et objectif de
bien des migrants - et non seulement les Italiens -, peut se transformer
en source de problèmes et d’angoisses :
A : Elle est où cette maison ?
B : Elle est dans le nord. Elle est à Bergamo. Au fil des années ils se sont
bien rendus compte qu'il y iraient jamais vivre en Italie, quoi. Pourquoi pas
retourner là bas, je ne sais pas. Exactement pourquoi je ne sais pas. Je pense
qu'ils se disent que finalement "on a nos deux filles qui sont là, on a pas envie
de les laisser” et puis franchement cette maison elle nous a causé pas mal de
soucis. On a été confronté à pas mal de problèmes là-bas. La construction, les
problèmes qu'il y a eu ensuite pour essayer d'avoir des locataires pour avoir
un petit quelque chose pour payer les frais qui sont quand même énormes, et
puis finalement l'aboutissement de tout ça c'est qu'on est en train d'essayer
de vendre cette maison (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Les difficultés objectives - la distance, les coûts, etc. - dans la
gestion et l’entretien de la maison au pays peuvent se transformer,
dans certains cas, en constat d’échec partiel du projet migratoire global
et, en tout cas, de sa partie initiale. De là, les réflexions sur des
difficultés de gestion qui verbalisent, de manière indirecte, la
conscience d’un échec ou de la non pertinence de leur projet initial : Sì
sono tornati giù i miei e adesso sono soli perchè noi i quattro figli siamo tre
qua e uno in Francia. E allora penso. […] La casa ce l'ho giù. Quando non ci
saranno i genitori…la casa poi l'ho fatta fuori, fuori del paese. C'ho un po' di
terreno capito e adesso è mio padre che se occupa che prende la gente gli
operai per fare i lavori laggiù per pulirlo. Ma quando poi loro non ci saranno
più non so che cosa succede, vedremo che cosa succede. Qua penso ci sono i
figli che sono nati qua. Scendendo giù si sa in Sicilia i problemi che c'abbiamo
attualmente. Non è che dici scendi giù e si fa qualcosa subito per i figli e non è
facile pensarci e decidere a queste cose…non so…(Salvatore, 1ère gén., 47
ans).
Echec ou faute, le choix de se bâtir un « chez soi » au pays, symbole
de réussite économique et manifestation matérielle d’une volonté de
réussite sociale, il « fait problème ». Ou pour mieux le dire, la maison
est située à la source de tout choix potentiel de retour/non-retour. Elle
devient le « bouc émissaire », le référent constant d’un choix
problématique et problématisé à plusieurs niveau : E allora adesso mi
trovo in difficoltà veramente…perchè io penso e ripenso. Se devo partire
perchè con quell'idea ho fatto la casa là capito. Può darsi che sia stato un bene
da una parte o può darsi dall'altro che sia stato uno sbaglio ma bon, l'hai
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fatto. Perchè come ti ho detto prima, attualmente ci sono i miei genitori che
sono là che mi aiutano. Perchè se era un appartamento, beh un appartamento
al limite no! c'erano meno problemi. Mentre là c'è la casa, è una villetta hai
capito, ci sono alberi d'olivi, ci sono gli aranci, ci sono…te ne devi occupare e
allora quando non sei presente e la casa e non puoi fare fiducia su qualcuno.
Quelli che vanno ti scassano tutto…E vedi sono proprio in pieno tu vois sono
proprio in pieno di giorno lavoro e penso e ripenso "che faccio, cosa non
faccio" (Salvatore, 1ère gén., 47 ans). Dans cette problématisation,
l’expérience des autres - les parents avec qui le migrant avait émigré,
dans ce cas spécifique -, et surtout les expériences négatives
constituent des références constantes mais n’estompent pas les
doutes : Sono in pieno problema. Non so ancora ed è un problema
pesante…perchè devo ancora scegliere. Perchè come ti ho detto mia madre ha
scelto e con quel piccolo le cose non sono andate troppo bene. Non ha capito. E
io c'ho quella paura pure con i figli, la stessa cosa. Se me ne vado giù e i figli
restano qua come va a finire, che li vedo una volta l'anno e che ci sentiamo
per telefono. E non è più…E allora per finire che devo dire, devo vendere giù
tutto. Devo comprare qualche cosa qua. E bon resto qua? Sono venuto per un
anno e per 5 anni e può darsi che resterò qua per sempre (Salvatore, 1ère gén.,
47 ans).
L’évocation de la maison, la prise en compte des expériences des
autres font enfin revenir en surface et verbaliser les angoisses plus
profondes, celle que la maison bouc émissaire cherchait à cacher ou du
moins à camoufler. Et le projet personnel, qu’il soit ou non réussi,
redevient collectif pour, par la suite, s’alterner entre choix individuels
et collectifs dont le migrant se sent responsable : Adesso non è che non
voglio ritornare. E' che non so che pesci prendere. Et voilà…neanche per me,
personalmente dico bon. Ne ho 47 ma non fa niente, vuol dire che troverò
qualcosa. Se c'era lavoro ti adatterai ma quel che mi preoccupa di più è per i
figli. Perchè i figli portandoli là per me…sono rovinati, hai capito! E ha bon
farli studiare. Il problema non è farli studiare. Qua gli studi li fai o fai un
apprentissage, lo fanno lavorare e ci danno tanto al mese. Vai giù non c'è
questa cosa. Non è che li fai lavorare e gli danno tanto al mese. Non è che fai i
corsi e giri. Mancano anche lì di organizzazione. Perchè qua arrivati a 16
anni, come sai, scelgono, vanno a scuola, ti danno tanto al mese e cominciano
già a investire loro stessi a capire come devono spendere quel poco che
c'hanno. E già qui cominciano a crescere, a diventare adulti. E quando c'hai
20 anni 22 anni sei libero e puoi finanziarti da solo. Mentre giù no. Questo
penso che non si si possa proprio contare (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Le projet migratoire initial a été cristallisé par des choix successifs
tendant à annuler ou à redimensionner ses objectifs. Par les trajectoires
qu’il dessine, le migrant n’investit plus ses ressources et ses énergies
que dans un projet individuel. Projet individuel qui a pourtant souvent
des objectifs collectifs car il y projette ses rêves, ses aspirations ainsi
que les préoccupations pour ses enfants.
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12.6 L’idée de retour chez les deuxièmes
générations
Etre immigré et, plus encore fils d’immigré, ne signifie pas se
construire son existence sans aucun point de repère – « dans l'errance »
dirait Michel Maffesoli - sans lieux d'ancrage. Claire et nette ou bien
encore opaque et incertaine, c'est une nouvelle manière d'aborder la
stabilité et le dynamisme qui se définit dans les discours des jeunes
Italiens de deuxième génération. La première est fondatrice, mais pas
statique et immobile malgré les références à la tradition et à la Terre-
Mère. Mais quelle Terre-Mère pour les enfants de la migration ? Voilà
que la stabilité se fait dynamique, et il ne s’agit pas d’une
contradiction : A la fin de l'école je rentre en Italie avec mes parents. Je suis
contente mais je ne sais pas comment je pourrais m'y trouver…Pour cela je
me suis faite Suissesse. Parce que je suis aussi Suissesse et parce que si là-bas je
ne m'y trouve pas je peux toujours rentrer et ne pas avoir de problèmes
(Katia, 2ème gén., 16 ans).
A chaque moment, la stabilité se présente sous un nouvel angle -
parfois critique -, se revitalise, se dilate et se complexifie tout en
gardant toujours sa fonction d'ancrage et point de repère. Elle se situe
même à la base de tout mouvement : sans un ancrage - que l'on pourrait
définir d'ancestral - les opportunités de mobilité et de formulation d'un
projet de vie, d'un devenir, ne sont pas réalisables, voire envisageables.
La mobilité, elle aussi, n'est pas que synonyme de dynamisme : car le
seul mouvement dans l'espace ne donne pas à ces Italiens la possibilité
de construire un projet de vie plein. La mobilité ne peut exister pour
eux que s'il y a un point de départ toujours clair dans leur trajectoire,
même s'il n'est que symbolique et malgré les déficiences qu'il peut
présenter. Toute nouvelle fondation ne peut prendre sa source que
dans un espace de première fondation ainsi que dans une histoire qui
n'est pas que devenir et qui n'exclut pas l'immuabilité.
Cette hypothèse paraît être confirmée par les discours tenus par les
deuxièmes et troisièmes générations. Ces jeunes sont « malgré eux » des
individus de la mobilité, car nés dans un projet de vie qui n'était pas le
leur mais dont ils font partie - dans lequel ils sont insérés -, tout à fait
de la même manière que les premières générations qui se sont
retrouvées dans un projet de vie ancré dans la sédentarité qui n'était
pas le leur mais de leurs parents ou de leurs ancêtres. Ces êtres de la
mobilité « malgré eux » cherchent des repères, des ancrages : Je voudrais
aller en Italie parce que là-bas j'ai la terre. Ici je suis chauffeur…tu vois, ce
serait bien différent [...] pouvoir labourer la terre, ma terre. Ici je n'ai pas
vraiment de repères malgré ma femme et mon fils (Lino, 2ème gén., 32 ans)
qui correspondent à la recherche de la Terre-Mère ainsi que de la Terre
Promise, cet espace dont ils ont hérité le mythe mais sur lequel ils n'ont
accompli aucun acte fondateur et duquel ils n'ont jamais fait le deuil.
Les ancrages multiples, moins dramatiques, ne sont pas pour cela
moins problématiques. Mais encore une fois, les Italiens doivent choisir
ou veulent choisir, pour rappeler les mots de Martine Abdallah
Pretceille et Louis Porcher, d’être et de vivre en première personne,
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d’être responsable de l’identité qu’ils n’arrêtent jamais de construire :
Moi pour ma part je je je n'ai jamais eu envie de retourner en Italie pour ma
part. Mes parents ils ont eu envie à un moment donné et puis par la suite il y
a eu des circonstances qu'ils ont fait que…qu'ils ont décidé de rester ici. Au
début pourquoi ils voulaient retourner ? Parce qu'ils avaient commencé à
construire une maison, leur maison en Italie. Cette maison elle est est toujours
là mais en fait pendant des années […] Et puis franchement moi je ne me
verrai pas aller habiter là-bas quoi. Il faudrait peut-être qu'on choisisse
d'acheter quelque chose de plus petit, un appartement au bord de la mer par
exemple, un endroit en Italie où pouvoir se sentir chez soi mais moins
engageant qu'une maison. Rien que pour pouvoir dire je vais passer dix
jours, un mois, une période quoi dans mon pays. Mais sans avoir des
engagements trop lourds, pour mes parents et pour nous aussi (Sabina, 2ème
gén., 32 ans). Encore un choix d’entre-deux qui permet la gestion des
doubles ancrages, des doubles appartenances comme cette Italienne
nous dit : « …un endroit…chez soi…mon pays ». Une option de vivre
dans la stabilité des repères mais aussi dans la dynamique d’un projet
de vie qui nécessite une dualité des ancrages.
12.7 Les « high skilled » : une fermeture du cercle
non souhaitée
Si dans certains comportements et réactions, les Italiens « high
skilled » ne diffèrent pas vraiment des autres migrants, au moment
d’aborder la question du retour, que le chercheur pensait moins
problématique et dramatique par rapport aux autres compatriotes, les
particularités de ces migrants ont fait surface et ont été verbalisées de
manière assez nette, presque irrévocable.
En premier lieu, ces migrants sont assez clairs sur la fluidité de leur
projet de vie, centré sur la mobilité bien sûr où seul l’espace de départ
est défini et ressenti, en cas de retour définitif, comme une obligation :
A : No, non lo so. Non lo so quale è il mio progetto. Restare qua per un
altro po', però non so quanto. Ho voglia comunque di cambiare.
B : Per andare in un altro paese o per tornare in Italia.
A : Per andare in un altro paese. Non lo so dipende. Perchè ora vorrei
comunque fare il concorso per l'insegnamento che naturalmente, vincendo
una cattedra mi costringerebbe inevitabilmente a tornare in Italia (Roberto,
1ère gén., 28 ans).
En deuxième lieu, le retour à l’origine, « au pays », est verbalisé
comme un cauchemar potentiel, comme un échec, un voyage à rebours.
Entrés dans un projet de mobilité, ces Italiens n’en veulent pas en
sortir : vivre dans l’entre-deux est pour eux un choix de vie comme un
autre et, au lieu d’être la solution la moins problématique, elle devient
la solution la meilleure pour pouvoir entretenir un dynamisme qui leur
est nécessaire, voire indispensable : Non vorrei comunque ritornare nel
posto da dove sono venuto. Nel caso in cui io debba scegliere una provincia, se
sarà sempre così, sceglierei per esempio Verbania. Cercando magari di
mantenere un piede qui ed uno là. Non sarebbe male. Comunque sia non
vorrei tornare esattamente da dove sono venuto perchè lo vedrei come un
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regresso. Forse anche un fallimento ma proprio un regresso. Fallimento non
necessariamente perchè dipende da che cosa vado a fare. Effettivamente però
come…come percorso di vita lo vedrei come un ritorno all'origine. Un circolo
che si richiude su se stesso. Oramai stando qua io ho allargato un po' i miei
orizzonti dal punto di vista culturale, dal punto di vista della
socializzazione, del vivere con un altro modo di vita, un altra mentalità, con
la mentalità non eccessivemente abitudinaria, perchè là da dove vengo c'è una
mentalità eccessivamente abitudinaria (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Malgré des permanences dans le pays d’accueil bien plus brèves par
rapport aux autres compatriotes, ces Italiens sont bien conscients de
leurs changements, des difficultés concrètes qu’ils auraient en cas de
retour : bien avant d’être stigmatisés comme « stranieri », ils se sentent
des étrangers dans leur pays. Et, comme autrefois leurs compatriotes
exhibaient les symboles de leur réussite, ils utilisent les signes extérieurs
dont ils disposent pour affirmer - cette fois-ci - non leur réussite mais,
en revanche, leur différence, leur satisfaction d’être « autres » : E' il
dramma della provincia. E il bello è invece che quando torno là io mi riposo.
Io mi riposo. Sono stato per le vacanze di Natale a casa della mia nonna.
Sono stato da dio. Cioè non è che io sia stato a fare la vacanza ai Caraibi.
Sono stato bene, ho rivisto i miei amici. E il bello è anche che tornando là io
sento di avere qualche cosa in più da dare anche a loro. Mentre prima mi
sentivo decisamente più limitato. Non per esibizionismo…Io in un certo senso
non dico che mi voglio sentire straniero però è quasi così. E' quasi così. Tanto
è vero che sono andato anche in Italia con la macchina targata Svizzera no. E
questo fa un certo effetto, per mostrare  che non sono più Italiano, che non
sono più come voi (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Le refus du retour définitif, ou en tout cas le refus de n’avoir qu’un
ancrage spatial, ne supprime pas l’envie de retour temporaire, de
ressourcement identitaire. Mais ces « high skilled » savent mieux
communiquer - lire : ils disposent de moyens de communication bien
plus puissants que leurs prédécesseurs - et gèrent la distance spatiale
et temporelle avec une certaine aisance, une aisance qui s’apparente
parfois à celle des deuxièmes générations qui, tout en ne cachant pas le
rôle fondateur de l’ancrage à l’Italie, n’arrivent pas à considérer ce
pays autrement que comme un lien idéal pour des vacances :
Che cosa mi manca… Tutto sommato non molte cose, perchè le cose che
avevo là le ho vissute e quindi sono dentro di me. Sono nella mia valigia
personale. Certe volte una maggiore lentezza di ritmi che a volte serve. Qui si
va abbastanza rapidamente. Il tempo passa veloce. La famiglia, i miei li sento
per telefono, non troppo spesso ma sono sempre in contatto, vicino. Gli amici
non li sento mai ma ci scriviamo per e-mail e quando vado giù poi ci
vediamo. No tutto sommato è proprio il ritmo di vacanza che trovo quando
vado là (Roberto, 28 ans, 1ère gén.).
Besoins de rencontres, de sensations, voire de rythmes différents.
Pourvu que cela n’assume pas des allures de choix définitif. Et s’il y a
des regrets, des « effluves » de nostalgie, ces derniers sont en principe
compensés par une analyse critique de l’origine qui annulle et qui re-
équilibre la situation.
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12.8 Regrets et sensations
Choix de retour/non-retour à part, ce sont certains regrets et
certains « petits riens » qui obligent les Italiens du canton de Vaud à
faire des voyages à rebours où les sensations positives : Quando scendo
in Lucania e incomincio a sentire quell’odore di salsedine perchè si avverte
quell’odore di salsedine. Qualcosa che ti prende dentro. E’ qualcosa di
indescrivibile per qualcuno che ama la sua terra (Tano, 1ère gén., 47 ans)
s’entremêlent aux analyses critiques, aux reproches envers un pays qui
n’est même plus idéalisé, qui ne correspond plus à aucune des
références cristallisées : Quello che rimpiango della Sicilia sono gli odori, i
paesaggi ma oggi come oggi non rimpiango più niente [en Suisse dès
1963]. Sono parecchi anni che non ci vado più. Non trovo più nè amici
nè…sono uno straniero…Oggi in Sicilia non ci andrei nemmeno più per
vacanze perchè non mi piace la mentalità che c’è e le cose che fanno”…Che
cosa ci vado a fare in un paese che non mi riconosce (Franco, 1ère gén., 66
ans).
Etre ailleurs peut aussi vouloir dire prendre conscience de certaines
sensations qui, avant le départ, étaient intériorisées et ne mobilisaient
aucune réaction. Peser le pour et le contre des sensations, des
différences de sensations, est toutefois aussi une manière d’accepter
une dualité qui est ressentie comme une richesse, comme une ressource
supplémentaire : Un po' mi manca il mare. Perchè io stavo sul mare. Un
po' il movimento del mare rispetto al lago che è statico. L'odore, la salsedine
è una cosa che mi colpisce molto quando torno e che invece quando ero là non
percepivo. Quindi un po' il mare. Un po' il clima che è decisamente più dolce
e che tutto sommato mi piace un po' di più. Anche se qua quando sono belle
giornate è proprio bello bello. L'aria frizzante. Mi manca un po' l'aspetto
ambientale che comunque è compensato da altre qualità che sono qui (Franco,
1ère gén., 66 ans). La nostalgie parfois fait surface mais devient en
même temps instrument d’évaluation, de compréhension de choix de
vie, quelquefois guidés par les occasions qui se sont présentées et qui
ont permis au migrant de devenir ce qu’il est - pertes et gains
deviennent enfin équivalents - : Certo che ti manca ti mancano molte cose.
Come ti ho detto prima se devi parlare le cose vengono. Normalmente non le
pensi. Ma se non ne parli è difficile che queste cose vengano perchè sei preso
dalla vita. E la vita adesso è qui. E anche se ti mancano, beh il faut s'y faire.
D'altronde se non fossi partito mi sarebbero mancate tante altre cose, non
avrei scoperto tante cose, non ne avrei fatto l'esperienza. E' sempre così
qualcosa lo prendi e qualcosa lo perdi. Tutto non si può avere (Salvatore, 1ère
gén., 47 ans).
Troisième Partie
Spécificités en évidence : un pari pour le
futur ?
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Le trajet long et tortueux à la recherche d’informations et de
connaissances, venant soit du « sens commun » du terrain soit des
savoirs académiques, nous a conduit à explorer, à déconstruire et à
reconstruire les parcours migratoires des Italiens du canton de Vaud.
Plus nous cherchions à pénétrer dans la profondeur de ces parcours,
plus nous nous trouvions face à des particularités et des spécificités qui
nous permettaient de nourrir nos connaissances mais qui nous
obligeaient aussi à remettre en question des résultats et des convictions à
nos yeux, du moins au début de la recherche, « définitifs ».
La plupart de ces particularités (période d’immigration, lieu d’origine
en Italie et lieu de résidence dans le canton de Vaud, type de formation
scolaire et professionnelle, pour n’en citer que quelques-unes) n’ont pas
fait l’objet d’analyses et de réflexions spécifiques : elles ont été
considérées comme les composantes essentielles des parcours
migratoires, toutes de la même manière indispensables à pénétrer dans
la complexité de notre objet d’étude ainsi que dans la compréhension de
ses tenants et aboutissants.
Il est pourtant des spécificités qui nous ont obligé à des arrêts plus
longs et de remises en questions de plus vaste portée : la composante de
genre et les questions concernant les jeunes générations.
Nous avons abordé d’entrée la composante genrée (première partie :
chap. 1) car, dans la définition de la problématique et dans ses
redéfinitions successives, elle a joué un rôle central, voire de pierre
angulaire, dans la déconstruction de nos certitudes « académiques » sur
les phénomènes migratoires et dans leur reconstruction, moins
« certaine » et bien plus ouverte à l’échange réciproque des savoirs,
communs et académiques.
Les femmes italiennes qui ont participé à la recherche, en tant
qu’informateurs privilégiés ou par leurs témoignages, nous ont conduit à
suivre plus dans le détail les perspectives au féminin des parcours
migratoires. Nous avons donc choisi de nous arrêter à réfléchir sur ces
perspectives ainsi que de nous pencher sur la problématique des femmes
migrantes. Ces réflexions mériteraient bien plus qu’un chapitre de cette
recherche, vu la complexité de la problématique, mais dans l’économie
de notre étude nous nous limiterons à ouvrir des pistes de recherche sur
le terrain et à donner une forme encore incertaine à une matière qui
mériterait d’être étudiée bien plus en profondeur.
Nous abordons de la même manière, c’est-à-dire sans entrer dans une
analyse profonde de la problématique, les questions concernant les
jeunes générations. Ces dernières années la question des jeunes
générations a été non seulement abordée mais aussi analysée en
profondeur par plusieurs études en Suisse58. De notre côté, nous avons
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choisi de consacrer un chapitre de notre recherche aux jeunes générations
car, au fur et à mesure que notre travail de terrain avançait, nous nous
sommes rendu compte de la place que les jeunes - les enfants et les
petits-enfants - occupaient dans les verbalisations des « moins jeunes ».
Ces derniers nous ont bien mis sur la piste de la différence des
deuxièmes générations par rapport à eux. Les soucis verbalisés sont de
l’ordre d’une séparation éventuelle en cas de retour, de la relève dans les
associations - que les jeunes ne fréquentent pas ou trop peu selon leurs
aînées -, d’une formation scolaire et professionnelle bien plus étoffée que
leurs parents, mais et surtout, la conscience d’avoir des enfants et des
petits-enfants qui ne sont ni Suisses ni Italiens ou, mieux, les deux en
même temps. C’est bien à partir des interrogations des aînés que nous
avons cherché à comprendre les difficultés dans la compréhension,
l’acceptation et la gestion d’une identité plurielle qui est, selon les
occasions de la vie, un atout ou un frein à l’épanouissement personnel
des jeunes générations. Le thème des jeunes Italiens, tout comme le
précédant, mériterait bien plus des analyses et des réflexions mais
surtout des recherches spécifiques bien plus approfondies, recherches
qui manquent dans le cadre du canton de Vaud.
Dans le cadre de notre recherche, les deux chapitres qui suivent nous
ont conduit à comprendre, une fois de plus, la sinuosité et la
« spiralité » des trajectoires migratoires. Nous étions convaincu de les
avoir parcourues et sondées en entier : nous savons à présent que nous
n’avons étudié qu’une partie de ces trajectoires et que d’autres, peut-être
encore plus sinueuses, sont encore à éclairer et à parcourir.
                                                                                                                      
d’insertion et l’identité des adultes d’origine espagnole et italienne en Suisse. Une comparaison
entre les naturalités et les non-naturalisés », in CENTLIVRES P., GIROD I. (éds.), Les défis
migratoires, Berne, Seismo.
Chapitre 13
Histoires de femmes
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Ces réflexions ainsi que ces « exemples illustrent l’amélioration du statut
public obtenu par les femmes qui ont émigré. Contrairement à la croyance
populaire, de nombreuses femmes émigrant vers les pays développés ava ient
déjà travaillé à l’extérieur de leur foyer dans leur pays d’origine. Il n’en
demeure pas moins que la probabilité est grande qu’elles participent au
marché du travail en plus grand nombre dans le pays d’accueil…En fait, ce sont
les changements de rôles à l’intérieur du noyau familial qui fournissent à l a
femme immigrante un statut plus élevé qu’elle retransmet à la génération
suivante » (Simon, 1993, p. 171).
La parole des Italiennes, dans le cadre de ce chapitre ainsi que dans
l’ensemble de la recherche, nous a en effet toujours conduit sur le chemin de l a
retransmission. Question d’éducation, de reproduction de modèles - actuels ou
d’antan peu importe - ou encore envie de ne pas cacher qui elles sont et surtout
comment elles sont devenues ce qu’elles sont aujourd’hui. Une envie certaine d e
prendre la parole et de se raconter. Une envie qui n’est pas gratuite car, une fo is
de plus, il s’agit d’une manière de transmettre à l’autre, aux jeunes en
particulier, ce qu’elles ont acquis afin que ces derniers puissent l’utiliser à leur
gré dans la construction de leur projet de vie.
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 « …Ce jour-là, le dictaphone n’a pas fonctionné, je
n’ai jamais compris pourquoi. Ce qu’elle m’a
raconté ne s’est simplement pas imprimé sur l a
bande. Comme si cette première rencontre d e v a i t
rester entre nous, hors du livre que nous all ions
faire, dans notre histoire, simplement. Parce
qu’au fil des rencontres, une fois par semaine
pensant plusieurs mois, au cours desquelles Marie-
Rose me racontait sa vie, s’est tissée notre amit i é .
Ça, c’est l’histoire de l’histoire, elle a son
importance. Et je crois que sans cette amitié, sans
cette mutuelle estime qui fait aujourd’hui par t i e
de notre vie, nous n’aurions pas pu faire ce
livre…Il finit là où notre amitié commence » (S.
Roche, M.-R. De Donno, L’Italienne, Orbe,
Campiche Ed., 2000, troisième de couverture).
La communauté italienne reste, malgré les mutations structurelles de
ces dernières décennies, le groupe d'étrangers le plus important de la
Confédération Helvétique et, bien entendu, du canton de Vaud.
L'immigration italienne a été abondamment étudiée ; les analyses
économiques, sociales, démographiques, psychologiques concernant la
première génération comme les générations suivantes ont dévoilé les
caractéristiques de ce groupe allochtone en Suisse, ses problèmes, ses
nécessités. Cependant les études conduites jusqu'à présent ont surtout
considéré la communauté italienne dans sa globalité ; les spécificités au
sein de ce groupe d'immigrées ont été bien plus rarement analysées
(Allemann Ghionda, Meyer-Sabino, 1992). C'est le cas en particulier de
la différentiation comportementale (culturelle, sociale et économique)
due aux diversités des problèmes, des besoins, des objectifs aussi, des
femmes italiennes immigrées par rapport à leurs compatriotes immigrés.
Quelles sont les caractéristiques de ces immigrées et comment se
situent-elles dans la société suisse ? Quels étaient leurs projets et que
sont-ils devenus ? Chercher à répondre à ces questions pourrait
permettre d’un peu mieux saisir leurs histoires migratoires ainsi que de
comprendre quelle place elles occupent aujourd’hui dans la société
suisse et vaudoise et, pourquoi pas, quelle pourrait être leur place en
Italie, en cas de retour à l’origine.
13.1 La femme et les faits de mobilité
Dans le domaine des études migratoires, le rôle de la femme a
souvent été considéré comme auxiliaire aux faits de mobilité, tout
comme si la femme n’avait pas occupé une place et joué un rôle, presque
toujours différents des hommes, c’est bien vrai, mais non moins
importants pour autant (Stouffer, 1940 et 1960). Considérée en tant que
co-migrante - en tout cas en deuxième plan par rapport à l’homme
migrant -, la mobilité migratoire au féminin possède des spécificités qui
restent encore bien moins connues et plus floues que celles de leurs
compatriotes : Déjà ce qu'il faut savoir c'est que ma mère est du Nord de
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l'Italie et mon père, lui, il vient du Sud. C'est clair eux ils se sont connus ici.
Ma maman elle est venue ici évidemment pour trouver du travail. D'abord elle
est venue avec mon grand-père. Elle est venue à Vallorbe pendant plusieurs
années. Elle travaillait à l'horlogerie comment s'appelle à…au Brassus.
(Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Cependant la femme migrante, surtout en raison des différences dans
ses connaissances et ses pratiques spatiales et relationnelles par rapport
à celles de l’homme, constitue un élément déterminant dans les
tentatives de compréhension des mouvements migratoires et de leur
évolution dans le temps. Dans l’étude des parcours migratoires ainsi que
dans l’analyse de leurs particularités, les problématiques spécifiques qui
jaillissent de la migration au féminin peuvent permettre de mieux
chercher à pénétrer dans la complexité et l’opacité des phénomènes en
question et, en partie du moins, à mieux tenter de comprendre soit
certaines causes soit certaines conséquences de motivations migratoires
ou de gestion des trajectoires autrement difficiles à saisir et
comprendre : J'avais passé une année en Angleterre et j'étais à Paris pour
apprendre le français. J'ai connu XXX qui était là pour la même raison, vu
qu'il est allemand, et qui venait d'être nommé au siège lausannois de son
entreprise. Après quelques mois j'ai décidé de venir en Suisse…et je suis encore
là (Matilde, 1ère gén., 39 ans).
Cela dit, les études et les analyses qui concernent la migrante
persistent parfois à la considérer plus comme un « sujet problématique »
qu’en tant qu’individu à même de jouer un rôle de protagoniste dans les
parcours migratoires - dans le pays d’origine comme dans celui d’accueil
-. Soulignons cependant les efforts de certains chercheurs qui ont
accordé leur attention aux questions concernant l’isolement de la femme
ainsi qu’à celles des déséquilibres qui se créent en elle - et entre elle et les
autres membres de la famille dans la société d’accueil -, à ses difficultés
de compréhension d’une organisation sociale et de coutumes non
usuelles pour elle, à la situation de marginalisation dans la société hôte
dans laquelle elle s’est souvent retrouvée et, parfois, elle se retrouve
encore (Andizian, Streiff, 1988 ; Brahimi et alii, 1985 ; Lamotte 1985 et
1992) : Io restavo sola a casa, soffrivo di nostalgia, pensavo ai miei ragazzi, mi
arrabattavo con le usanze del paese così diverse dalle nostre (lavanderia in
comune, nessun contatto con i vicini, scarsità di quei prodotti alimentari cui
ero abituata, ecc.). Mi sembrò di impazzire. (Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Malgré les efforts des chercheurs, l’étude des migrations au féminin
occupe une place encore peu importante pour ne pas dire limitée : la
femme apparaît encore trop souvent comme un élément à inscrire parmi
les « variables » familiales plus qu’un sujet autonome capable, dans
certains cas, de déterminer des choix de sédentarité, de mobilité ou bien
de reformulation des projets migratoires.
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13.2 Les Italiennes de Suisse : un tour d’horizon
Ce type de réflexion a été aussi le fait de deux chercheuses, Cristina
Allemann-Ghionda et Giovanna Meyer Sabino, qui ont abordé au début
des années ‘90 le sujet des migrantes italiennes :
« …en analysant les recherches sur l’émigration publiées au cours des
deux dernières décennies en Suisse, nous pouvons mettre en évidence les
deux éléments qui les caractérisent. Le premier consiste dans l’évidence
qu’en tant que telles les femmes émigrées ne constituent que rarement
l’objet d’une recherche. Dans certains cas, les recherches ne prennent en
considération que les émigrés de sexe masculin (Hoffmann-Nowotny,
1973, Meier-Mesquita, 1989). Dans d’autres, les femmes ou les jeunes
filles ont été insérées dans l’échantillon analysé et les données qui les
concernent sont comparées avec les données sur leurs compatriotes de sexe
masculin ou bien avec les autres Italiennes…,permettant de bien pouvoir
évaluer les différences et les ressemblances par la confrontation…la
recherche du Consultorio Familiale di Basilea, conduite en 1981 et
dirigée par Andrea et Robert Hettlage et par Christian Giordano,
constitue une autre exception dans ce panorama. Elle se proposait
d’analyser la situation psychosociale et les itinéraires biographiques
des femmes italiennes émigrées en Suisse…(Allemann-Ghionda, Meyer
Sabino, 1992, p. 17-18).
Ces considérations et l’analyse des recherches conduites dans ce
domaine spécifique nous montrent la partialité des connaissances sur les
spécificités d’une partie des Italiens de Suisse. Il ne faut pas oublier
toutefois que l’optique surtout masculine des travaux sur les migrations
est, d’un côté, le résultat de « conditionnements séculaires qui
imprègnent la société et les individus » (Allemann-Ghionda, Meyer
Sabino, 1992, p. 18) mais, constitue, d’un autre côté, une donne concrète
qui rend compte d’une évidence. Il est bien vrai que les particularités de
l’immigration au féminin n’ont pas été assez étudiées, mais il ne faut pas
non plus sous-estimer que, surtout dans l’après-guerre et jusqu’à la fin
des années ‘60 pour être plus précis, la présence italienne en Suisse était
surtout masculine. Les questions concernant les permis de travail et les
difficultés rencontrées dans le regroupement familial sont à situer à
l’origine de ces choix dans les priorités de recherche : Mio marito era già
qui. Io sono venuta dopo dopo…più anni quando è riuscito a trovare un posto
per me. Eravamo tutti e due stagionali all’epoca… (Concetta, 1ère gén., 45
ans).
L’immigré italien étant considéré surtout et avant tout comme un
travailleur étranger, les interrogations sur sa vie personnelle et familiale
ne constituaient pas non plus des sujets d’étude ou de réflexion
possibles ou en tout cas peu pertinents en regard des « urgences
immigratoires ». La femme italienne n’a donc pas été considérée ou
envisagée en tant qu’ « objet de recherche pertinent » dans l’étude des
Italiens de Suisse tant que ces mouvements de populations ont été
inscrits dans le provisoire. Cela ne concerne évidemment pas que la
Confédération Helvétique, mais ils ont été considérés comme la solution
la plus évidente, rapide et rassurante - pour les décideurs des deux pays
- tendant à annuler ou du moins à réduire les déséquilibres économiques
entre pays, et non en tant que phénomènes complexes pour lesquels les
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individus migrants sont les acteurs protagonistes (Béteille, 1981 ;
Marengo, Piguet, 1993).
En fait les conditionnements séculaires qui tendaient et parfois
tendent encore aujourd’hui à considérer que seul l’ « univers masculin »
est à même d’occuper une place centrale dans ces « faits économiques »
ont provoqué l’exclusion de l’« univers féminin », traditionnellement
considéré comme « non productif ». Etant donné que les deux
« univers » n’ont pendant longtemps été pris en considération qu’à
partir de ces deux particularités « fondatrices » des rapports hommes-
femmes, il n’est pas surprenant que les femmes, essentiellement
« reproductrices », n’aient que tardivement été prises en compte et
occupé, parfois, le « devant de la scène » en tant que protagonistes à
plein titre (Simon, 1993) dans les études, mais aussi dans les politiques
migratoires nationales et internationales.
En revanche, du moment où les femmes sont devenues visibles dans
le monde de la production, la « variable » féminine a enfin été aussi
prise en compte comme l’une des facettes possibles des mouvements
migratoires. Le fait de revêtir le plus souvent le double rôle
productif/reproductif les a toutefois insérées parmi les objets
« problématiques » des recherches sur ce thème et des politiques
migratoires (Gentileschi, Zaccagnini, 1983 ; Wihtol de Wenden, 1983 ;
Cortesi, Marengo, 1991). Ce qui conduit les chercheurs à mener des
études axées sous des angles particuliers :
« Un autre sujet qui est spécifique aux études réalisées sur les
immigrantes concerne les fondements des modèles sur les doubles ou
triples oppressions et discriminations subies. Cette thèse soutient que les
immigrantes passent d’une culture traditionnelle à une culture moderne
et qu’avant leur migration, elle n’avaient jamais travaillé à l’extérieur
de leur foyer. Selon la thèse de l’oppression ou de la discrimination, les
immigrantes qui travaillent sont discriminées de par leur classe sociale,
leur statut d’étrangère et leur sexe…Un survol de la littérature révèle
une situation plus complexe. Des études portant sur des immigrantes
musulmanes en France, des Turques en Allemagne ainsi que sur des
Mexicaines, des Jamaïquaines, des Cubaines et des Vietnamiennes au
Etats-Unis suggèrent que, par la migration, les femmes renforcent leur
rôle et leur statut » (Simon, 1993, p. 168-169).
Nous allons chercher à comprendre si et de quelle manière le rôle et le
statut des femmes italiennes ont été renforcés par leur immigration dans
le canton de Vaud.
13.3 De reproductrice à productrice : obligations
et aspirations de l'immigrée italienne
Nous ne pouvons pas aborder ce thème spécifique et les problèmes
concernant les femmes italiennes, et surtout celles de première génération
immigrées dans les deux premières décennies de l'après-guerre, sans
considérer les différences entre le rôle que ces femmes jouaient en Italie et
le rôle qui est le leur en Suisse. L'univers féminin dans la culture
méditerranéenne, et plus particulièrement dans la culture italienne, a été
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depuis des siècles délimité par les murs de la maison (Brahimi et alii,
1985) (fig. 3, page suivante). Au-delà de la sphère familiale, où la femme
devait exercer son devoir d'épouse et de mère, existait le monde
masculin où non seulement elle ne devait jouer aucun rôle actif mais
auquel ne pouvait pas accéder librement (Minicuci, 1983 ; Göle, 1986).
Dans la société italienne traditionnelle, l'univers de la production
était interdit à la femme, officiellement du moins. Cette condition
marginale n'était pas vécue par la femme en tant que telle mais bien au
contraire, constituait pour elle un privilège, un signe de promotion
sociale ; la protection de l'homme permettait de distinguer les « riches »
des « pauvres » : Bon, sono venuta qui per lavorare. Ma avevo già un lavoro.
Ero a servizio in una famiglia di ricchi a Milano. E non mi piaceva, non mi
andava proprio. Per questo sono venuta qui (Marisa, 1ère gén., 72 ans). Ces
dernières, en revanche, étaient obligées d'entrer dans le monde du travail
pour pouvoir contribuer activement à la production du revenu familial
(Cutrufelli, 1975). Au-delà de l'organisation sociale et des héritages
culturels, il ne faut pas oublier que la femme a toujours participé à la vie
active dans les moments de crise de la société italienne. Mieux encore,
cette entrée dans l'univers masculin lui est expressément demandée pour
pouvoir soutenir l'économie du Pays : dans l'industrie pendant les
guerres, dans l'agriculture au moment où l'homme choisissait le travail
industriel ou, encore, quand il émigrait. Ce fait s'est encore reproduit
durant la dernière guerre mondiale, mais une fois le conflit terminé, les
Italiennes ne sont plus rentrées au foyer : Mio padre per esempio ha fatto
tutta la guerra, è stato prigioniero in Albania e poi dopo quando è rivenuto
quando è ritornato sette…quasi dopo dieci mesi che era finita la guerra, era
quasi il ‘46 noi eravamo con una zia perchè c'avevamo mia madre che era qua.
Era qua, era nei Grigioni perchè …mio padre era in guerra, c'erano cinque figli
piccoli e bisognava che uno, almeno una persona facesse mangiare i figli. Perchè
mio padre era in sanatorio… mi sono fatto sei mesi e poi dopo sono rivenuto
perchè mia madre dopo del ‘49 dopo si era…era venuta a Losanna e mi ha
detto: "Ritorna ancora " e sono ritornato un po' contro voglia (Arnoldo, 1ère
gén., 62 ans).
Un choix qui apparaît manifeste lorsque au premier recensement de
l'après-guerre, on constata que 21,7% de la population féminine italienne
était insérée dans la sphère de la production et ce malgré les difficultés
dues à la rigidité de la société et de l'économie italiennes des années 50
(le taux d'activité féminine ne devait dépasser 30% qu'en 1988). Stimulée
par des modèles provenant des « pays libéraux », l'exigence d'un
engagement extra familial commençait à créer des adeptes même dans la
Péninsule (Cortesi, Marengo, 1991).
Cette esquisse économique et sociale permet de comprendre les
conditions de vie des Italiennes qui ont, ensuite, suivi la voie de
l'émigration. Il ne faut pas oublier que dans les toutes premières années
de l’après-guerre, quand l'homme qui avait choisi d'aller chercher sa
fortune ailleurs, la femme le remplaçait dans les activités économiques,
et surtout en agriculture (64,4% de la population féminine de l'Italie du
Sud était active dans cette branche par exemple). La première grande
vague migratoire de l'après-guerre ne comptait guère de femmes : ce n'est
que dans un deuxième temps qu'elles se sont déplacées à leur tour. Mais
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plus alors pour reconstituer leur famille que par volonté de déplacement
(Jetlay, 1984 et 1987) : Poi dopo un anno un anno così mio padre non ce la
faceva più, a stare solo pensando che la famiglia era giù…e allora ha detto
bon : "Vediamo se ci trovo un lavoro per la madre e per i figli" […] Siamo
partiti nel 66. Ci siamo imbarcati tutta la famiglia no! E siamo arrivati qua a
Renens (Salvatore, 1ère gén., 47 ans).
Dans une société encore aussi rigide dans sa définition des rôles
féminins et masculins que l’était la société italienne, la femme n'a que
peu de voix au chapitre en matière de décision d'émigrer (Solar, 1992).
Le plus souvent elle subit les conséquences d'une décision masculine qui
l'entraîne dans un processus dont elle n'envisageait même pas l'existence
(Silberman, 1982). Son manque officiel d'autorité, l'impossibilité de
prendre part à une délibération capitale pour sa vie future vont
conditionner, une fois arrivée dans son pays d'accueil, son processus
d'intégration ou, plus simplement, son acceptation d'un « ailleurs » où
elle ne pourra pas reproduire l'univers féminin méditerranéen (F.C.L.I.S.,
1977). Elle est obligée de s’immerger dans une nouvelle organisation
sociale et dans une culture qui lui sont étrangères et auxquelles elle
n'avait pas été préparée. Sa société d'origine l'avait formée au rôle de
femme, de mère, d'éducatrice : l'émigration l'a transformée, souvent
malgré elle, en femme active, a rendu obsolète son rôle traditionnel et l'a
obligée d'en jouer un autre qu'elle n'a pas pu choisir et auquel elle a dû se
plier, dans un premier temps du moins (Barberis, 1963 ; Cerri Negrini,
1985 ; Gabaccia, 1991 ; Marengo, 1993c).
La différence dans le comportement des Italiennes restées dans la
Péninsule, comme dans celui des Suissesses par rapport aux immigrées,
est évidente. Malgré la diversité des bases culturelles, nombre
d'Italiennes, tout comme les Suissesses, tentaient dans cette période de
se créer une place dans la vie active de leurs pays respectifs. L'insertion
dans la vie active constituait une option d'émancipation, voire une
conquête, pour une population féminine souffrant encore fortement de la
ségrégation dans le rôle reproductif (Chombart de Lauwe, 1963).
En revanche, pour les immigrées italiennes en Suisse, ce choix
d'émancipation personnelle et sociale n'était même pas envisageable. En
premier lieu du fait des contraintes imposées par la législation suisse qui
ne permettait pas aux familiers et donc aux épouses d’immigrés
d'obtenir un permis de séjour. La seule voie à suivre pour reconstituer
légalement la famille en Suisse était représentée par l'obtention d'un
permis de travail (Marengo, 1994). En deuxième lieu, la participation
active des Italiennes ne répondait pas à une volonté d'émancipation
mais à un projet familial bien défini : les économies en vue d'un retour
constituaient une forte motivation au travail féminin. C'est dire que la
femme de la première génération a souvent vécu l'insertion dans le
monde du travail comme un poids qu'elle devait supporter pour
satisfaire les besoins familiaux. Ce poids était en réalité encore plus
lourd si l'on considère que le manque de qualification ne lui permettait,
au début de son séjour en Suisse, que très peu de choix professionnels et
que les contraintes imposées pas ces types d'emplois l'empêchaient
souvent de gérer convenablement son emploi du temps :
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Lavoravo nell’hôtelleria all’inizio. E poi ancora nei ristoranti. Era duro con la
famiglia, con i figli che erano sempre fuori regola (Annunziata, 1ère gén., 52
ans).
Les motivations des Italiennes à l'insertion dans le marché du travail
suisse ont progressivement évolué au cours des années ‘70 ; les femmes
de première génération mais aussi des générations suivantes ont souvent
eu la possibilité de trouver de solutions alternatives et de tenter de
concilier les deux sphères du travail et de la famille (E.C.AP., 1978). Le
besoin d'un emploi pour ne pas tomber dans le piège de la clandestinité
a presque complètement disparu et la participation au projet familial,
même si elle est encore importante, occupe une place qui n'est plus
fondamentale dans le choix des femmes entre production et
reproduction.
Il est évident par ailleurs que de nettes différences existent entre les
diverses générations d'immigrées ainsi qu’entre des profils « low
skilled » et « high skilled ». Les Italiennes de deuxième génération ont pu
bénéficier, même si elles restent encore déchirées entre deux cultures,
d'une formation professionnelle qui leur a permis de s'insérer dans des
branches d'activité plus qualifiées et mieux rémunérées. Leur but
principal consiste aujourd'hui à obtenir des emplois non-aléatoires, c'est-
à-dire qui leur permettent de ne pas se situer en marge du monde du
travail suisse. Le vécu familial, l'expérience des femmes de première
génération, obligées à accepter n'importe quel emploi, et le type
d'éducation reçu pèsent beaucoup sur ces choix visant à une véritable
stabilité (Gadant, 1989a) : Non che sia così soddisfatta di questo lavoro però
per ora lo tengo. Nel frattempo, visto che le cose stanno cambiando e vengono
fuori sempre più possibilità di lavoro, cerco di trovare qualcosa che mi soddisfi
di più. Ma questo cambiamento non lo voglio…diciamo per un anno perchè
prima mi devo organizzare (Matilde, 1ère gén., 39 ans).
De cette rapide vue panoramique, nous pouvons déduire que pour les
Italiennes immigrées au cours des premières décennies de l'après-guerre,
l'obligation du travail les a poussées à sortir de leur domaine exclusif : la
maison. Même si l'exploration de l'univers « autre », celui des hommes,
mais aussi celui d'une culture et d'une langue différentes, est passé par
l'acceptation d'emplois peu ou non qualifiés et mal payés, la femme a eu
la possibilité de « grandir », d'évoluer, de découvrir ce qui existait dans
le monde « interdit ». Cette première immersion dans le monde du
travail suisse n'est pas restée un « exploit » isolé ; les Italiennes ont
continué dans le temps à participer à la vie active de leur pays d'accueil
en modifiant au fur et à mesure de l’évolution de leur projet de vie
personnelle les motivations de leur participation active à la vie sociale et
économique de la Confédération (Meyer Sabino, 1987 ; Marengo 1993).
Malgré les progrès de l’Italienne dans la quantité et la qualité de son
occupation, il faut toutefois souligner sa « fragilité » de femme active.
Elle garde encore une position faible, marquée par la possible et
probable marginalisation du marché du travail en cas de
transformations ou de restructuration de ce dernier : Enfin ce que j'ai fait
jusqu'à maintenant comme recherche de travail, ça fait déjà quatre ou cinq
mois que je cherche un travail activement…qui va dans le vaste domaine de la
psychologie à l'enseignement à la bibliothèque interculturelle, école etc.…mais
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je ne trouve rien. Je n'ai pas d'expérience officielle si vous voulez. J'ai quelque
remplacement dans l'école mais c'est presque zéro et c'est tout. C’est ce que
tout le monde demande quand vous cherchez à travailler. Votre formation est
ancienne, vous n'avez pas travaillé dans ce sens-là dans une institution
officielle et…pour le moment je n'ai pas l'impression que ça puisse servir… Il y
a une autre chose qui porte préjudice à ce lieu dans la mentalité générale, dans
la région et dans ce  pays…c'est que ce genre d'activités ont été faites dans le
passé toujours pas des dames bénévoles avec tout ce ça veut dire derrière et
qu'on n'arrive absolument pas à accepter que ça soit un vrai travail, un vrai
métier. Donc petit à petit vous avez beau vous acharner et vous avez beau
lutter. Ça vous revient toujours cette chose (Giovanna, 1ère gén., 48 ans). Les
causes qui ne concernent pas que les Italiennes ou les autres étrangères
mais aussi les Suissesses sont multiples mais peuvent se résumer, encore
une fois, dans l'antithèse production/reproduction, c'est-à-dire dans la
contradiction de femme active et de mère avec le désir/devoir de gérer la
sphère familiale et de ne pas négliger les obligations d'une activité
productive rémunérée.
Une contradiction encore plus dure à gérer car, en plus, il faut ajouter
l’ensemble des compositions nécessaires à tout migrant afin de se
redéfinir dans son identité et dans ses rapports à l’altérité.
13.4 Etre femme et migrante ou une approche
différente de l’espace-temps
Afin d’aborder la question de l’approche de l’espace-temps, nous
sommes obligé à revenir à la littérature - scientifique ou de vulgarisation
- sur les migrations. Il nous faut une fois de plus souligner que, même par
les images les plus fréquemment utilisées pour illustrer les publications,
les femmes sont rarement présentes ou bien elle sont insérées dans des
« photos de famille »59. Les images ou les récits de migration qui
racontent l’expérience migratoire des femmes sont rares ; en particulier
celles qui racontent l’expérience de ces femmes dans les pays d’accueil
(Collectif, 1977 ; Belotti, 1981 ; Schiavo, 1984). Il ne faut pourtant pas
oublier que les femmes ont, en premier lieu, assumé les responsabilités de
gestion des activités économiques et des relations sociales dans le pays
d’origine en remplaçant les hommes émigrés et, en second lieu, une fois
inscrites elles aussi dans un projet de mobilité, elles ont aussi contribué
avec leur travail et la réactualisation de leurs savoirs faire et savoirs
être, à l’intégration de l’ensemble du noyau familial au pays d’accueil. Et
cela malgré leur désorientation spatiale, sociale, culturelle, linguistique et
souvent aussi, affective : Bon les gens de mon âge, ils ressentent très bien
                                                
5 9 « Il carattere familiare che traspare da molti dei legami che sorreggevano le catene migratorie non
deve però trarre in inganno circa la composizione esclusivamente familiare dell'emigrazione
italiana. E neppure le più famose rappresentazioni iconografiche e cinematografiche dell'esodo
dal nostro paese, che ritraggono gli emigranti sempre accompagnati dalle famiglie e circondati di
montagne di bagagli e masserizie, debbono essere prese alla lettera. Le statistiche dell'emigrazione
ci informano infatti che gli individui soli rappresentarono circa l'80% degli emigranti, mentre i
gruppi familiari oscillarono in media attorno a valori di poco superiori al 20%. Solo in alcuni
momenti le famiglie raggiunsero percentuali comprese fra il 35% e il 39% e si trattò, fra il 1886 e il
1900, di fasi caratterizzate da una intensificazione degli espatri verso il Brasile dei contadini
veneti » (Audenino, Corti, 1994, p. 26-27).
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ça…que j'ai des manières de faire qui sont qui sont disons un petit peu
vieillottes. Parce que j'ai n'ai pas eu la comparaison je n'ai pas vu comment les
gens du même âge que moi étaient avec leurs enfants. Donc j'ai essayé moi de
créer ma manière d'être mais comme modèle je n'ai eu que le vieux modèle en
fait. Même si je suis en contact très proche avec mais c'est comme ça.
Maintenant ce qui m'arrive un petit peu c'est que mes propres filles me font
cette critique là parce qu'elles ont des connaissances en Italie de leur âge. Alors
là c'est assez curieux, c'est assez marrant (Giovanna, 1ère gén., 48 ans).
Ces femmes de première génération, arrivées en Suisse d’une
Péninsule où la société était encore et surtout agricole et traditionnelle,
n’avaient pourtant pas été habituées, par culture et par éducation, à
faire face à un espace différent de celui qui leur était réservé dans leurs
lieux d’origine. De la même manière, leurs savoir faire et « devoir être »
les excluaient des espaces sociaux réservés aux hommes et auxquels elles
ne peuvent accéder que par la transgression60.
L’inscription dans un projet de mobilité équivaut, pour ces femmes, à
une nette rupture d’avec leur « monde » d’origine, le féminin en
particulier. Leur arrivée dans le pays d’accueil constitue pour ce type de
femmes la première véritable occasion de prise de conscience des
dimensions spatiales et temporelles dont, dans la société d’origine, elles
n’avaient pas - ou de manière partielle - acquis la connaissance et la
conscience (Marengo, 1995a). Ces femmes se retrouvent projetées non
seulement dans une réalité spatiale autre mais aussi privées de manière
radicale de cet « univers féminin » qui, tout en constituant un obstacle à
la construction d’une identité autre que celle assignée par le groupe, les
protégeait et leur permettait d’être socialement reconnues. De cet espace
au féminin de l’origine, la femme en est presque toujours sortie par une
décision d’autrui - un projet migratoire familial par exemple - ou bien
seulement en cas de nécessité extrême (Guiducci, 1980 ; Belotti, 1981,
Schiavo, 1984).
Dans le pays d’accueil, ce type de femme italienne se retrouve projeté
non seulement loin de son espace d’origine mais aussi en dehors de ce
« women’s land » dans lequel elle a grandi et a été éduquée. Les
barrières habituelles, sociales, culturelles et de genre, n’existent plus
dans l’espace d’accueil : la femme en retrouve d’autres, qu’elle ne sait
pas reconnaître ou qu’elle ne sait pas comment dépasser. Il est bien
évident que dans la société d’accueil il existe aussi un « univers
féminin », mais cet univers non seulement elle ne le connaît pas mais la
plupart du temps il ne la reconnaît pas. La confrontation avec les autres
femmes, indigènes ou d’autres origines, ne fait qu’augmenter encore sa
différence. Ce qui risque de conduire à un processus d’exclusion de
l’« Autre » qui, parfois, peut retarder son processus d’accommodation à
la société d’accueil.
Cependant le seul fait de devoir délimiter un espace privé, le sien et
aussi celui de sa famille, conduit la femme à assumer des responsabilités
                                                
6 0 Nous voudrions une fois de plus souligner que les femmes auxquelles nous nous référons sont
surtout de première génération et proviennent de contextes non urbains ou peu urbanisés au
moment de leur émigration. Les différences avec les femmes de deuxième génération et les « high
skilled » sont pourtant très importantes. Mais au moins 60% des femmes avec qui nous sommes
entrés en contact pendant le travail de terrain présentent ces caractéristiques. Voilà pourquoi
nous insistons autant sur ce profil d’immigrées italiennes.
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« spatiales » pour la première fois après sa sortie de l’ « univers
féminin ». Cette première initiative personnelle, constitue le premier pas
de la femme dans la construction d’une identité individuelle dans
l’espace d’immigration. Les réticences familiales qu’elle peut trouver
dans ce processus peuvent être amorties si, entre temps, la femme a
aussi assumé une fonction productive (Cortesi, Marengo, 1991 ; Beck,
1992 ; Cortesi, Ghilardi, Marengo, 1999). Une activité rétribuée lui
permet non seulement de sortir de l’ « insularité » de l’espace privé mais
aussi d’acquérir un pouvoir et un rôle dont elle n’avait jamais fait
l’expérience auparavant. L’« insularité » de l’espace privé peut
cependant refaire surface si la femme, malgré ses multiples activités,
n’arrive pas à surmonter les barrières sociales et culturelles de l’espace
d’accueil et si elle ne trouve pas de solidarité auprès des autres femmes
dans la même condition (Gabaccia, 1994). La solidarité féminine lui est
indispensable car, dans cette première phase d’immigration, la
médiation de l’homme ou des hommes de la famille lui est encore
nécessaire pour entrer en relation avec l’altérité - individus, espaces, etc.
- (Harzig, 1991).
Le contexte d’immigration a parfois ouvert la voie de l’activité
professionnelle aux femmes les plus entreprenantes, celles en particulier
qui ont su transformer des situations de marginalisation en occasions
d’insertion active dans la société d’accueil. Nous faisons référence, en
particulier, à ces femmes qui ont réussi à transformer et réadapter leurs
savoir-faire traditionnels en activités professionnelles. C’est par exemple
le cas de ces femmes qui ont su utiliser leurs capacités et leurs
connaissances dans la création ou la gestion des « bécanes »61. Ce type
d’activité leur a permis de s’insérer dans le monde du travail tout en
gardant des liens avec leur culture, leurs savoir-faire et savoir-être de
l’origine : Se me lo ricordo ! E come farei a scordarmelo. Vedi qui negli anni
‘60 tutto era differente, eh sì differente. Erano soprattutto degli uomini che o
vivevano nelle baracche o venivano a vivere nel bordo. Certo che ne ho fatto di
lavoro ! Dalla mattina alla sera e quasi sempre da sola. Eh sì da sola oppure
con un piccolo aiuto di qualcuno della famiglia che veniva qui. Ma senza
permis, da clandestina. E allora le responsabilità, il lavoro e ancora le
responsabilità erano solo mie ! Non racconto storie, non dico bugie ! Lo so lo so
che sembra un altro mondo ma eh beh sì lo era un altro mondo, un’altra epoca.
Non c’è più niente di questo oggi. Mi sembra che solo più io me ne ricordo !
(Marisa, 1ère gén., 72 ans).
Ces activités de « pionnières » de l’immigration ont, de fait, ouvert
les portes à bien des femmes italiennes qui, arrivées « en épouses » ou en
tout cas dans le cadre d’un projet familial, ont réussi à retrouver une
place dans la société hôte et dans le monde de la production suisse. Le
prix à payer pour atteindre ces objectifs a souvent été assez lourd, dans
le cadre de la famille, de la parenté ainsi que de la société dans laquelle
elles vivent, mais elles ont dépassé un seuil qui rend non envisageable un
retour en arrière.
                                                
6 1 « In tutte le comunità italiane all’estero queste pensioni casalinghe furono la prima e più diffusa
occupazione delle donne immigrate. Si trattava infatti di un lavoro che sfruttava competenze
complesse, come quella di saper cucinare, tenere pulita l’abitazione, fare acquisti, occuparsi del
vestiario, senza che fosse necessario anche conoscere la lingua del paese ospite » (Audenino,
Corti, 1994, p. 73).
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13.5 De l’attitude « instrumentale » à l’attitude
« promotionelle » : les changements du rôle
de la femme italienne dans le pays
d’accueil
Les « cahiers des charges » des Italiennes dans l’espace et la société
d’accueil sont souvent très lourds en travail - domestique et extra
domestique - et en responsabilités - encore une fois à l’intérieur de la
famille et à l’extérieur - : ces charges peuvent devenir trop importantes si
ces femmes n’arrivent pas à pouvoir compter sur le soutien du groupe et
des autres femmes (Siebert, 1989 ; Marengo, 1996a) : I bambini, il marito,
la casa, il lavoro [pause] Eh sì ce n’era da fare e ce n’è sempre. Meno male che
il marito si è abituato a darmi una mano. E che ci sono mia cognata e le altre
vicino. Ci aiutiamo facciamo i relais… (Annunziata, 1ère gén., 52 ans).
La femme italienne ne peut en tout cas pas - donc indépendamment
de l’influence exercée par les valeurs culturelles et sociales dont elle est
porteuse - s’abstenir d’apprendre à maîtriser et gérer les nouvelles
réalités spatiales et relationnelles dans lesquelles elle est directement
impliquée ou dans lesquelles elle s’est insérée par le biais de ses
obligations familiales (l’éducation des enfants par exemple). Son degré
d’implication dans ce processus cognitif est directement lié - en plus
qu’à sa culture et à sa volonté personnelle de s’insérer dans l’espace
l’accueil - au type de projet migratoire dans lequel elle est impliquée
(Marengo 1995a).
Si son séjour dans le pays d’accueil est de type temporaire et surtout
« économique » - projet de retour à court terme et donc l’espace
d’immigration considéré comme une parenthèse dans sa vie et dans celle
de sa famille -, la femme investit plus de temps et d’énergie dans la
réalisation du projet migratoire que dans l’acquisition de connaissances
et de savoir-faire de sa société hôte. Ce type d’attitude a été défini
comme « instrumental » par Isabelle Taboada-Leonetti (1983, p. 215) :
l’approche de la société d’accueil est en fonction de la gestion d’une
quotidienneté « transitoire » : All’inizio non mi interessava proprio. Quando
sono venuta qui mio marito era già qui e io io volevo solo risparmiare per
ritornare in fretta a casa. La gente non mi interessava. Gli Italiani, gli Svizzeri
erano lì ma io volevo solo tornare e proprio non avevo voglia di conoscerli e di
fare delle cose con quelli (Annunziata, 1ère gén., 52 ans).
Toute prolongation de la période d’immigration ainsi que la
renonciation au projet de retour dans le court ou moyen terme risquent,
par conséquent, d’en faire une marginale dans sa famille (une fois les
enfants grandis et sortis de la maison par exemple) ou une exclue dans
l’espace d’immigration (pas d’effort à apprendre correctement la langue
véhiculaire locale par exemple).  Les risques de marginalisation et
d’exclusion - voire de séparation - de la femme sont donc nombreux et
assez évidents. Ils peuvent être cependant partiellement réduits si elle
arrive à transformer un projet migratoire surtout familial, où elle est une
variable dépendante, en projet personnel, dans lequel la famille n’est
pas exclue mais où elle n’occupe plus un rôle et une place exclusifs : Ma
poi visto che le cose non cambiavano e che tornare a casa era solo un sogno beh
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insomma le cose sono cambiate per me. Ho fatto una formazione e ho cambiato
lavoro e poi i figli. E sì i figli ! Credo che per loro sono riuscita a cambiare a
diventare un’altra. E a pensare anche a me (Annunziata, 1ère gén., 52 ans). A
ces conditions, la femme peut vivre à plein titre son quotidien dans
l’espace d’accueil tout en devenant consciente du changement de sa
position à l’intérieur et à l’extérieur de sa famille ainsi que
d’opportunités qui peuvent s’ouvrir à elle et à ses familiers, soit d’un
point de vue social soit d’un point de vue économique. Cette attitude,
qui a été définie comme « promotionnelle » par Isabelle Taboada-
Leonetti, permet à la femme de s’ouvrir à la diversité ainsi que
d’entreprendre le chemin de la construction de sa nouvelle identité
sociale et de son intégration dans la société d’accueil, que ce changement
advienne dans les premières phases de son installation dans cette même
société ou bien qu’il ne se concrétise que bien plus tard :
A : Per quale ragione vuole iscriversi ad un corso di francese?
B : Beh, prima non era poi così importante ma adesso…adesso devo pur
riuscire a parlare con i miei nipoti. Loro non parlano l'italiano e io…io devo
imparare il francese (Lucia, 1ère gén., 60 ans).
Entre les deux types d’attitudes migratoires existe bien sûr toute une
série de nuances qui nous permettent de comprendre jusqu’à quel point
le rôle de la femme dans les sociétés hôtes est important, en regard de sa
famille ainsi que dans la reformulation du projet migratoire initial. Et ce
rôle, elle le construit parfois dans des « entre-deux » particuliers, de
véritables interstices au féminin.
13.6 L’Italienne et l’interstice
Afin de bien pouvoir mener et conduire à terme son projet de vie, car
le projet migratoire initial s’est bien transformé en projet de vie pour
toutes les femmes qui manifestent des attitudes « promotionnelles »,
l’Italienne nécessite en tout cas un soutien. C’est en termes de soutien à
la gestion de son quotidien ainsi que de son identité en train de devenir
plurielle, qu’elle arrive à reconstituer ou à s’insérer dans de réseaux de
solidarité surtout féminins où, en plus, elle peut être soutenue dans
l’apprentissage conjoint de la gestion de l’espace privé en situation
d’immigration et d’un espace public dont elle ne maîtrise peu ou point
les coordonnées et les enjeux. Pour parler de ces réseaux de solidarité, il
nous paraît utile de mobiliser encore une fois le concept d’interstice. Le
rôle de l’espace de traduction est fondamental pour la femme immigrée,
Italienne ou d’autres origines, en Suisse comme dans d’autres contextes
d’accueil (Allemann Ghionda, Meyer Sabino, 1992 ; Gabaccia, 1994 ;
Miranda, 1996 ; Marengo, 2000d).
Très souvent l’interstice au féminin ne possède pas de connotation
spécifique d’espace privé ou public. Il se situe, comme il se doit pour un
interstice, dans l’entre-deux. Dans cet entre-deux, la femme peut
chercher à analyser et comprendre non seulement les spécificités de
l’espace et la société d’accueil mais aussi les particularités de l’origine
dans toutes ses composantes. Ce processus d’analyse et de mise à
distance du passé, ainsi que de son futur proche, l’aide à ne pas se
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défaire mais au contraire à utiliser différemment sa culture et ses
connaissances sans se fermer pour autant aux nouveautés proposées -
ou parfois imposées - par la société hôte. La reconstitution d’un
« univers » féminin permet à la femme d’entretenir, voire de revaloriser,
des valeurs et une identité « antérieure » tout en les adaptant et en
s’adaptant à sa nouvelle situation. Le soutien des autres femmes lui
permet d’apprendre à utiliser et à s’approprier l’espace dans lequel elle
évolue sans trop de difficultés ou bien en étant épaulée en cas de
difficultés. L’interstice peut se transformer en porte d’entrée pour la
société hôte en cas d’attitude et de projet « promotionnel » ou bien, en
tout cas, en instrument de survie pour toutes les femmes qui persistent à
garder surtout une attitude et un projet de type instrumental.
Les préoccupations de créer ou recréer des espaces au féminin
viennent parfois de leurs compatriotes. Cela dit, cette sorte
d’ « imposition » d’espace au féminin, malgré toutes les bonnes
intentions manifestées par ces hommes, risque de ne pas obtenir
beaucoup de succès chez leurs épouses ou filles : Mais je pense que les
lieux qui réunissent les gens, les lieux de regroupement des migrants ont
forcément…je ne sais pas… un forcement un petit peu ce caractère-là. Parce
qu’ils sont décalés par rapport à la réalité, par rapport à la situation actuelle.
Oui, et ce qu'on dit toujours que quand on est jamais vraiment d'ici et on
n'est plus vraiment d'ailleurs. Donc on vit toujours une situation un peu
d'entre-deux (Giovanna, 1ère gén., 48 ans).
Les soucis de ces hommes les conduisent presque toujours à proposer
aux femmes des espaces, des activités et des modes de fonctionnement
qui reproduisent de trop près les spécificités et les manières d’être « au
masculin ». Si ces propositions d’interstices au féminin viennent en plus
d’Italiens évoluant dans des associations créées et gérées pour et par des
hommes, l’échec de ces initiatives est presque toujours assuré : Ci
dovrebbe essere un locale appositamente per le donne. Lo sa meglio che noi, lei è
donna, alle donne piace essere assieme, non a…venire in un locale che guardano
la televisione o che giocano a carte. Ehh…Avevano cominciato con le donne
parecchi anni fa. Ma poi essendo insieme tutti nella stessa sala dove si gioca a
carte e altro non va. Dove si gioca a carte, dove si bestemmia, dove qualche
volta c'è qualche bagarre o qualche parola grossa. Per finire non sono più
venute (Arnoldo, 1ère gén., 62 ans).
Admettre que les besoins et les aspirations des Italiens ont changé,
passe par l’analyse d’une communauté italienne qui n’existe plus, par
une tentative, parfois critique, de dresser l’histoire de la communauté
italienne locale : Perchè le associazioni sono nate per gli uomini perchè
all'epoca di donne italiane ce n'erano poche e quelle poche o stavano a casa o
dopo il lavoro avevano altro da fare e non venivano certo all'associazione! E
adesso non so se le cose sono cambiate però certo gli uomini che vengono qui
non mi pare tanto… (Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
Cette même histoire a cependant engendré des choix, associatifs dans
ce cas spécifique, qui rendent difficiles et problématiques les
changements des structures existantes mais, et surtout, des mentalités :
Adesso qui il locale per esempio…beh anche se volessimo come faremmo a
dividerlo a farlo anche per le donne perchè le donne hanno voglia di venire qui
e passarci del tempo. Qui è quasi impossibile. Se qui ci sono gli uomini che
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giocano a carte o che guardano la partita…beh insomma non controllano certo
il linguaggio e a volte volano parole grosse e come si fa a mettere insieme le
donne e i bambini. E' chiaro che una volta ci vengono ma se poi le cose sono
così non ci ritornano. E solo una volta a Ecublens siamo riusciti a fare una cosa
ben fatta. Con un séparé eravamo riusciti a fare uno spazio per le donne. Ha
funzionato per un po' per un bel po' di tempo ma poi qualcuna era anziana e
non è più venuta altre sono tornate in Italia…insomma erano restate due o tre
e non ne sono venute altre. Anche loro giocavano a carte ma non solo e
funzionava bene. Ma poi le associazioni, è un po' così dappertutto. Noi gli
Italiani siamo un po' macho e se ci sono delle donne ci proviamo subito.
(Giovanni, 1ère gén., 65 ans).
Si les espaces et les opportunités de socialisation pour les femmes
italiennes ne sont pas nombreux, elles ont réussi à trouver des issues de
secours pour la socialisation de leurs enfants. Ces choix se sont révélés
parfois décisifs pour la vie de ces jeunes dans le pays d’accueil et, en
tout cas, ils leur ont permis de créer des liens « fondateurs » dans
l’espace et la société d’accueil : … conobbi i due scout che guidavano il
gruppo italiano dell'Agesci e vi infilai i figli, almeno al sabato avevano
qualcuno della loro età con cui giocare (e i ragazzini di allora sono diventati i
loro migliori amici di adesso. Paradossale, ma XXXX, che ha preso dal padre il
temperamento svizzero – è controllato, riservato, calmo, taciturno. – ha
praticamente solo "amici" italiani, mentre XXXX – fiammiferina,
chiacchierona, esuberante come me – ha amicizie miste, svizzere ed italiane)
(Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Malgré les difficultés, les éventuels moments critiques, les bilans de
ces femmes sont souvent positifs. Elles savent bien que, grâce à leur
expérience d’immigration, elles ont pu acquérir des connaissances, des
savoir-faire et une ouverture qu’elles n’auraient jamais pu acquérir dans
leur pays d’origine, beaucoup plus « homogène » et monolithique par
rapport à la société qui les a accueillies: Je crois que je ne me serais jamais
intéressée à ces autres cultures qui viennent là ni si j'étais restée en Italie ni si
j'étais née ici…ou bien…pas à ce point-là j'entends. Peut-être d'un peu loin
parce que c'est intéressant mais c'est intéressant dans la tête [rires]. Quand ça
vous intéresse plus profondément c'est une autre manière… (Giovanna, 1ère
gén., 48 ans).
Cette « autre manière » d’être et de faire, les Italiennes l’ont acquise
dans un ailleurs qui leur a offert des opportunités qu’elles n’auraient
peut-être jamais eues dans le pays d’origine. Dans ce sens, un éventuel
projet de retour risque de les obliger à remettre en question leur identité
et à redéfinir leurs objectifs de vie, plus encore que les objectifs
migratoires.
13.7 Le retour : entre mythes, stéréotypes et
réalité
Aborder la question du retour « au féminin », bien qu’en partie déjà
annoncé dans le chapitre précédent, nous paraît important. Nous
insistons pour y revenir car la question du retour est d’autant plus
d’actualité de nos jours que les premières générations d’immigrés - celles
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qui sont arrivées dans les années ‘50 et ‘60 en particulier - arrivent à
l’âge de la retraite. Que signifie « retour » pour une Italienne qui, en
venant en Suisse, y est devenue adulte, mère et aussi grand-mère,
travailleuse et indépendante ? Pour chercher à comprendre la
signification du retour au pays pour cette femme, il faut reprendre les
analyses et les réflexions faites par Isabelle Taboada-Leonetti. Qu’elles
soient inscrites dans un projet migratoire « instrumental » ou
« promotionnel », ces femmes
« estiment avoir été profondément changées par la migration,
souvent, c’est la femme qui retarde le retour au pays où il leur serait
difficile, disent-elles, se réadapter. Le changement concerne à la fois les
pratiques et les modèles culturels, de sorte que les femmes en viennent
souvent à modifier radicalement la perception d’elles-mêmes et de leur
place au sein de la famille et de la société, pour beaucoup d’entre elles
ce changement est l’apport le plus positif de la migration.
“L’émigration - dit l’une d’elles - ne m’a rien apporté de bon, sauf peut-
être sur le plan personnel, j’ai beaucoup appris, et en particulier à ne
plus me laisser faire. Oui, je peux dire que je ne suis pas la même
femme” » (Taboada-Leonetti, 1983, p. 218).
Le fait d’avoir, volontairement ou non, créé un projet migratoire
personnel - ainsi que de ne plus se laisser inscrire dans un projet
exclusivement familial - les a profondément changées. Cependant, pour
ne pas tout devoir recommencer encore une fois dans leurs vies, elles se
plient parfois à une volonté du conjont qui veut, afin d’accomplir son
projet migratoire, c’est-à-dire de « boucler la boucle », rentrer au pays :
A : Torniamo in Italia a fine giugno. Per sempre. Al paese di mio marito,
nel bergamasco.
B : Ma vuole davvero partire?
 A : Io no perchè…perchè sono qui da trentacinque anni. Qui ho lavorato,
ho le mie amiche, le mie conoscenze…sono a casa. Laggiù non lo so proprio…
Ma mio marito proprio non ne vuole sapere di restare (Aida, 1ère gén., 58
ans).
Tout en étant mal vécu par la femme, le retour n’induit pas dans elle
la force de tout faire bousculer pour l’éviter. Ses modèles de référence,
son mode de fonctionnement et l’éducation reçue au pays l’empêchent
de continuer à construire son projet personnel dans le pays d’accueil.
Même si cela peut vouloir dire laisser les enfants et les petits-enfants, se
retrouver dans une société locale qui à nouveau la stigmatise comme
étrangère et qui a de la peine à s’intégrer : …è il male minore che devo
scegliere. Non posso mica rimanere in Svizzera e lasciare il marito. Non fa per
me, non ne sono capace. Starei ancora più male (Lucia, 1ère gén., 62 ans).
Dans d’autres cas, le test préalable à un retour définitif permet une
révision du projet de retour au pays et une analyse des avantages de la
vie dans le pays d’accueil : Nous avons essayé avec mon mari de rentrer
pour quelques mois. Ici nous sommes avec d'autres…d'autres peuples, d'autres
gens. Je ne veux pas dire qu'ici c'est facile…mais ici on peut encore apprendre,
changer…Là-bas on reste ce que l'on est (Rosanna, 1ère gén., 48 ans). Alors
la prise de distance de l’origine et son analyse critique permettent à ces
femmes de continuer à idéaliser leur pays d’origine afin de continuer à
nourrir leur appartenance première, mais cette idéalisation se limitera
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surtout, voire exclusivement, aux vacances : Adesso quando vado giù,
parlando con le amiche, parlando con le cugine mi rendo conto di che cosa vuol
dire vivere là e non ci vivrei. Nel senso che proprio come mentalità, come
provincialità sarebbe inaccettabile per me adesso. Però prima lo idealizzi o
comunque anche adesso lo idealizzi chiaramente perchè sono comunque e solo
vacanze (Matilde, 1ère gén., 39 ans).
Terminons cette réflexion sur le retour au pays des femmes par une
autre citation d’Isabelle Taboada-Leonetti, citation qui nous permet de
« boucler la boucle » du retour au féminin :
« Certaines femmes apparaissent comme les gardiennes de l a
tradition et de la culture communautaire, et jouent par là un rôle
important dans le maintien de la cohésion du groupe et de son identité
culturelle et nationale. D’autres femmes (qui peuvent être les mêmes à
d’autres moments de l’itinéraire migratoire) sont au contraire plus
attirées par la novation et par la modernité que les hommes et
accélèrent le processus de changement introduit par la migration ;
agents de modernisation plutôt que de transmission, elles participent à
la déstabilisation de la famille et de la culture du groupe. Enfin, les
femmes peuvent être aussi des acteurs importants dans la création de
modèles culturels nouveaux et, surtout chez les jeunes, d’identités
culturelles nouvelles originales » (Taboada-Leonetti, 1983, p. 214).
Et cela d’autant plus si ces femmes, fortes d’une formation et de
compétences professionnelles et culturelles pointues, peuvent les utiliser
soit pour mieux s’insérer dans la société d’accueil et sur le marché du
travail local, soit pour mieux chercher à gérer leur famille et leur vie. La
prise de distance critique et l’ironie sont des armes puissantes qu’elles
ont très bien appris à maîtriser.
13.8 Les high skilled : des dynamiques et des
préoccupations différentes ?
Dans ce chapitre mais aussi dans le reste de la recherche nous avons
choisi de ne pas utiliser séparément les témoignages des « low skilled »
et des « high skilled ». Ce choix n’a pas été gratuit, mais nous vient des
expériences faites sur le terrain au cours des années. Les profils socio-
professionnels des Italiens du canton ne jouaient pas vraiment un rôle
important dans la compréhension des trajectoires migratoires. Bien au
contraire nous avons constaté que les « high skilled », apparemment
plus « armés » que les « low skilled », reproduisaient les mêmes schémas
et verbalisaient le même type d’inquiétude face à leur projet migratoire.
La seule différence évidente résidait dans le registre de langue utilisée
par les immigrés. Ne nous intéressant pas aux analyses linguistiques,
nous avons donc opté pour une non-séparation des témoignages des
deux profils. Cela dit, en ce qui concerne les femmes, les énoncés
précédant restant valables, nous avons pensé revenir sur certains
témoignages afin de mieux comprendre des spécificités de genre qui nous
paraissent importantes.
En premier lieu, l’inscription, involontaire parfois, dans un projet de
mobilité permet à certaines de ces femmes de se construire une carrière
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qu’elles n’auraient pas envisagé pouvoir faire en Italie : Après les études
j'avais fait plusieurs voyages et quelques boulots. Je voulais enseigner et
j'attendais les concours…Je suis venue à Lausanne passer une semaine avec mes
cousins qui m'ont dit de faire une demande ici. Je n'étais pas très convaincue
mais pour leur faire plaisir je l'ai fait. Après je suis rentrée en Italie, j'avais
complètement oublié…et on m'a appelé. Bon maintenant je suis là et je dirige
l'école primaire mais qui l'aurait dit ! (Anna, 1ère gén., 31 ans), ou bien d’en
recommencer une autre interrompue au moment de la naissance des
enfants et avant la migration afin de pouvoir s’insérer dans la société
d’accueil, ceci malgré les pour et les contre de cette insertion dans un
univers professionnel souvent hostile pour de raisons idéologiques mais
aussi du fait de modes de fonctionnements non partagés ou non
partageables : Ripresi a scrivere sul giornale XXX per disperazione e per
impiegare il tempo; andai in Missione a chiedere a XXX (allora era lui il
direttore) se "avevano bisogno di una mano per qualcosa", mi proposi per il
catechismo e per il giornalino, entrai a far parte del Consiglio Pastorale, anche
se ho sempre pensato che fosse una "democratizzazione" che aveva poco a che
fare con la gerarchia ecclesiastica […] Entrai come corrispondente (su
segnalazione dell'altro missionario, XXX) nel XXX, con conseguente accesso a
convegni, congressi, discussioni, comitati cittadini, tavole rotonde e via
discorrendo. Il più delle volte ne venivo fuori disgustata: vi trovavo sempre i
soliti visi, la solita demagogia, la solita prepotenza sinistrorsa, il solito
piagnisteo in cerca di soldi (dei contribuenti italiani), la solita supponenza, le
solite pretese, le solite illegalità. Non stavo zitta, né sul posto né sul giornale
d'emigrazione: ho staffilato, criticato, stigmatizzato, litigato, discusso. Fino
alla noia. E, forse, fino alla rassegnazione. Mia, non degli altri. Ho fatto
indagini comparative (servizi e disservizi consolari, per esempio, italiani e
stranieri, integrazione o assimilazione dei giovani, italiani o di altra etnia;
interesse per la politica e la cultura italiana nelle seconde generazioni; ecc.), ho
"suggerito" rimedi, non piacendomi la critica sterile; ho avanzato proposte,
invitando alla discussione, ma sempre con lo stesso risultato: quei
"democratici" che pretendono di essere ma non sono hanno finito con il
"demonizzarmi"; ero la "fascista" reazionaria che poteva servire perché sapeva
parlare e scrivere, ma che non doveva esprimere idee proprie…(Eleonora, 1ère
gén., 62 ans).
En plus des réussites ou des soucis professionnels et idéologiques, ces
femmes ont toujours évoqué leurs préoccupations de mères, leurs
tentatives de chercher à éduquer leurs enfants à la diversité et à l’altérité
tout en n’oubliant jamais la ou les cultures et appartenances familiales :
Bon, quand j’avais les enfants petits, je trouvais que ça me manquait, soit les
livres en italien soit le fait de retrouver les choses qui étaient les miennes. XXX
aussi a plusieurs cultures dans sa famille. Il y avait d’autres personnes qui
étaient…qui …dans leur famille avaient cette double ou triple
chose…(Giovanna, 1ère gén., 48 ans). Et cela en cherchant à ne pas
éduquer leurs enfants à la mythification d’une origine qui, pour
importante qu’elle puisse être pour eux, n’est pas et ne sera pas leur
seule référence spatiale et sociétale. Le pari de ces femmes consiste
plutôt dans une éducation critique aux différentes références spatiales,
sociales et culturelles : Chiaramente poi ci sono i legami, i parenti, la
famiglia ma sono tutti dei ricordi belli anche perchè effettivamente non
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vivendoci non ti rendi conto di quelli che sono veramente i legami, di quelle che
sono le costrizioni di viverci dentro, di quelli che che poi invece cominci a
scoprire quando sei più adulto (Matilde, 1ère gén., 39 ans).
Cependant une solide formation culturelle et professionnelle ne les
éloigne pas d’une réalité quotidienne à laquelle elle doivent en tout cas
faire face, tout comme leurs compatriotes « low skilled » : Sai cosa, per
stare bene qui in Svizzera devi ottenere la chiave della buanderie [rires] Allora
sì che puoi dire di aver raggiunto il Paradiso (Matilde, 1ère gén., 39 ans).
Pour elles aussi les liens de proximités ont été à l’origine de leur
processus d’accommodation à la Suisse :…Bussai dalla vicina
(scandalizzata) a chiedere in prestito una cipolla e convinsi piano piano tutto
lo stabile che "solidali è meglio" e che la privacy, se hai bisogno, non ti aiuta
(Eleonora, 1ère gén., 62 ans).
Le travail de composition fait par ces femmes risque d’avoir bien des
retombées sur les jeunes Italiennes de deuxième génération. Directement,
en tant que mères, ou indirectement, elles ont ouvert une voie qui est
désormais une habitude et une « norme » pour les jeunes Italiennes.
13.9 Les deuxièmes générations
Un type de discours, qui s’inscrit dans la continuité du précédent,
appartient aux femmes de deuxième génération. Formations
professionnelles solides et insertions réussies dans la société d’accueil,
elles « savent » leur différence et la vivent au jour le jour, parfois en
réfléchissant sur la chance qu’elles ont eu d’être enfants d’immigrés : Sì
perchè io sono contentissima di essere qui. Io ringrazio, ho ringraziato
tantissime volte i miei genitori di aver avuto…mio padre perchè mio padre è
partito molto prima che arrivasse mia madre qui. Di aver avuto l'idea di
andarsene dalla Campania […] Tutto quello che vuoi però…non c’è niente. Io
quando andavo i primi tre o quattro giorni ero felicissima perchè potevo correre
ovunque. Ecco però già in un'età in cui sai hai voglia di uscire, così, io non
potevo far niente. Dovevo aspettare che magari ci fosse la festa paesana per
andare tutti quanti a fare qualcosa a fare la festa perchè sennò […] E quindi per
questo mamma mia sono sempre stata grata a mio padre. Lo ringrazio perchè,
lo ringrazio sempre per questa sua…Anche perchè pure a lui non piaceva. A
mio padre piaceva andare, uscire, vedere così e…e non gli piaceva la vita di
campagna. Anche se era cresciuto lì. E quindi non appena è cresciuto e ha
potuto è andato via… (Annamaria, 2ème.gén., 29 ans). Elles sont
parallèlement conscientes qu’elles seront toujours par rapport aux autres
jeunes, Suisses ou Italiens « d’Italie », dans l’obligation de composer
entre un ici et un ailleurs interchangeables au fur de leur vie, de leurs
choix, de leurs projets et de leurs aspirations : Moi je suis née ici, j'ai
grandi ici, j'ai mes habitudes…par rapport à ici…J'ai quand même quelque
chose, j'ai quand même des racines, ça c'est clair mais…parce que quand on
était petites on allait quand même chaque année en Italie. Mes parents nous ont
toujours amené en Italie. On a connu toute la famille, euhm… (Sabina, 2ème
gén., 32 ans).
Bien que faisant face aux mêmes problèmes ou aux mêmes
opportunités que les jeunes Italiens de deuxième génération, ces femmes
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nous montrent une extrême lucidité dans la définition de leurs projets
ainsi qu’une plus grande capacité d’analyser leur parcours de vie - ainsi
que ceux de leurs parents - et de se remettre en jeu en tant que femmes
plurielles, bien conscientes de l’être et décidées à valoriser leur
multiplicité comme l’atout qui fait la différence.
Chapitre 14
Questions de générations
- Troisième Partie – Chapitre 14 –  Questions de générations - 273
Des discours des jeunes Italiens, au-delà de la verbalisation de leurs
attentes, émerge un ensemble de contradictions qui caractérisent et définissent
les trajectoires migratoires des Italiens du canton de Vaud.
Etrangers sans l’être vraiment, ces jeunes synthétisent d’un côté les espoirs,
les angoisses, les déceptions de leurs parents et, de l’autre côté, la p l a c e
incontournable qu’occupe la pluralité dans nos sociétés actuelles.
Porteurs de valeurs de l’origine, celles de leurs parents en tout cas, i l s
cherchent à les composer avec les valeurs de l’ici, qui leur appartiennent aussi
bien et au même titre que les précédentes. Jeux de composition difficiles mais
indispensables à transformer en enjeux et en projets personnels cet ensemble d e
valeurs et d’appartenances.
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Tant que le choix de mobilité et, surtout d’inscription dans un projet
migratoire, ne concerne - dans tous ses pour et contre, ses réalisations,
ses déceptions, ses reformulations - que les individus directement
intéressés à ce choix, les parcours migratoires peuvent paraître
complexes, opaques ou encore contradictoires sans que pour autant on
se pose la question : « N’aurait-il pas dû aussi prendre en compte le
projet de sédentarité ? ». Toute cette réflexion n’est pourtant pertinente
que pour les « êtres mobiles », par choix ou par obligation. Du moment
où l’on s’interroge sur les enfants des migrants, des « mobiles malgré
eux », nous ne pouvons pas ne pas nous interroger sur les stratégies
mises en places par ces « jeunes issus de la migration » pour composer
des ici et des ailleurs spatiaux, sociaux, culturels, linguistiques.
Comment gérer la dualité, voire la pluralité des origines, des
appartenances, des références culturelles ?
« La question est d’autant plus importante que de nombreuses
personnes vivent simultanément ou en alternance des appartenances
multiples aux codes culturels et sociaux en partie semblables et en partie
différents. Les jeunes migrants connaissent cette situation de plein fouet :
enculturés souvent dans des milieux déjà composites, passant de l’espace
privé de la famille à l’espace semi-public de l’école, ils vont devoir
assumer des modèles culturels variés. En fonction de la communication
établie entre les acteurs présents dans les différents milieux, ils pourront
jouer plus ou moins conflictuellement de leurs appartenances »
(Perregaux, Akkari, Cattafi, 2000, p. 256).
Claudio Bolzman nous a montré que, par rapport à
« leurs parents qui n’ont pas bénéficié d’une politique d’intégration,
la deuxième génération a pu profiter d’une série de mesures destinées à
l’ensemble de leur catégorie d’âge, notamment d’une égalité de
traitement au sein du système de formation (à l’exception des élèves
venus rejoindre leurs parents sur le tard, parfois sans autorisation). Ils
ont en particulier bénéficié des mesures de socialisation scolaires
destinées à l’ensemble des élèves (école enfantine) et de l’élévation
générale du niveau de formation … » (Bolzman, 1999, p. 51).
Mais si ces êtres « mobiles malgré eux » ont pu bénéficier de toute une
série de mesures qui leur ont permis de se former et de socialiser dans le
pays d’accueil de leurs parents, comment vivent-ils les dédoublements
des ici et des ailleurs ? Comment gèrent-ils leurs appartenances
multiples ? Quels sont les atouts de cette appartenance multiple ? Et
quels sont, par contre, les problèmes auxquels ils doivent faire face du
fait de leur pluralité ?
Comme pour leurs parents, essayons de reconstruire une trajectoire
hypothétique entre l’origine (de leurs parents) et l’ailleurs (toujours de
leurs parents) en passant par les entre-deux possibles ou probables ainsi
que par les stratégies qu’ils ont créées ou qu’ils créent dans le but de
composer des appartenances qui font leur force mais qui constituent
aussi des possibles plages de fragilité dans leurs vies actuelles et futures.
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14.1 L’origine : entre mythifications, déceptions,
espoirs
Nous allons commencer ce parcours des « migrants malgré-eux » par
l’origine, ce pays d’origine tant idéalisé et parfois mythifié par leurs
parents. Où en sont donc, ces enfants d’immigrés ? Comment se sentent-
ils, une fois insérés dans cette origine tant espérée - par leurs parents en
tout cas - ? La première réponse à ces questions est assez claire : ils sont
autres et se sentent « hors contexte » et, en plus, les « autochtones » ne
les considèrent pas « des leurs » : e anch'io questo bisogna dirlo, tornando
per le vacanze giù in Campania, quindi dai parenti…spesso ci siamo
trovati…penso di più i miei genitori un po' fuori dal contesto. Perchè oramai
erano partiti anche loro…e quando si andava giù per le vacanze…Beh ecco noi
eravamo gli Svizzeri…ecco quindi rimanevamo gli stranieri qui, gli Italiani e
giù in Italia diventiamo gli Svizzeri (Annamaria, 2ème gén, 29 ans). Etre en
tout cas étrangers, en Suisse comme en Italie, est donc la condition
« migrante » des deuxièmes générations. Cependant cette condition peut
encore devenir plus complexe, dans le sens que les appartenances
« italiennes » peuvent, à leur tour être multiples. Et quand les repères de
l’origine sont situés à grande distance spatiale sociale et culturelle, leur
gestion se transforme en un tour de force et en jeu d’équilibres possibles
mais toujours à risque : Mais oui, mais oui c'est comme je disais je je…Si je
devais retourner en Italie mais en réalité je vais où en Italie, chez la famille de
ma maman ou bien chez celle de mon père? Je ne sais vraiment pas, quoi! Je
n'ai pas de point de repères! Il y a en a deux mais les deux sont complètement
opposés différents. J'aime bien les deux, aller dans les deux mais moi pour
m'installer je ne saurais pas vraiment où. J'aimerais bien avoir les deux
familles proches mais c'est difficile. Et alors donc quoi, on s'arrêtait dans les
deux familles et c'était donc quoi une sorte d'expédition. On faisait la
montagne, la mer et puis on remontait chez ma grand-mère, on refaisait un
passage. Et puis le fait qu’ils viennent de deux régions différentes moi je l'ai
ressenti beaucoup aussi dans la relation entre mon père et ma mère (Sabina,
2ème gén., 32 ans).
Ces références multiples à l’espace d’origine, malgré les difficultés
dans leur gestion, constituent les fondements d’attaches fortes et
toujours présentes chez les deuxièmes générations. Ces dernières sont
pourtant assez pragmatiques : les appartenances de l’origine ne sont pas
aussi claires et nettes pour eux. Aller vivre dans le pays de leurs
parents, malgré l’investissement affectif toujours verbalisé, ne peut pas
rentrer dans leurs plans car ils auront non seulement du mal à trouver
leur place en tant qu’ « étrangers » mais, en plus, du point de vue
strictement professionnel, ils seraient pénalisés par de systèmes qui ne
fonctionnent pas de la même manière et qui ne reconnaissent pas leurs
compétences : Ouais il y a des attaches mais malgré tout ça ne me donne pas
envie d'aller vivre là bas […] Du point de vue du travail moi je sais je que je
n'en trouverais pas là bas. En tout cas pas dans une banque comme ici ou
même…je ne sais pas euhm, il faudrait essayer mais mais il y a toujours le
problème de la reconnaissance des titres! Oui il y a bien ça! On est confronté à
pas mal de problèmes. (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
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Le leitmotiv des deuxièmes générations, « étrangers partout » est
aussi celui des troisièmes générations, qui, encore plus clairement, sont à
la recherche de plus d’informations, de repères peut-être plus clairs pour
mieux savoir où se situer ainsi que mieux apprendre à gérer une origine
qui est, pour eux, encore plus distante dans le temps mais aussi dans
l’espace, exclusivement l’espace des vacances : Mi piacerebbe saperne di
più…conosco la Puglia, ci vado in vacanza. Mi piace come paese ma poi, in
realtà, non so come ci si vive. Io sono anche una straniera laggiù (Vanessa,
3ème gén., 16 ans).
Il n’y a pas, chez les troisièmes générations, cette distanciation
critique face à une origine dont, malgré la médiation des parents, ils se
sentent encore assez proches : Anche se so che è la mia terra non potrei mai
viverci. Troppe cose non mi vanno, non mi stanno bene, non mi piacciono
proprio ! Eh sì va bene per le vacanze ma poi viverci tutti i giorni è un’altra
cosa. E poi cosa farei come lavoro ? Il mio diploma universitario non credo che
lo riconoscano laggiù. No credo proprio che la mia vita me la farò qui
(Giuseppe, 2ème gén., 32 ans).
Mais il existe aussi un autre type de réaction qui est bien sûr rattaché
à l’image idéale qui a été véhiculée par les parents. La surenchère
d’idéalisation : Scendere dalla Calabria…io quando vedo la Sicilia sono
contentissimo. Invece il siciliano quell’emozione di stare in Sicilia non ce l’ha.
Invece noi che siamo lontani… La Sicilia per me è il paese delle vacanze. Sono
nato qui, vivo qui. Per me però la Sicilia è importante. C’è la famiglia. E’
anche la mia terra e mi piace. Io quando penso alla Sicilia penso alla campagna,
alle arance e cose così…un po’ tradizionali…(Nicola, 2ème gén., 17 ans), fait
que le pays d’origine, « cristallisé » dans la mémoire transmise par les
parents, puisse se revitaliser - du moins apparemment et provisoirement
dans l’imaginaire de ces jeunes - par la répétition de gestes traditionnels
qui acquièrent au fil du temps une dimension presque mythique : Come
sapori il vino perchè ogni volta che vado lì mio nonno fa il vino e mi piace
l’odore del vino nella cantina (Nicola, 2ème gén., 17 ans).
Les contradictions liées à une appartenance première toujours plus
distante et où, du moins pour la portion de jeunes de deuxième
génération plus critiques et pragmatiques, ils ne voudraient pas vivre,
sont le premier résultat de cet itinéraire migratoire « à rebours ». Il existe
des raisons spécifiques pour ces contradictions. Reste à continuer la
trajectoire dans leur « ici » : le pays et l’espace d’accueil de leurs
parents.
14.2 La question de la formation : entre deux
langues, deux cultures, deux sociétés
Aborder la question de la formation des deuxièmes générations ne
signifie pas se contenter d’analyser les opportunités que la société leur
offre de ce point de vue spécifique. Il nous faut, en plus, remonter au
type de projet migratoire dans lequel leur famille s’est inscrite. Un projet
« instrumental », comme le dirait Isabelle Taboada-Leonetti, a souvent
induit les parents à insérer leurs enfants dans la filière formative
italienne. Pour le dire avec Pascal Recrosio :
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« Il y a, en tout premier lieu, le fait qu’un jeune étranger est souvent
confronté à la volonté toujours présente chez ses parents de retourner un
jour au pays. Ce problème se pose avec force lorsqu’il s’agit de choisir
une voie de formation. Le doute s’installe. Et le débat s’installe entre l a
nécessité de s’investir dans une formation ou un job qui rapporte plus
qu’un apprentissage. Le « choix » se fait quelquefois aux dépens d’une
formation. Lorsque ce projet de retour se concrétise, cela peut mettre en
péril une formation et être à l’origine d’un conflit familial » (Recrosio,
1999, p. 114).
Dans le canton de Vaud, cette spécificité est encore plus évidente du
fait de la présence depuis plus d’un demi-siècle d’un lycée italien. Ce
type de choix de formation en a fait des exclus ou des marginaux par
rapport à la société dans laquelle ils sont nés et ils ont grandi ou bien,
cette filière italienne leur a permis d’apprendre à mieux gérer leurs
origines multiples : Poi all'età di cinque anni i miei genitori hanno deciso di
iscrivermi al Liceo Pareto perchè insomma come immigrati pensavano
insomma…ecco di tornare abbastanza presto in Italia. Così nel 1972 ho
iniziato la scuola elementare al Pareto e ho compiuto tutti i miei studi al Liceo
Pareto quindi fino al 1985. Quindi…contemporaneamente ho ricevuto una
cultura italiana…evidentemente frequentando questa scuola e…senza però
emarginarmi dal contesto svizzero perchè…perchè i miei genitori mi hanno
anche offerto l'opportunità di di iscrivermi ad una scuola di musica e…e
quindi ho avuto anche diciamo degli amici musicisti svizzeri  quindi con cui
parlavo francese. Amici di quartiere sempre con cui ho…ho…giocavo, mi
vedevo, uscivo. E mentre insomma, grazie ai sacrifici dei miei genitori ho
avuto l'opportunità di…vivere contemporaneamente le due culture e le due
lingue. Poi cosa posso dire…All'età di 18 anni, quando mi sono finalmente
diplomata, sono partita io in Italia, prima dei miei genitori. E ho deciso di
andare a studiare a Pisa dove mi sono laureata (Annamaria, 2ème gén., 29
ans). Une gestion avisée de la formation de la part des parents peut
donc permettre aux deuxièmes générations de mieux apprendre à gérer
leurs doubles références culturelles et linguistiques. Les craintes de
marginalisation, pour cette Italienne de deuxième génération, ne sont que
l’expression d’une mauvaise gestion de la formation et de la
socialisation de la part des parents. Elle arrive à analyser jusque dans le
détail sa situation personnelle pour lui attribuer une valeur générale :
Perchè io penso che di non essere uscita male da questa scuola, io come tanti
altri miei compagni di scuola che hanno frequentato anche solo fino alle scuole
medie o anche solo fino al Liceo…penso che sia un'ottima opportunità appunto
per poter continuare a…a…ad avere con quella che è la nostra tradizione
italiana, cioè con l'origine e questo non preclude e non è vero che si taglia
con…con la società svizzera. Ecco, assolutamente no. Anche perchè basta dosare
le cose. Fare per esempio un po' come ho fatto io, penso che non sia tanto male
(Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
La sensation d’avoir opté pour une filière de formation excluante
ressort pourtant d’autres témoignages. Au lieu d’aider à composer entre
ses diverses appartenances, ce choix opéré par les parents peut, en effet,
donner origine à des processus d’auto-exclusion, d’auto-séparation de la
société dans laquelle ces jeunes évoluent mais aussi de mythification
ultérieure de l’espace d’origine, considéré comme une sorte d’issue de
secours par ce jeune adulte de deuxième génération : Ho fatto ragioneria.
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Una volta uscito però le cose proprio non andavano qui in Svizzera. Il mio
diploma non mi serviva a niente. Ho fatto delle domande in Italia ma anche lì
se non hai se non hai se non sei pistonné le cose non funzionano. Vorrei andare
in Italia perchè laggiù c’ho la terra. Qui sono chauffeur…vedi sarebbe tutto
diverso [...] poter lavorare la terra, la mia terra ! Qui non ho dei veri e propri
legami fissi malgrado mia moglie e mio figlio (Lino, 2ème gén., 32 ans).
La gestion de leur formation et de leur insertion dans le monde du
travail est toujours lié à un statut juridique qui, s’ils n’ont pas acquis la
citoyenneté suisse, leur oppose de fortes contraintes : Eh niente, io ho
finito di studiare e quindi mi sono laureata e…ho cercato lavoro per alcuni
mesi. Non mi ha risposto nessuno e sono tornata qui in Svizzera dove nel
frattempo avevo…avevo ancora la…il permesso di soggiorno e dopo poco
tempo ho trovato lavoro qui e mi sono fermata qui (Annamaria, 2ème gén., 29
ans)62.
Ces mêmes Italiens de deuxième génération, parfois devenus à leur
tour formateurs, sont cependant très lucides et directs dans leurs
analyses sur les questions de formation des jeunes générations ainsi que
sur le rôle de la formation dans le cadre de la définition et gestion des
appartenances multiples.
14.3 Analyses et réflexions sur les questions de
formation : le point de vue des enseignants
de deuxième génération
Le point de vue de ces formateurs est aussi assez intéressant. Tout en
considérant que certaines de leurs réactions « partisanes » peuvent venir
du fait qu’ils doivent eux-mêmes gérer leurs doubles références
identitaires et que ce fait peut en partie biaiser leurs analyses, il est
pourtant intéressant de prendre en compte leur point de vue. Savoir
parler la langue d’origine ainsi que l’utiliser comme ressource
professionnelle et non seulement identitaire est souvent un atout dont
certains ressortissants de deuxième génération n’ont pas la conscience
tant que cette évidence s’impose. Chercher à récupérer une langue
méconnue ou parfois méprisée demande, une fois l’âge adulte atteint, un
effort considérable, du point de vue financier (cours privés comme dans
le cas de ce témoignage) ainsi que du point de vue d’une « récupération »
tardive d’une origine reniée : E intanto loro sanno parlare l'italiano che non è
poco perchè io spesso mi ritrovo nei miei corsi di lingua dei …dei figli di
italiani, con cognome italiano e che…che si rendono conto magari a venti o
trent'anni anche che parlano…che capiscono malissimo l'italiano e che non
possono andare non possono parlare con i parenti oppure che si sentono dire
appunto ad esempio quando si presentano che hanno un cognome italiano:
                                                
6 2 « Sur le plan juridique, ils ont été considérés, du fait de leur permis C, comme « population
indigène », lors de leur entrée en apprentissage ou sur le marché du travail, ce qui leur a donné
accès à un large éventail de professions, tout en restant exclus d’autres activités ouvertes
uniquement aux nationaux : instituteur, avocat, policier, pompier, etc. Enfin, l’accès à la
naturalisation est devenu plus rapide (les années de présence en Suisse comptent double), plus
simple et moins onéreux qu’il ne l’était pour leurs parents. La possibilité, à partir du début des
années 1990, de garder leur nationalité d’origine tout en obtenant la nationalité suisse a également
été une mesure qui a rendu plus aisée la décision de se naturaliser… » (Bolzman, 1999, p. 51).
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"Allora lei è italiano" però devono poi dire che non sanno l'italiano e non li
guardano non solo un po' di traverso ma però uno si sente dire "Però che
peccato"…e quindi insomma è vero che c'è poi un po' di di rammarico per
queste persone che non hanno avuto l'opportunità di di…mi viene sempre la
parola francese…de cotoyer, ma come si dice in italiano? (Annamaria, 2ème
gén., 29 ans).
Chercher à récupérer une langue mais aussi une culture et un savoir-
faire qui ne leur appartient que de manière marginale est ce qui mène
certains jeunes à « exhiber » une appartenance par un savoir être qui
n’est pas le leur : Seconda e terza generazione non ne parliamo!! Basta vedere
i ragazzini che vengono su a scuola! Che con qualche parolina d'italiano
magari pensano di sapere benissimo l'italiano oppure per esempio li vedi per la
strada che fanno che vogliono fare gli italiani. E io questo lo devo dire, questa è
una cosa che mi dà moltissimo fastidio perchè appunto non siamo così. E
danno una brutta immagine di noi così per la strada. Insomma di noi degli
Italiani! (Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
S’agit-il de réactions d’individus déstabilisés par une non éducation à
la composition d’une appartenance plurielle ? Ou bien s’agit-il de
réactions venant de l’inscription initiale des parents dans un projet
migratoire de type promotionnel ? Nous allons chercher à donner une
première réponse par le biais de ce que Christiane Perregaux, Djallil
Akkari et Filippo Cattafi écrivent :
« Malgré la circulation des personnes qui s’accroît, l’idéologie du
mono comme norme sociale est toujours fortement répandue…Elle
continue souvent à traverser le champ culturel, linguistique ou national
en ignorant la pluralité qui structure et complexifie aujourd’hui le tissu
social. Les conflits de loyauté se développent surtout dans des situations
pluriculturelles pensées en termes de monoculture et s’inscrivent d’abord
dans des histoires d’appartenances qui se vivent en compétitivité
affective, en hiérarchisation sociale ou en exclusion les unes des autres.
Verbunt (1996) estime que l’individu fait partie d’une grande diversité
de groupes qui, dans la société, se juxtaposent et s’imbriquent dans un
système complexe. Tantôt ils sont séparés les uns des autres. Cette
multiplicité de structures intermédiaires et complémentaires, inclusives
et exclusives, obligent l’individu à de vraies stratégies pour répondre
aux codes de ses différentes appartenances. Elles vont changer selon les
périodes de la vie, les lieux et les personnes qu’il fréquente. Le sentiment
d’appartenance se développe par identification à une ou à des
collectivités en fonction de la nécessité ou de l’intérêt du moment, du lieu
d’habitation et du développement des interactions sociales »
(Perregaux, Akkari, Cattafi, 2000, p. 255-256).
Et le témoignage qui suit nous montre que, pour pouvoir développer
ces stratégies nécessaires, certains jeunes adultes de deuxième génération
exploitent des ressources « obligées » - dans le sens qu’ils ont été inscrits
dans le projet instrumental de leurs parents malgré eux - dont ils n’
avaient pas conscience avant d’arriver à l’âge adulte :
A : Ouais moi j'ai fait toutes mes écoles ici quoi, en français mais j'ai quand
même suivi aussi des cours à l'école italienne. Et moi de ça je suis très
reconnaissante à mes parents parce que…je suis très fière de pouvoir,
d'avoir…d'être bilingue et puis d'avoir un minimum de culture italienne
quoi! Parce que c'est quand même mon pays d'origine et puis euhm…, même
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si je n'aimais pas tellement aller à ces cours quand j'étais petite mais
maintenant…
B : C'était en plus?…
A : Oui, c'était  en plus, c'est clair. C'était après l’école et c'était dur. Au
lieu d'aller jouer et voir ses copains c'était aller à l'école. Après il y a avait les
devoirs. Et oauis, c'était quand même assez dur, assez lourd ! Et puis
maintenant je me dis que…que c'est génial parce que…je suis très contente de
pouvoir l'écrire [l'italien] de pouvoir parler plus ou moins correctement même
si on fait toujours des fautes. Eh ben, si on n'a pas l'habitude de le parler, de
parler une langue, évidemment… Ben non c'est super de pouvoir être
bilingue… (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
La question de la gestion des appartenances multiples et surtout de
la conscience de la pluralité émerge dans tous les témoignages des
deuxièmes générations. Avant de se révéler un atout, la pluralité a été -
et parfois est encore - un objet problématique à manier et à gérer.
14.4 Devenir pluriel: un exercice parfois
périlleux et sûrement déstabilisant
L’exercice de l’identification de l’autre sans prendre le temps de le
reconnaître, ou mieux encore de laisser à cet autre l’opportunité de se
faire reconnaître, mène à une déstabilisation qui peut perdurer dans le
temps.
« Comment choisir entre des appartenances, toutes créatrices de liens
affectifs forts. Des appartenances qui toutes nous ont appris l a
complexité de la vie et des relations humaines…Des manipulateurs
identitaires sont à l’œuvre qui poussent des hommes et des femmes à
renier leurs liens multiples les plus profonds pour répondre présents à
une seule appartenance rigidifiée.…Personne, ni aucun lieu n’est à l’abri
de ces manipulateurs qui rôdent partout. Il est plus simple de s’engager
dans la certitude assignée d’une identité mythifiée plutôt que
d’accepter la force vulnérable de la pluralité » (Perregaux, Leanza,
Détraz, 2000, p. 62) :
Et quand on me demandait : "Mais tu aimerais aller où: au Nord ou au
Sud?". Mais alors là c'était la question qu'il me fallait pas poser ! C'était la
crise pour moi. C'était trop difficile. Et puis "T'aime mieux être en Suisse ou
en Italie?". Mais alors quelle question ! Ils ne se rendaient pas compte que ça
me troublait tout ça! C'est débile comme question ! Les grands parents, les
oncles, les tantes, toujours ces questions ! Et puis ouais quand on est en Italie
on ne se sent pas vraiment à sa place parce qu'on est…on a quand même vécu
en Suisse donc. Et donc vous arrivez et ils vous appellent la "Suisse" et il
n'ont pas l'idée…Et je leur disais je vis en Suisse et ils me répondait "Mais
alors t'es Suisse" ? Mais non je suis Italienne. Ah ils comprenaient pas ! Et
puis quand on est ici on est de toute façon étrangers permis C et puis voilà. Ça
par contre, par contre, oauis permis C et ben voilà. Malgré qu'on soit nés ici,
qu'on ai étudié ici, qu'on vit ici on est tout on est quand même catalogué
comme ETRANGERS (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Le soutien des parents, qui comprennent peu à peu la difficulté d’une
gestion plurielle de l’identité, joue un rôle de pierre angulaire dans
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l’acquisition des compétences indispensables à la définition de stratégies
identitaires où la pluralité des références spatiales, sociales et culturelles
dominent : Beh ecco noi eravamo gli Svizzeri…ecco quindi rimanevamo gli
stranieri qui, gli Italiani e giù in Italia diventiamo gli Svizzeri. Beh anche a
me all'università i primi anni mi chiamavano la Svizzera. E poi anche il
contesto culturale, la zona da cui i…da cui vengono anche dal punto di vista
culturale è completamente diverso. E quindi anche i miei genitori hanno anche
capito che per me sarebbe stato impossibile tornare un domani in Campania
(Annamaria, 2ème gén., 32 ans). Ces stratégies peuvent se révéler
incontournables dans certaines périodes de la vie privée ou
professionnelle où savoir gérer le fait d’être d’ici et d’ailleurs fait partie
du quotidien de ces individus : Infatti adesso faccio la pendolare. Non so se
lo sai. Faccio la pendolare Milano…perchè lui adesso lavora a Milano e faccio
Milano-Losanna praticamente ogni weekend. Sempre con questo mezzo
pensiero di tornare in Italia. Anche lui pure con un mezzo pensiero
eventualmente di venire in Svizzera, qui perchè in Italia non è che abbia tanti
sbocchi… (Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
Des stratégies identitaires et spatiales qui nous rappellent, une fois
de plus, que l’individu pluriel, bien que parfois amené à opter pour de
choix définitifs ou définis, ne cherche pas volontairement à choisir. Le
faire voudrait dire renoncer à une partie de lui-même.
14.5 L’ici : espace de référence ou espace
d’appartenance ? Un dilemme irrésolu
Encore et toujours des polarités de gestion difficile mais, et surtout,
à la reconnaissance ou auto-reconnaissance d’appartenances et de
références qui sont devenues au fil du temps et des âges de la vie
interchangeables tout en gardant leurs spécificités et tout en étant à
l’origine de choix de vie et de stratégies uniques, voire absolument
individualisées.
« Tout ceci se ramène à vouloir substituer au couple espace
d’origine/espace d’arrivée la dyade espace vécu/espace investi. Pour
définir ces deux notions, on peut dire que l’espace vécu est le cadre
physique dans lequel se déroule l’existence matérielle du migrant, c’est-
à-dire le lieu d’accueil. L’espace investi, pour sa part, est celui dans
lequel sont censés s’incarner les objectifs visés par l’individu. S a
dimension peut être physique…ou sociale…Mais pour mieux faire
comprendre ce que l’on entend par la notion d’espace investi, on peut
peut-être proposer un renvoi à la distinction classique de la pensée
sociologique entre groupe d’appartenance et groupe de référence. Le
premier terme, qui désigne la position actuelle d’un individu par
rapport à un découpage social…renverrait à l’espace vécu. Le second, qui
désigne le groupe par rapport auquel l’individu se définit, construit ses
images de la société, ses aspirations, ses désirs, son appréciation de sa
situation, serait un bon correspondant de l’espace investi » (Rosental,
1990, p. 1408).
Les interviewés de deuxième génération nous montrent que l’exercice
pratique de la référence/appartenance est parfois un jeu périlleux et en
tout cas déstabilisant dans l’espace d’appartenance, selon André
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Rosental: Moi je suis née ici, j'ai grandi ici, j'ai mes habitudes…par rapport à
ici…J'ai quand même quelque chose, j'ai quand même des racines, ça c'est clair
mais…parce que quand on était petites on allait quand même chaque année en
Italie. Mes parents nous ont toujours amené en Italie. On a connu toute la
famille, euhm….(Sabina, 2ème gén., 32 ans) tout comme dans celui de
référence transformé de manière temporaire en espace d’appartenance :
Io invece qui a Losanna esco e so dove trovare le cose e se non le trovo da una
parte posso andare altrove e so dove. Sarà che è la mia città e anche! Quindi mi
dava fastidio questo e mi mancava la Svizzera per questo. Però poi non è che
mi abbia mancato moltissimo. Però è vero che come serietà, come rispetto. Ecco
ammiro molto di più la Svizzera che non l'Italia. L'ordine, perchè io sono
disordinatissima! E quindi l'ordine intorno a me mi incita a controllarmi a
darmi una regolata. Invece in Italia no. Tant'è che mi sono lasciata proprio
andare. [rires et pause] (Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
Les jeux des équilibres, les choix accomplis et les stratégies déployées
nous renvoient encore une fois à Georg Simmel :
« dans tous les domaines de l’existence intérieure, comme dans ceux
qui relèvent du rapport de connaissance entre l’intériorité et le monde,
nous saisissons le sens et la valeur d’un élément particulier généralement
dans son rapport ou comme son rapport à un autre élément –à un autre qui
de son côté détermine son essence en fonction de celui-ci. Mais les deux ne
subsistent pas dans cette relativité : au contraire l’un d’eux, en
alternance avec l’autre, tend à devenir un absolu, qui donne à la relation
son support et sa norme » (Simmel, 1989, p. 69).
L’exercice de connaissance et de reconnaissance des appartenances
multiples est souvent conduit dans des lieux dont la connotation est très
homogène. La fréquentation de ces lieux, ainsi que de ces réseaux,
permet aux jeunes générations d’acquérir les compétences nécessaires
pour tout choix de vie successif.
14.6 Des lieux, des cultures : des choix de vie
La composition entre les appartenances plurielles des deuxièmes
générations, qui se muent parfois en références mais cela n’est jamais
définitif et défini, passe parfois par des espaces particuliers, les
interstices si importants pour les premières générations comme nous
avons pu le voir dans les chapitres précédents. Mais qu’est-ce que ces
lieux, ces connaissances peuvent apporter du point de vue relationnel
ainsi que dans la construction des identités de ces jeunes ? Obligés - par
convention, par habitude et par sens de responsabilité des parents - à
fréquenter ces lieux, ils s’en détachent dès que ces mêmes obligations
deviennent moins fortes et qu’ils acquièrent un pouvoir de négociation
par rapport aux parents :
Allora io prima la frequentavo quando…quando ero piccola, quando ho
preparato la comunione e la cresima perchè andavo alla Missione cattolica
italiana però non appena ho finito ho tagliato…ho tagliato con la Missione
cattolica perchè non era un ambiente che mi piaceva molto. Non mi piaceva il
prete che c'era allora, non mi piacevano le suore e non so forse non mi
piacevano neanche i ragazzi, non lo so. E quindi quella era l'unica, no aspetta.
- Les trajectoires migratoires : entre flux, filières et mythes - 284
Quando ero più piccola però anche il Circolo italiano frequentavo e anche i miei
genitori mi sembra, un po'. Però non regolarmente, ecco quando capitava,
quando c'era qualche festa, così. Io un po' di più perchè avevo un'amica che era
la figlia della della custode se vuoi del Circolo italiano. Ecco andavo a scuola
con lei e quindi ogni tanto capitavo…così. Però non regolarmente anche perchè
io avevo i miei amici di quartiere, poi magari ero impegnata con la scuola di
musica perchè facevo parte di un'orchestra e quindi insomma fino a un certo
periodo mi sono più impegnata ecco nella…in questa scuola di musica, con
questa scuola di musica che con…altre, con la comunità italiana. Anche perchè
spesso…come ti posso dire non era sempre una cosa festosa, allegra. Erano sai
un po' gli Italiani che prima o poi facevano a botte, c'era l'angolo in cui si
giocava a carte, anche i miei genitori non piaceva non piaceva molto questa
cosa. Non volevano nemmeno che io vedessi queste cose e quindi anche loro un
po' si sono distaccati. E sennò un po' di famiglia prima avevamo molti più
parenti qui a Losanna e dintorni. Poi alcuni sono tornati via, altri col tempo
sai hanno i figli che si sposano e poi i legami si allentano e poi ecco, ecco. E però
in questo periodo no. Anche perchè col fatto che io viaggio spesso di tempo me
ne rimane poco durante la settimana (Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
De plus, les entre-deux des parents, ou en tout cas des immigrés de
première génération, ne correspondent pas à l’image qu’ils ont de leur
pays d’origine. Leurs manières « de faire » et « d’être » ne peuvent pas
constituer une référence pertinente, malgré les connaissances de l’Italie
qu’ils possèdent, : Beh sì la Colonia Libera Italiana, le CLI ce n'è una anche
vicino a casa mia. Ecco però anche lì è gioco carte e queste cose…e infatti anche
ogni volta che passo e per questo non mi sembra così diciamo…attraente. Non
siamo abituati a questo tipo di cose. Peccato perchè insomma, l'Italia non è solo
questo…è anche altro. Non è solo cazzottoni e partite. Anche se uno si riunisce
a vedere la partita ecco si può anche scherzare e parlare di tante altre senza…
cose ma così è difficile. E sì perché anche a me sembra che adesso venga sempre
più fuori l'aspetto italiano quello…come dire…è come se facessero vedere più
l'aspetto popolare per differenziarsi dalla società svizzera o da altre società…da
altri gruppi etnici che ci sono qui in Svizzera, lo Iugoslavo, il Portoghese… E
quindi ognuno cerca di far venir fuori…un po' il lato spaccone un po' il
lato…mentre non siamo invece noi così! (Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
Le passage par l’église et le catéchisme représente, comme nous avons
déjà pu le voir dans le témoignage précédent, la toute première approche
de ces interstices de référence dans lesquels les « enfants d’immigrés » se
retrouvent à évoluer. Cela dit, cette première expérience ne stimule que
rarement à entrer dans d’autres interstices, plus à même de répondre à
un besoin de retrouver des racines, des manières d’être ou une culture
fondatrice. Ces jeunes ne trouvent dans ces espaces que des références
cristallisées et, par cette cristallisation, simplifiées et réductrices : Ben
non justement parce que mes parents n'y allaient pas et puis nous n'avons
jamais connu ça. Enfin je dis nous pour ma soeur et moi. On allait c'est vrai à
l'église. C'est vrai qu'il y avait un groupe jeunes mais bon…c'était par
rapport à l'église donc. Ma soeur et moi nous étions encore chez mes parents ils
nous obligeaient à fréquenter un peu ces groupes-là. Et puis ça ça a duré
quelques années, quoi! Et puis après ben on a eu marre et on a eu envie de voir
autre chose. J'ai pas continué en fait à fréquenter… [pause] Donc il y avait
quelque part un manque de motivations, je ne sais pas. Et puis aussi parce que
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comme j'ai dit mes parents n'ont jamais fréquenté ce…ces communautés quoi!
Et puis nous et nous non plus automatiquement on n' est jamais…on a pris
des directions différentes. Et bon je ne sais pas. Et c'est, je sais c'est pas pour
tout le monde la même chose. J'ai des copines qui sont…pas du tout
comme…de mon avis et font plus de choses justement en groupe et qui voient
d'autres Italiens et qui ont des points de rencontre et qui…je crois que c'est
aussi une question de caractère quoi. On aime ou on n'aime pas ce genre, de
type de rencontres, de relations (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Le contournement des interstices, symboles et emblèmes d’une
italianité qu’ils ne sentent pas pouvoir partager, mène les deuxièmes
générations à une méconnaissance de l’ensemble de leur communauté et
parfois à une généralisation qui, apparemment simpliste, résume en
réalité les spécificités des trajectoires des premières générations. Mais ce
n’est pas le monde de ces jeunes, c’est un autre monde dans lequel ils
entrent parfois, mais qui ne peut en aucun cas les concerner de manière
univoque :
A: Et, quelle image vous avez de la communauté italienne ici?
B: Euhm, je ne sais pas. C'est difficile à dire [rires]. Moi j'ai j'ai pas je ne
sais pas tellement comment le dire…je n'ai pas tellement de contacts. J'ai
quelques amis qui sont aussi comme moi, d'origine italienne…Euhm…Et les
gens que je connais autour de moi et qui sont d'origine italienne sont…sont
tous bien intégrés ici. Ils sont…ils sont tous établis ici. Ils n'ont pas l'intention
de retourner en Italie et puis…ont…Je ne sais pas quelle image. Des gens qui
ont pratiquement dû se battre ici pour travailler, pour avoir un salaire. Et
puis…ehm de vivre tant bien que mal. Je ne sais pas, je n'ai pas tellement
de…contacts. (Sabina, 32 ans, 2ème gén.).
14.7 Les espaces de rencontre et de traduction
de la deuxième génération
La recherche des outils nécessaires à composer entre plusieurs
appartenances conduit, comme nous venons de le voir, les deuxièmes
générations à négliger, voire à refuser les entre-deux existant à l’intérieur
de la communauté italienne. Cela dit, il est bien possible que d’autres
espaces-tampons voient le jour dans les moments où le besoin de définir
de la manière la plus nette possible l’identité individuelle s’impose, à
l’adolescence par exemple. Encore une fois, comme Christiane Perregaux,
Djallil Akkari, Filippo Cattafi, (Perregaux, Akkari, Cattafi, 2000)
l’affirment, ce sont des moments de la vie qui demandent ces attitudes
et la définition de comportements ou de stratégies d’ « identification »
plutôt qu’ « identitaire » au sens propre du mot. Une fois entrés dans
une autre dimension sociale, relationnelle, professionnelle, ces espaces et
relations « tampons » perdent toute leur prégnance :
C'est un bar qui est sur la rue de Genève et et j'ai des bons souvenirs de
cette période-là. C'est-à-dire qu'on se retrouvait le vendredi soir, le samedi et
même le dimanche des fois on se retrouvait là bas. C'était notre lieu de
rencontre et puis on allait on allait ailleurs. On allait danser le samedi soir
surtout. Et puis c'est vrai que ça faisait une espèce de petit cocoon, c'était
très…on était que des Italiens et puis on se retrouvait que…ce…cette ambiance
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qu'il y a en Italie, quoi, quand vous sortez le soir comme ça entre copains. Et
puis ça c'était particulier quoi. J'étais, j'y allais toujours avec une copine
et…c'est vrai qu'on aimait bien fréquenter ce bar et il y a des bons moments.
Par contre c'est vrai qu'il y avait un petit peu cette exclusion…euhm on
n'essayait pas tellement de s'intégrer aux autres quoi. Aux autres je veux dire
d'autres origines et aux gens d'ici quoi. Et puis ça en fait ça m'a un peu
dérangée. Et du fait j'ai arrêté de fréquenter ce groupe parce que je trouvais
qu'ils avaient des idées trop arrêtées (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Chercher à se définir par rapport à des références spatiales et
culturelles multiples peut mener certains de ces jeunes étrangers à de
réactions de fermeture, voire de refus de l’une de ces références. Ces
attitudes reproduisent bien les attitudes de certains immigrés de
première génération : mais elles n’aident en tout cas pas à une
composition qui risque de devenir problématique pour ceux qui
n’arrivent pas à sortir de ces schémas totalisants et réducteurs.
A : On aurait dit qu'ils ne voulaient pas s'intégrer ici. Et très souvent ils
critiquaient que…que comme quoi on…qu'ils étaient trop sévères, que les gens
n'étaient pas très ouverts et tout euhm. Alors que moi je trouve qu'ils faisaient
en fait, là c'était c'était à l'encontre. Et alors bon là j'aimais pas trop et le fait
aussi de toujours rester en groupe et puis…Il y avait des bons moments mais
bon je trouvais qu'il fallait voir un petit peu ailleurs quoi! Et ne pas se borner à
ce groupe. On aurait dit qu'ils voulaient recréer un peu une ambiance, une
façon de vivre qu'il y a en Italie…ici! Mais c'est pas possible et ils le
savaient…mais au fond d'eux-mêmes ils ne voulaient pas accepter le fait que ce
n'était pas possible.
B : Mais c'était tous des jeunes d'origine italienne nés ici?
A :  Ouais, ouais pratiquement tous. Alors c'est fou. Des fois je me
demandais mais comment ça se fait, quoi? Ben ouais, vous êtes nés ici, vous
êtes allés à l'école ici, vous avez tout ce qu'il faut. Moi je ne trouve pas juste de
toujours critiquer, de trouver ci, ça qui ne va pas. Et alors bon après j'ai arrêté
parce que ça m'énervait. J'ai arrêté de les fréquenter, quoi! Je me dis…des fois
quand j'allais en Italie je me disais que ben…Mince quoi! Comparé à des écoles
de là bas à l'époque, quand j'étais petite quand on allait en vacances là-bas. Ils
avaient quand même moins de facilités que nous par rapport à certaines
choses…J'ai eu quand même, presque de la chance quoi pour certaines choses
d'être née ici! Euhm…(Sabina, 2ème gén., 32 ans).
14.8 Les ancrages symboliques des "enfants de
la mobilité"
Tant que cette Terre Promise reste une utopie et qu’elle n’assume
dans le concret qu'une dimension folklorique ou d'espace de
dépaysement, elle ne contribue qu' « à l'élaboration d'un projet, issu de
l'espace social, appelant à bâtir un “autre chose” encore indéterminé »
(Sénécal, 1992, p. 34). Du moment où, par contre, elle se concrétise,
même de manière purement symbolique, comme dans la citoyenneté, elle
s'officialise et se porte enfin comme fondatrice d'une identité basée sur la
mobilité mais nécessitant aussi des points d'ancrage « sûrs» : Avec le
passeport italien je suis une étrangère ici. Mais si la Suisse ne se décide pas à
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entrer en Europe j'ai du moins quelques possibilités en plus. Personne ne
m'oblige à rester en Suisse quand je serai adulte, même si celui-ci est aussi mon
pays (Mariangela, 3ème gén., 15 ans).
Le passeport, bien qu'identification symbolique et surtout limitée à
l'officialité, est dans le concret un instrument qui permet de réactualiser
la recherche de la Terre Promise et de la nourrir par la revitalisation
d'une mémoire collective conservatrice mais qui « présentifie », selon le
mot de Cornelius Castoriadis, l'enracinement, l'ancrage, la fondation
première. Le passeport est donc un symbole nourri par un imaginaire qui
« est non seulement réel, au sens plus trivial du terme, mais aussi l a
clé obligée pour parvenir à l'idée du réel : il permet d'affronter un
environnement chaotique, souvenir hostile, dépourvu de toutes
significations a priori. En conséquence, il n'est pas la part affective de
la réalité objective ou sa face cachée, mais bien sa construction
signifiante » (Sénécal, 1992, p. 33).
Le passeport, ancrage spatial et identitaire, pour ces « enfants de la
mobilité », habitués depuis leur naissance à l'entre-deux - à l'ici et à
l'ailleurs et vice-versa -, possède aussi des fonctions de réciprocité.
Pragmatiques, ces jeunes immigrés « malgré eux », savent aussi très bien
que la Suisse est leur ancrage réel, le seul qu'ils connaissent, dont ils se
sont vraiment appropriés, sur lequel ils ont fondé leur identité et leur
existence : A la fin de l'école je rentre en Italie avec mes parents. Je suis
contente mais je ne sais pas comment je pourrais m'y trouver…Pour cela je me
suis faite Suissesse. Parce que je suis aussi Suissesse et parce que si là-bas je ne
m'y trouve pas je peux toujours rentrer et ne pas avoir de problèmes (Katia,
2ème gén., 16 ans).
L’acquisition du passeport suisse est une étape importante pour bien
des jeunes. Ce parcours est cependant perçu par certains d’entre eux
comme une nouvelle épreuve, comme un rite d’institution dirait Pierre
Bourdieu, qu’ils ne sont pas toujours prêts à accepter ou bien qu’ils
considèrent comme une épreuve « de trop » imposé par la société
d’accueil :
A : Et à la naturalisation, vous y avez pensé?
B: J'y ai pensé, j'avais  même entrepris les démarches, j'avais même passé
un premier examen…qui n'était pas à leurs yeux satisfaisant, il manquait…et
puis et puis ils ne m'ont pas donné la naturalisation. Et alors du coup ça m'a
démoralisé et je me suis dite "mais alors gardez-le votre passeport et puis moi
je garde le mien, je reste comme ça, ça m'est égal". Et puis je n'ai plus envie de
le refaire, quoi!
A: Et donc vous l'avez ressenti comme une humiliation…
B: Ouais, ouais, parce que bon faire passer tous ces examens… histoire,
géographie alors tout ce qu'on avait vu à l'école. Et alors si en plus on est censé
le savoir mieux que quelqu'un qui est né ici et ben alors là l'histoire, la géo
géographie, le droit…Je trouvais ça complètement aberrant. C'est un prétexte
pour essayer quelque part de limiter. Parce que je crois que dans d'autres
cantons ce n'est pas aussi…difficile que dans …le canton de Vaud d'avoir la
naturalisation. Enfin je pense, je ne sais pas. Enfin voilà quoi! (Sabina, 2ème
gén., 32 ans).
Etre d’ici et d’ailleurs, alterner appartenances et références, est un
exercice toujours déstabilisant. A chaque étape, à chaque seuil à
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dépasser, ces enfants de la mobilité « malgré eux » sont amenés à se
remettre en question, à prendre encore une fois de la distance par
rapport à leur pluralité afin de pouvoir construire leur projet de vie.
« C’est alors qu’il sera possible de saisir un système de valeurs, bien
plus qu’une « identité », notion où il est toujours difficile de faire l e
partage entre les composantes psychologiques et les composantes
sociales. Dans ce système de valeurs la référence ultime est le devenir
personnel que le sujet choisit de concrétiser dans la société qui lui
convient : celle de ses parents, celle où il a été éduqué, ou même une
troisième société, qui lui paraît plus attrayante. Il doit être aussi
entendu que cette subordination des origines, les siennes propres, celles
des parents ou des ancêtres, ne signifie pas, ipso facto, leur disparition.
La considération des origines peut, dans certains cas et à des moments
précis, subordonner à son tour l’affirmation autrement débridée du
devenir personnel » (Catani, 1983, p. 125).
Quatrième Partie
Un « bouclage » du parcours migratoire ou
une ouverture sur de nouvelles
perspectives ?
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Chercher à boucler un parcours de recherche de longue haleine est
toujours un exercice périlleux car le bouclage risque de réduire ou en tout
cas de trop synthétiser les réflexions et les découvertes faites.
Afin d’être le moins possible réducteur, nous avons choisi de laisser
avant tout la place aux migrants et à leurs conclusions et, par la suite,
de chercher à tirer nous-mêmes les fils de ce long parcours de recherche.
Ce choix, bien qu’il puisse paraître relativement excentrique par rapport
au modèle généralement plus linéaire d’étude consacrée aux migrations,
n’est en réalité qu’une tentative de reconnaissance des compétences de
ces individus à part entière que sont les migrants.
Nous voudrions souligner, une fois de plus, que sans leur
collaboration cette recherche n’aurait eu que peu de chance d’aboutir. En
plus, les compétences des migrants, ainsi que leurs capacités d’analyse
et de synthèse, méritent selon nous de ne pas être reléguées au simple
titre de témoignages dans le cadre d’une recherche. Nos interlocuteurs
tireront eux-mêmes les fils de leurs parcours et de l’ensemble de
réflexions et de considérations faites dans le cadre de cette recherche.   
Chapitre 15
Double appartenance, double conscience :
une première conclusion « critique » par les
Italiens du canton de Vaud
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Vivre en porte-à-faux, devenir d’une certaine manière des « entre-deux » :
entre deux espaces nationaux, deux espaces de vie, deux sociétés, deux cultures,
deux langues ainsi qu’au moins deux identités assignées. Les Italiens du canton
de Vaud se sont transformés, par un processus qui a pu prendre quelques
décennies ou bien seulement quelques années, en individus pluriels qui s e
retrouvent dans la nécessité de gérer des « ici » et des « ailleurs ». Dans ce
dessein, ils sont partis à la recherche d’outils à même de les aider à composer
leurs diversités. Recherche qui a pris et prend du temps, car elle est toujours en
devenir, les outils étant toujours à réadapter au fur et à mesure que les besoins,
les aspirations font surface et s’affirment.
Leur nouvelle identité, celle négociée au quotidien avec les autres - encore
une fois d’ici et d’ailleurs -, qui est en devenir perpétuel et qu’ils construisent à
force de compositions entre oppositions et contradictions, constitue en r éa l i t é
leur force et leur faiblesse. Cette identité les situe d’un côté en position
marginale - en « étrangers » dans l’origine comme dans l’accueil - mais leur
offre, de l’autre côté, une force particulière, inimaginable chez les individus
non-pluriels ou qui se considèrent comme tels.
Les connaissances multiples et « différentes », les outils et les dispositifs
qu’ils ont mis en place afin de s’accommoder de ce statut ambigu leur
permettent de prendre de la distance par rapport aux espaces, aux sociétés, aux
cultures dont ils sont porteurs - volontaires ou involontaires -, de les analyser,
de proposer des critiques jamais gratuites, même si parfois elles peuvent
paraître banales, et en tout cas toujours constructives.   
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Dans le cadre de cette recherche, la verbalisation de leurs parcours
migratoires et de vie a conduit les Italiens mobilisés à explorer et à
s’interroger sur eux-mêmes, sur les sociétés - d’origine et d’accueil - qu’ils
considèrent les leurs et à propos desquelles ils se sentent en mesure
d’exprimer des avis, des critiques, des suggestions personnelles. Ce
faisant, les Italiens en question se sont souvent transformés en
observateurs d’eux-mêmes et des sociétés qui les concernent. Pour le dire
avec Alfred Schütz,
« Ce n’est qu’en revenant à l’action accomplie ou aux phases initiales
révolues de son action encore en cours ou au projet une fois qu’il est
fait…que l’acteur peut rétrospectivement saisir le motif qui l ’a
déterminé à agir comme il l’a fait ou comme il projetait de le faire. Mais
alors l’acteur n’est plus en train d’agir : il est son propre observateur »
(Schütz, 1987, p. 29).
Par leurs témoignages et au cours de ceux-ci, les Italiens du canton de
Vaud ont commencé à regarder d’un œil différent leurs trajectoires
personnelles, en prenant de la distance par rapport à leurs expériences
de vie, en s’exprimant de manière critique ou ironique ou, encore, en
laissant émerger leur désarroi. En partant de la verbalisation de leurs
expériences personnelles, sans être sollicités par le chercheur, ils ont
souvent changé d’angle d’analyse et d’observation des sociétés qui les
concernent et auxquelles ils se sentent appartenir. Ils ont commencé à
changer de ton et fréquemment de vocabulaire au moment où ils ont
verbalisé et réalisé leur dualité, leur « être entre deux feux ». « Touchés
dans le vif », ils se sont autorisés des avis et des opinions sur eux-
mêmes, sur la Suisse, sur l’Italie, sur des thèmes usuels ou moins usuels :
bref, ils se sont observés, analysés et critiqués « en contexte ».
La prise de parole des Italiens, la verbalisation de leur diversité et de
leur pluralité de références et d’appartenances, les contenus de leurs
verbalisations, font de ces migrants des individus précieux car, à la
différence des « non-pluriels », ils possèdent une souplesse, des
flexibilités spécifiques qui font d’eux des individus-ressource, soit dans
les « ici » soit dans les « ailleurs ». Individus complexes aux trajectoires
et compétences aussi complexes, aux savoirs être et faire pluriels, ces
Italiens, se sont transformés au fil du temps et des changements des
sociétés touchées par leur présence et leur action en acteurs sociaux et
partenaires indispensables à ces mêmes sociétés. Espaces et sociétés qui
ont été et qui sont parfois déstabilisés par leur présence, leurs actions -
surtout les actions quotidiennes, banales et non « choquantes », mais à
même de changer petit à petit les mentalités, les manières d’être et de
faire -. Des présences et des actions tendant - involontairement ou non -
à remettre en question un « statu quo » rassurant et protecteur des
sociétés concernées. Comme l’exprimait récemment Simonetta Tabboni :
« L’étranger est essentiel à la cohésion du groupe en ce qu’il préexiste
à son apparition réelle, physique, à l’intérieur des frontières de l a
communauté, aux différentes façons par lesquelles il vient de fa i t
interrompre la continuité et l’identité des enceintes fortifiées construites
autour de l’identité collective. Ce qui semblait à première vue des
polarités opposées, l’aversion envers l’étranger et l’attrait qu’il inspire,
sont en réalité les deux faces d’un même phénomène : la présence
simultanée, vitale pour le développement de tout groupe humain, du
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besoin de fermer et du besoin d’ouvrir les frontières de l’identité »
(Tabboni, 1997, p. 236).
15.1 La condition migrante: entre stabilité et
dynamisme
« Dans l’interaction sociale, les sujets tentent de satisfaire les
besoins de repos et de mouvement, d’intégration et d’isolement,
d’opposition et d’obéissance, de liberté et de contrainte (pour ne citer que
quelques-uns des exemples cités par Simmel). Dans leur ambivalence, i ls
déchaînent des processus qui ont une dynamique interne et continuent à
l’infini, puisque la structure des besoins est ambivalente et par
définition insoluble » (Dedelmann, 1989, p. 582).
Si nous voulons continuer sur le « jeu-enjeu » des couplages, il nous
faut revenir à la question de la dualité spatio-temporelle, qui se situe
bien à la base de l'identité « mouvante » de nos témoins et
collaborateurs italiens, voire qui la fonde : « elle constitue certainement
une assise du rapport au monde et de la représentation de soi-même »
(Genestier, p. 51). Etre immigré ou être migrant ne signifie pas bâtir son
existence sans aucun point de repère – « dans l'errance » dirait Michel
Maffesoli -, sans lieux d'ancrage. Claire et nette ou bien encore opaque et
incertaine, c'est une nouvelle manière d'aborder la stabilité et le
dynamisme qui s’est définie par les discours et les pratiques des Italiens
en question. La première est fondatrice, mais pas statique et immobile
malgré les références à la tradition et à la Terre-Mère. Elle se fait
dynamique, car à chaque visite, à chaque retour elle se présente sous un
nouvel angle - parfois négatif ou critique -, se revitalise, se dilate et se
complexifie tout en gardant toujours sa fonction d'ancrage et de point de
repère: Quand tu y habites pour plus de deux semaines ressortent toutes les
choses négatives…Je la vois aussi à travers le regard d'une personne qui habite
en Suisse depuis 16 ans et donc par le regard d'une personne qui dit "mais ils
pourraient le faire mieux" [...] Mais au même temps je n'arrive pas à vivre en
disant tout simplement "je ne peux rien changer" [...] Je me rends compte que
pour une personne qui n'y est pas née…c'est une agression forte. Encore une
fois la lumière, la chaleur, les odeurs, les bruits sont tous des aggressions fortes
et qui peuvent mettre mal à l'aise. Ce sont par contre les choses qui me mettent
à l'aise (Matilde, 1ère gén., 39 ans). Elle se situe même à la base de tout
mouvement : sans un ancrage - que l'on pourrait définir d'ancestral - les
opportunités de mobilité et de formulation d'un projet de vie, d'un
devenir, ne sont pas réalisables, voire même envisageables.
La mobilité n'est pourtant pas uniquement synonyme de dynamisme :
le seul mouvement dans l'espace ne donne pas à ces Italiens la
possibilité de construire un projet de vie plein : Certo che mi mancherebbe
la Svizzera una volta laggiù. Mi mancherebbe come mi manca l’Italia qui. Non
siamo nè carne nè pesce. Per vivere dico per vivere bene dobbiamo fare con l’uno
e con l’altro, qui e là (Mario, 1ère gén., 46 ans). La mobilité ne peut exister
pour ces Italiens que s'il y a un point de départ toujours clair dans leur
trajectoire, même s'il n'est plus que symbolique et ce malgré les aspérités
et les résistances qu'il peut opposer. Toute nouvelle fondation ne peut
prendre sa source que dans un espace de première fondation ainsi que
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dans une histoire qui n'est pas que devenir et qui n'exclut pas
l'immuabilité : Perchè ci siamo comprati la casa qui ? Bella domanda ! Perchè
è perchè visto che non torneremo giù dovevamo avere un posto, qualcosa di
fermo, di sicuro. Sì di sicuro per noi e per i ragazzi. Che non si MUOVE !
(Antonia e Donato, 1ère gén., 42 et 47 ans).
Ces affirmations paraissent être confirmées par les discours tenus
par les deuxièmes et troisièmes générations. Ces jeunes sont à la
recherche de repères, d’ancrages dans une origine dont les valeurs ont été
idéalement transmises par des parents qui se sont détachés, par la
migration, d’un projet de vie ancré dans la sédentarité dont ils ont fait -
eux - l’expérience directe et duquel ils connaissent avantages et
désavantages. Leurs enfants, par contre, cherchent des ancrages dans
une sédentarité originelle « racontée » et surtout idéalisée : Vorrei andare
in Italia perchè laggiù c’ho la terra. Qui sono chauffeur…vedi sarebbe tutto
diverso [...] poter lavorare la terra, la mia terra ! Qui non ho dei veri e propri
legami fissi malgrado mia moglie e mio figlio (Lino, 2ème gén., 32 ans). Cette
recherche d’ancrage correspond bien à une tentative de valorisation et
d’attribution de sens d’une Terre-Mère qu’ils envisagent « féconde » et
« apaisante » mais aussi à son élévation au rang de Terre Promise, cet
espace dont ils ont hérité d’un mythe incommode, qu’ils cherchent à
atteindre et sur lequel ils essaient parfois d’accomplir un acte fondateur
à rebours.
Un espace « matriciel » véhiculé par l'imaginaire familial reste,
souvent malgré leurs efforts, un espace « éphémère » et imaginaire, car
relié à un projet d'autrui, ainsi que - dans un sens plus actuel du terme -
investi de contenus rattachés à l'espace et au temps des vacances et de
la détente, de l'insouciance sinon du folklore (Miranda, 1996): J'aimerais
bien en savoir plus…je connais les Pouilles, j'y vais en vacances. Je l'aime
comme pays mais en réalité je ne sais pas comment on y vit. Je suis là-bas aussi
une étrangère (Vanessa, 3ème gén., 16 ans), mais aussi d’une tradition
qu’ils ont connue par la médiation d’autrui et dont ils cherchent à
récupérer personnellement les contenus et les valeurs : La Sicilia per me è il
paese delle vacanze. Sono nato qui, vivo qui. Per me però la Sicilia è
importante. C’è la famiglia. E’ anche la mia terra e mi piace. Io quando penso
alla Sicilia penso alla campagna, alle arance e cose così…un po’
tradizionali…(Nicola, 2ème gén., 17 ans).
Si les connaissances acquises en regard de la Terre-Mère possèdent
des valeurs négatives, ils cherchent à en trouver d’autres, positives,
rassurantes, cristallisées, - « lisses » nous diraient Gilles Deleuze et Félix
Guattari ou, dirions nous, lissées de toute aspérité qui réduirait la
puissance du mythe - tout comme pourrait l’être une carte postale
(Marengo, Alaimo, 2000) : Sì è una Sicilia delle vacanze quella che conosco. Il
mare, il primo mare di Sicilia che io mi ricordo è quello a sud di catania dove
mi portavano i miei. Era brutto sporco…poi con i miei amici sono andato a
cercare altri mari in Sicilia. Ce ne sono di splendidi : delle spiagge bellissime
oppure delle scogliere che arrivano a picco sul mare. Dei paesaggi bellissimi
(Giuseppe, 2ème gén., 32 ans).
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15.2 Au delà de l’idéal : une approche critique
et comparative des « ici » et des « ailleurs »
Les trajectoires migratoires et de vie que nous avons parcourues tout
en les laissant reconstruire par les Italiens du canton de Vaud ne
s’arrêtent pas à la constatation ou à la simple reconstruction de leurs
itinéraires de vie. Il n’y a pas que de la nostalgie dans les récits de vie de
ces individus. Les « re-mémorations » peuvent être voilées par les
nuances du temps et de l’expérience mais ces mêmes Italiens ont enrichi
leur « palette » de vie d’autres types de nuances, soit plus sombres soit
plus vives. Elles sont le résultat de leurs réflexions sur une « aventure »
individuelle et/ou collective qui leur permet une approche et une vision
critique des espaces, des sociétés, des cultures qui les concernent et qui
leur appartiennent. Ces individus ont acquis une conscience sociale qui
ne les conduit pour le moment - et dans le contexte de cette recherche -
qu’à exprimer leurs opinions. Cependant, forts de leurs statuts
d’ « étrangers », ici et ailleurs, ils manifestent leur envie d’exercer ou
chercher à exercer un rôle plus actif et plus critique, encore une fois dans
l’ici et dans l’ailleurs. La conscience de leur différence et de leur pluralité
fait qu’ils se considèrent à même de pouvoir proposer, par le biais de
leurs expériences et de leurs constats, un apport « autre », « en plus »,
aux sociétés auxquelles ils se réfèrent.
Une comparaison nécessaire à l’individu,
« éducative » pour soi et les « autres »
Une première expérience dans l’ailleurs, de courte ou longue durée,
laisse de traces tangibles, parfois difficiles à identifier si une réflexion
n’est pas faite et si le migrant ne s’est pas accordé le temps d’y prendre
les distances. Dès que l’analyse de l’expérience et des sensations est
entamée, la comparaison entre les deux sociétés, entre les deux modes
de vie, d’agir et de réagir - ou de ne pas réagir - font surface de manière
directe et nette :
A : Quando tu hai detto che quando sei tornato in Italia […] c’era qualcosa
che ti dava fastidio. E quando sei ripartito sei stato contento, ti è sembrato di
tornare a casa. Che cosa erano queste cose che ti davano fastidio, se non sono
troppo indiscreta e non vado nell'intimità ?
B : La mancanza di mobilità, la rassegnazione, che non c'è lavoro, che si
fanno sempre le solite cose, non c'è progettualità ecco sì. Non c'è progettualità.
Questa era proprio una cosa che mi uccideva…dentro (Roberto, 1ère gén., 28
ans).
La réflexion peut se continuer par une approche comparative des
aspects positifs et négatifs des deux contextes de vie. Bien que les
migrants accordent parfois le bénéfice du doute à leurs compatriotes
comme à leurs hôtes, ils ne cherchent pas à être indulgents envers eux :
aucun des aspects et des commentaires dérangeant et incommodes n’est
laissé dans l’implicite : Ecco. Mentre qui indubbiamente trovo molti più
stimoli. Per quanto si possa dire male della Svizzera, che gli Svizzeri sono
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chiusi. ecc. Si vabbè, però qui si trova un'atmosfera molto più stimolante sotto
molti punti di vista. Si fanno nuove esperienze. Mi dava noia quello, mi dà
ancora più noia adesso a maggior ragione quando vado…là, la maleducazione
della gente. E' una cosa che mi fa andare in bestia. Il modo di trattarti quando
entri in un negozio, in un ristorante. Che sembra che tu sia lì per fare un favore
a lui. A me non mi va giù questa cosa lì. Il servizio è un servizio sennò non si
chiamerebbe servizio. Si chiamerebbe insulto. E allora mi fa un po' questo
effetto qua (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Même les « atouts », ou ceux qui sont généralement considérés comme
tels, ne sont pas oubliés dans cette approche critique. Bien qu’elles
soient souvent catégorisées comme « questions culturelles », le migrant
pèse les spécificités des sociétés concernées sans aucune retenue qui
pourrait ressembler à une attitude « politically correct » : Oppure una
cosa che piace tanto agli stranieri. L'immediatezza della popolazione italiana.
Sì è bella può esserlo, però è un'immediatezza che diventa…che sconfina nella
scortesia perchè se io entro in un negozio perchè mi devi chiedere  "cosa vuoi?".
Ma mica mai abbiamo mangiato insieme!! Forse ora qua sono abituato male
qua in Svizzera che ci si dà del voi anche quando si ha 18 anni. Questo è un
eccesso estremo. E' una questione culturale. Però io questa cosa già un po' la
sentivo prima. Che dicevo:"Ma perchè mi dovete sempre dare del tu, mica sono
un bambino!!" (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
De l’analyse des sociétés qui leur appartiennent émerge une critique
plus profonde, qui englobe les institutions, les politiques sociales et qui
conduit les migrants, en partant de leurs expériences personnelles, à
mener une réflexion sur les modes de fonctionnement des sociétés qui les
concernent : E c'è sempre un po' questa cultura delle istituzioni che devono
sempre controllare ma non tanto fisicamente…Non lo so, non ti so spiegare,
una specie di grande madre che vedi un po' dappertutto. Mentre invece è bello
uscire e arraggiarsi un po' da soli. Perchè le famiglie viziano, lo Stato vizia, ti
assiste quindi diventi un po' passivo alla fine. Quindi io ho voluto invece
reagire contro questa passività che mi disturbava. Perchè ho maturato la
necessità di fare questa cosa qua […] Tutto sommato la Svizzera è molto
diversa dall'Italia ma per molti aspetti anche molto simile. E quindi non è poi
un cambiamento così enorme. E' un cambiamento enorme rispetto a quello che
è stato il mio percorso di vita. Però come tipo di società non è poi così
differente. E' pur sempre una società competitiva, più che l'Italia. Sempre una
società in cui i rapporti restano abbastanza formali, dove ci sono certe barriere
culturali tra individui molto difficili da abbattere. Quindi tutto sommato da
quel punto di vista lì non c'è una grande differenza. Anzi c'è un
peggioramento rispetto all'Italia da quel punto di vista (Roberto, 1ère gén., 28
ans).
La comparaison entre espaces, sociétés, cultures et modes de vie ne
constitue pourtant que l’aspect « externe » de ce processus d’analyse et
de prise de distance. Elle n’est qu’une manière, pour le migrant, d’entrer
en matière : matière qui concerne, cette fois-ci, la comparaison entre ce
qu’il était et ce qu’il est devenu par la migration, par son insertion dans
un projet de mobilité : In parte volevo dire anche questo però è una
superficialità forse però dovuta ad una limitatezza di orizzonti generale che
non a un…non so come dire che a un feeling tra le persone. Adesso per esempio
tornando in Italia mi accorgo di avere più amici di quelli che non avevo prima,
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che mi sembrava di avere prima. Questo forse perchè sono cambiato io e loro
sono restati uguali non lo so. Quindi forse la superficialità forse era mia…Però
d'altra parte mi dà sempre un po' fastidio la limitatezza di orizzonti di questa
gente che io conosco (Roberto, 1ère gén., 28 ans).
Cette mobilité a été avant tout spatiale, mais elle a aussi concerné et
concerne plus que jamais tous les aspects « externes » et « internes » du
migrant. Il sait qu’il est différent, il assume sa diversité, qu’il a par
ailleurs recherchée, et l’utilise pour continuer à construire son projet de
vie, bien sûr lui aussi différent des projets des autres, d’ici et d’ailleurs :
Mi dà meno fastidio di prima perchè tutto sommato io non ci devo più spartire
la mia vita. La mia vita la faccio qua. E qua trovo delle persone tutto sommato
molto più motivate nell'arricchirsi, nell'evolversi […] Ma tutto sommato,
ripeto, non vivendoci più, non dovendo più spartire con loro mi dà molto
meno fastidio rispetto a prima. Ho preso un po' le distanze da tutto questo. Mi
sento più tranquillo. Non ho più paura di essere risucchiato in quel tipo di stile
di vita. Mi sento più sicuro. Ormai sono troppo diverso (Roberto, 1ère gén., 28
ans).
Du projet personnel à l’analyse de société :
l’approche comparative du point de vue des
deuxièmes générations
La perspective des deuxièmes générations est opposée, ne serait-ce
que pour le point de vue de départ de leur comparaison : l’ici est
indiscutablement la Suisse et l’ailleurs est une origine des parents
toujours présente, et « présentifiée », dans l’« ici ». Malgré cette
différence fondamentale, les réflexions et les analyses peuvent mener les
deuxièmes générations à rejoindre le point de vue des premières.
L’approche comparative des deuxièmes générations suit le chemin
inverse par rapport aux premières. Elle n’est pas axée sur une analyse
des espaces et des sociétés mais plutôt, et d’abord, de leur situation
personnelle, du chemin parcouru afin d’apprendre à composer entre
appartenances et à se construire une identité plurielle : Ouais moi j'ai fait
toutes mes écoles ici quoi, en français mais j'ai quand même suivi aussi des
cours à l'école italienne. Et moi de ça je suis très reconnaissante à mes parents
parce que…je suis très fière de pouvoir, d'avoir, d'être bilingue et puis d'avoir
un  minimum de culture italienne quoi! Parce que c'est quand même mon pays
d'origine et puis euhm…, même si je n'aimais pas tellement aller à ces cours
quand j'étais petite mais maintenant […] Et puis maintenant je me dis
que…que c'est génial parce que…je suis très contente de pouvoir l'écrire
[l'italien] de pouvoir parler plus ou moins correctement même si on fait
toujours des fautes. Eh ben, si on n'a pas l'habitude de le parler, de parler une
langue, évidemment… Ben non c'est super de pouvoir être bilingue…
(Sabina, 2ème gén., 32 ans).
La gestion de la dualité, des appartenances plurielles, continue par
une revalorisation de la sédentarité - voire par sa découverte -, par la
définition d’un espace d’ancrage, un ancrage fort auquel ils ne peuvent
pas renoncer et qui est fondateur de leur projet de vie. Cela dit, si la
Suisse est pour eux le seul espace de vie qu’ils peuvent vraiment
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considérer comme tel, la Confédération n’est que l’un des deux espaces
auxquels ils se sentent appartenir. L’Italie n’est pas réduite à un simple
espace de référence, mais devient l’autre espace d’appartenance, auquel
ils font bien sûr référence et auquel ils appartiennent, aussi : Ben ouais,
mon copain est Suisse. Et donc le projet c'est ici et le projet c'est ici. Je suis
très…je n'aime pas je ne me verrais pas…entre "guillemets" vadrouiller. Je
suis plutôt stable, sédentaire je ne me verrais pas aller habiter ailleurs. Non
mais moi je suis bien ci. C'est vrai que je me suis bien intégrée. Ça c'est vrai.
Et…mais ce que je veux dire, ce sur quoi je voudrais être claire, c'est que moi je
ne renie pas mon origine. Parce que je sais qu'il y en a qui sont peut-être
comme ça. Mais moi ben bien au contraire je suis très fière d'être Italienne et
surtout je remercie mes parents de m'avoir oui, appris l'italien, de m'avoir
toujours amené en Italie pendant les vacances. Je sais qu'il y en a beaucoup qui
n'ont pas eu cette chance, d'aller à la mer chaque année, de pouvoir voir ses
grands-parents, ses tantes, ses oncles. Je trouve que c'est très important la
famille, d'être, de savoir, de connaître, et puis d'être entouré, surtout quand on
est petit. Et puis je suis tellement contente chaque fois que je vais en Italie de
revoir ma famille, parce qu’on est bien aussi bien intégré au sein de notre
famille. Il n'y a jamais eu de problèmes (Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Ayant débutée par une analyse de la situation personnelle, la
réflexion assume un ton et des contenus plus centrés sur le social,
toujours en prenant son origine dans la situation personnelle ou
familiale. Cependant l’argumentation possède une portée bien plus large.
Elle est encore une fois duale : d’un côté il s’agit de composition entre
deux appartenances et deux sociétés, de l’autre côté, elle se fait analyse
« objective » d’une société. Analyse indispensable afin de pouvoir
accomplir un choix de vie, le choix d’un espace de vie qui en contient,
symboliquement en tout cas, au moins un autre : Et puis chaque fois c'est
une joie d'y aller mais d'y vivre non. Je ne pourrais pas. Ce n'est pas évident.
Ce n'est pas un pays facile. Ma sœur, elle, elle a vécu pendant quatre ans à
Milan pour ses études. Elle est née elle aussi ici, elle a fait ses études ici mais elle
en a fait une partie en Italie. Elle pensait s'y établir, elle aurait pu trouver un
travail mais et puis je ne sais pas tout d'un coup elle en a eu assez et elle a dit:
"Qu'est-ce que je fais ici, je suis seule. Mais parents sont là-bas, ma sœur…Je
n'ai personne de ma famille qui est là". Et elle a été pendant quatre ans
confrontée à la vie là-bas en Italie. Et il y avait quelque chose qui qui n'allait
pas, quoi. Malgré tout. C'est différent, il y a un rythme de vie qui est différent,
on est confronté je ne sais pas à tout ce qui est administration, tout ce qui est
paperasse, hôpital, si vous êtes malade, c'est tellement compliqué…et tout le
reste. Elle est revenue ici. Et moi en tout cas je veux rester ici (Sabina, 2ème
gén., 32 ans).
15.3 « Il nous faudrait des anges » : l’analyse de
l’origine entre continuités et changements
Les Italiens, de première ou de deuxième génération, « high skilled »
ou « low skilled » qu’ils soient, ne renoncent pas à utiliser leur pluralité
et leur diversité dans le but d’essayer de faire le point sur un espace et
une société d’appartenance première dont ils se considèrent partie
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prenante. Sans renier leur passé et les traditions, ils ont appris à
réutiliser les souvenirs sans les censurer ou les teinter de nostalgie mais,
au contraire, en les utilisant comme trait d’union entre passé et futur,
entre ici et là-bas. Les détails qui avaient été négligés auparavant
reviennent pour constituer la « matière première » d’une prise de
conscience critique comme par exemple, la conscience de la sauvegarde
et de la protection de l’environnement, qu’il s’agisse du patrimoine
historique et culturel urbain :
Innanzittutto i rumori non sono più gli stessi. Perchè se ci si va adesso ci
sta il motorino ci sta la macchina. I rumori oggi non sono assolutamente più
gli stessi perchè quando una classe politica permette a tantissima gente di
passare in quelle stradine medievali con i motorini con le motociclette non è più
normale (Nino, 1ère gén., 47 ans).
E poi quando sei in casa, soprattutto di sera o di notte senti rimbombare i
passi della gente. Adesso si sente anche il rumore delle “api” e dei motorini.
Possibile che in Italia non si riesca a proteggere i centri storici. Che cosa
c’entrano i motori in quelle strade fatte per la gente fatte per i carretti e per gli
animali… (Giuseppe, 2ème gén., 32 ans).
Ou encore ce qui concerne la tutelle de l’environnement naturel -
source inépuisable de souvenirs d’un passé idéalisé mais aussi de
constats énervés à cause d’un laisser-aller qu’ils n’arrivent pas à
comprendre, habitués comme ils le sont à vivre dans un pays où cela fait
partie du quotidien des citoyens:
A :… La creazione dei parchi naturali è una cosa che doveva farsi.
B : Che poi li abbandonano…Ci mettono delle fontane, ci mettono dei
serbatoi d’acqua. Ci mettono dei posti dove puoi fare la griglia. La gente ci va e
abbandona tutto. E allora diventa un deposito di sporcizia. La seconda volta
non ci puoi mettere più piede.
A : E quello dipende…
B : …dalle persone che ci vanno.
A : Dai comuni che sono in giro che dovrebbero salvaguardare.
B : Esattamente (entretien individuel de Filippo transformé en collectif
par l’arrivée de Tano: Tano, Filippo, 1ère gén., 47 et 60 ans).
Ou bien, enfin, la référence au point de vue social, vu qu’ils
possèdent, par rapport à leurs compatriotes, des compétences concrètes
indispensables à une critique comparative: Quando ci abiti più a lungo
più di due settimane vengono fuori tutte le cose negative. Cioè anche in Sicilia
per esempio non riesco a rilassarmi perchè la Sicilia comunque non riesco a
vederla solo attraverso i miei occhi. La vedo anche attraverso gli occhi di una
persona che abita in Svizzera da ormai 16 anni e quindi finalmente come una
persona che dice “ma potrebbero farlo meglio”. Quest’altro “ma perchè non si
organizzano…E quest’altro…quindi praticamente ci vado però sempre con un
atteggiamento critico dove mi dico mamma mia perchè non riescono a fare le
cose meglio. Chiaramente non è molto rilassante come atteggiamento. Però non
riesci nemmeno a viverci dicendo semplicemente “non posso cambiare niente »
(Matilde, 1ère gén., 38 ans).
Cette position d’entre-deux n’est donc pas, comme nous avons pu le
voir, de tout repos. Le fait d’avoir perpétuellement à disposition les
deux termes de comparaison, de pouvoir faire régulièrement - c’est-à-
- Quatrième Partie – Chapitre 15 –  Double appartenance, double conscience - 305
dire à chaque retour au pays - le bilan des changements et des
immuabilités, les rend hypercritiques et incapables de ne pas intervenir,
du moins verbalement, sur ces questions spécifiques.
Les informations qui leur parviennent par les médias contribuent
d’ailleurs à forger des opinions critiques mais aussi des craintes légitimes
qui concernent en particulier les services et leur fonctionnement.
Habitués à vivre dans un contexte social où le niveau d’efficacité des
services est très élevé, tout changement - qu’il concerne une effective
diminution du standard par rapport à la Suisse ou bien qu’il s’agisse
d’une méconnaissance ou d’une information mal véhiculée par les
médias - les déstabilise et les fragilise : Sì però comunque è sempre un po'
difficile. Perchè a volte sto bene qui perchè quando vado in Italia vedo che le
cose non vanno. E poi adesso che abbiamo la Rai senti il telegiornale e quindi ti
tira giù il morale tantissimo. Io ora infatti per esempio mi sto preoccupando
per i miei genitori che hanno deciso di tornare in Toscana quando andranno in
pensione. Allora visto che mio padre ultimamente ha problemi di salute e io mi
sto preoccupando tantissimo perchè io dico che se va in Italia e se sta male che
cosa succede? Che cosa succede? Ce l'avrà il dottore e se andrà in ospedale lo
cureranno subito? Ecco queste sono mille domande e mille angosce che mi
vengono e che non riesco a scacciare…Lui è tranquillo, dice che è tranquillo
perchè dice che anche in Svizzera ci sono…succedono delle cose e però non si
dicono. Oddio, quando lo sento parlare così un po' mi tranquillizzo
(Annamaria, 2ème gén., 29 ans).
Les craintes exprimées en regard des services se transforment en
critique comparative des deux sociétés - celle de l’origine et celle de
l’accueil - qui, malgré les « défauts » qu’elles portent, sont évaluées à
travers leurs richesses explicites et implicites. S’accommoder de la
société hôte et à ses modes de fonctionnement permet de cibler les
réflexions et les critiques, de comprendre les atouts et les manques de
chaque société, de chercher aussi à les valoriser par des démarches se
voulant propositives :
A : Ci vuole un po' di disciplina e in Italia quella che manca è proprio la
disciplina. E qua ecco per me è proprio mondiale. La disciplina che c'è in
Svizzera per me è mondiale. Ce n'è che dice che no, che è dittatura. Io non la
vedo la dittatura. Alle dieci è normale che ti bussano sopra e alle dieci è
normale se la gente lavora. Mica ti vengono a bussare di pomeriggio e durante
il giorno, nessuno ti dice niente. E poi sei libero, se vuoi girare, questo paese è
libero non è…se c'era questa disciplina che c'è qua in Italia eravamo veramente
in Paradiso! Ma che il Paradiso c`è laggiù è che mancano gli angeli!
B : Mancano gli angeli ?
A : Eh sì gli angeli! E speriamo che gli angeli scendano e che aggiustano un
po' tutte le cose laggiù. Perchè l'Italia non lo merita questo non lo merita
capito perchè…è un peccato. C'abbiamo come l'ho detto sempre, c'abbiamo una
miniera d'oro, una miniera d'oro che dà…[…] Ma non ci sono gli angeli, ci
vogliono gli angeli che sanno fare i calcoli, che sanno gestire le cose, non
importano le ali, basta che hanno…che sanno fare i calcoli (Salvatore, 1ère
gén., 47 ans).
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15.4 Une conscience sociale et politique bien
définie : ici et ailleurs
Les approches comparatives et les critiques croisées ne concernent
pas que les questions sociales. Les Italiens du canton de Vaud, qui se
considèrent citoyens à part entière ici comme ailleurs - et cela de manière
indépendante de leur statut juridique -, revendiquent leur droit à la
parole et à l’action : ils s’expriment de manière directe par rapport à une
société hôte qui peine à leur reconnaître et à leur octroyer un droit qu’ils
considèrent légitime : Ben par rapport par rapport aux problèmes des
votations, par exemple. Malgré tout pour les permis C c'est encore un peu trop
strict, on aimerait donner nous aussi notre avis par rapport à certaines choses
dans le pays et on ne peut pas le faire. Pour ce qui sont nés ici, on connaît
comment ça se déroule la vie ici, comment vont les choses. Et on ne nous donne
pas la possibilité de donner notre avis, de participer, de s'exprimer. C'est un
petit peu, je regrette un peu…(Sabina, 2ème gén., 32 ans).
Leur citoyenneté s’exprime aussi par un désarroi, par une incapacité
à comprendre une société d’origine qui n’arrive pas à envoyer de signaux
clairs, de directions sûres. Ils cherchent des repères, des explications sur
un pays qu’ils n’arrivent que partiellement à « décrypter », en
s’exprimant de manière dubitative ou bien très dure et critique : “Ma cosa
sta succedendo in Italia, Melisenda?", mi chiedono sempre più spesso i
connazionali di Losanna con i quali mi capita di colloquiare, ed è domanda che
potrebbe mettermi in imbarazzo, se non la sentissi pleonastica, superflua, più
dettata da angoscia che da reale ignoranza dei fatti: lo sanno anche loro che c'è
il caos, in Italia, e che districarlo è affare da indovini che tuttavia si vedono
quotidianamente ribaltare le previsioni e falsare gli auspici. Ne sono
perfettamente consapevoli ed infatti non chiedono lumi, amici e conoscenti,
piuttosto conforto per non perdere, in una situazione generale di confusione,
anche la fiducia nelle proprie capacità intellettive, dopo aver visto sfumare la
stima per le Istituzioni e gli uomini che le rappresentano. E', l'interrogativo
che mi pongono, il tentativo inconscio di trovare consolazione nel male
comune, un modo per rassicurarsi: se non capisci neanche tu che, per mestiere e
per passione, sei informata e critica, possiamo tranquillizzarci, non siamo noi
ad essere diventati idioti, è la politica nazionale che sta scivolando
nell'irriconoscibile, quasi un cadavere in putrefazione che solo l'autopsia può
identificare 63.
Qu’il s’agisse de difficulté de compréhension d’un « univers »
politique aux contours flous et aux indications contradictoires ou bien
qu’il s’agisse d’une véritable critique - voire des attaques directes - des
institutions, les messages et les réflexions que les Italiens font en regard
de leur pays d’origine et des institutions italiennes sont toujours lucides.
Cultivés ou non, « high skilled » ou « low skilled », de première ou de
deuxième génération, hommes ou femmes, ils ont une conscience
politique qui les conduit à poser en tout cas leur regard sur leur situation
de « doubles étrangers », auxquels tout nouveau projet de société - ici et
ailleurs - risque d’échapper. Un regard jamais neutre car le débat
                                                
6 3 Cette citation et la suivante sont tirées de l’article de Melisenda Guido Ramstein, « Un buon caffé
per svegliarci », La Voce del Sud, 30 septembre 1995.
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politique ne s’est pas tari malgré la distance spatiale, parfois dubitatif
par rapport à des idéologies politiques dont ils sont porteurs mais
desquelles ils ne sont plus sûrs de la pertinence actuelle - par manque de
droits mais aussi par manque de confiance dans des institutions qui
« oublient » - dans l’accueil comme dans l’origine - la valeurs de leur
expérience de la pluralité et de la composition : Oggi "sa", la prima
generazione di emigrati. Prima chiedeva di votare ma non s'informava, non
seguiva i retroscena, non valutava imbrogli e compromessi, non esaminava a
fondo: sceglieva per ideologia e basta; oggi, sarà per l'arrivo Rai sul televisore,
sarà per la periodica delusione a non vedersi riconoscere il diritto di voto
all'estero, ha psicologicamente rinunciato ad ottenerlo, ma ha puntato il
cannocchiale sul palcoscenico nazionale. E ne è rimasta inorridita. In effetti, è
scambio di impressioni e di aggiornamenti, il nostro dialogo, non monologo
tenuto da chi sa a chi non è al corrente; è un tentare di cavar fuori, insieme,
una certezza, qualunque sia, unendo, per raggiungere lo scopo, la conoscenza
delle norme ed il buon senso; è un disperato mettere insieme i se, i forse, i
tuttavia e i condizionali che le nostre intelligenze ci suggeriscono per uscire dal
buio nel quale vaghiamo, il buio che sfuma i contorni, che rende incerti i
giudizi, che toglie la voglia di andare a votare.   
Chapitre 16
Des trajectoires aux spirales migratoires :
quelques réflexions sur la recherche
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De l’opacité à la transparence des trajectoires migratoires : un pari que
nous savions perdu d’avance. Cependant, au fur et à mesure que la mémoire, l e s
remémorations et les pratiques des Italiens mobilisés nous conduisaient dans
les méandres des parcours migratoires, elles nous fournissaient l ’« éclairage »
nécessaire pour pénétrer et comprendre quelques-uns des mécanismes e t
plusieurs caractéristiques de ces trajectoires sinueuses.
En remettant toujours en cause nos résultats, et forts de l’appui et des
apports des savoirs « académiques » et des savoirs « communs », nous avons
toutefois pu tirer les fils de ces trajectoires, encore en partie à étudier en
profondeur, ainsi qu’à dégager quelques pistes de recherche à parcourir avec
plus d’attention scientifique mais parfois encore à creuser presque
entièrement.
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Débutée par quelques interrogations sur la pertinence d’une
conception « linéaire » des trajectoires migratoires, conception diffuse
parmi les chercheurs mais centrale pourtant, dans les discussions et les
normes concernant les mouvements migratoires, cette recherche nous a
conduit sur de chemins où la linéarité du parcours n’est plus réduite
qu’à un pâle référent théorique, surtout lié à l’officialité des législations
des pays concernés par ces mouvements.
Par les réflexions et, surtout, l’apport des acteurs de terrain, le
parcours migratoire, une fois sa linéarité mise en doute, s’est dévoilé à
nous dans toute sa sinuosité. Les droites devenues courbes nous ont
acheminé vers un itinéraire circulaire et circulatoire. L’apport des
Italiens du canton de Vaud s’est révélé incontournable et capital dans
cette phase de remise en question et de reformulation de la recherche car
il nous a permis de comprendre que la fluidité circulaire et circulatoire
de leurs parcours de vie n’était qu’apparente. Cette nouvelle conception
des trajectoires migratoires nous a permis de formuler de nouvelles
hypothèses sur les faits de mobilité tout en commençant à pénétrer, et
les acteurs de terrain avec nous, dans l’opacité des parcours
migratoires.
Par les acteurs, nous avons appris l’importance des barrières
spatiales, temporelles, sociales et culturelles agissant au sein de leurs
trajectoires migratoires, « agissant » les pratiques, redéfinissant en
particulier les lieux de l’articulation du spatial et du social : en d’autres
termes les territoires. Nous avons pu dévoiler et comprendre en outre les
dispositifs qu’ils ont mis en place afin de réussir à les franchir. Le fait
de dépasser les barrières, en faisant appel à toutes leurs forces et
ressources, n’a pourtant pas suffi à rendre plus fluide leur parcours
migratoire. Elles réapparaissent à chaque fois que le migrant cherche à
se détacher des identités qui lui ont été assignées, dans l’espace et la
société d’origine comme dans celle d’accueil.
À chaque fois qu’il se retrouve entouré par des barrières, édifiées par
les autres ou par lui-même, le migrant fait la preuve du manque de
fluidité dans son parcours de vie : il se retrouve une fois de plus face à
des obstacles, des frontières construites par lui-même ou par les autres.
Même s'il est inscrit dans un projet de mobilité et s’exprime par des
comportements « nomadisants » - la « transition mobilitaire » dont
parle Rémy Knafou -, le migrant revient toujours sur un parcours qui,
dans sa globalité, se définit et s’affirme dans sa circularité. Les
trajectoires migratoires des Italiens du canton de Vaud seraient-elles
plus des « cercles vicieux » que des parcours fluides et sinueux
composés de traits successifs décidés au gré et des besoins de
l'individu ?
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16.1 Du cercle à la spirale migratoire : une
question de spatialités mais surtout de
temporalités
L’attribution du juste poids à la dimension temporelle nous a
pourtant permis de « sortir du cercle vicieux » pour comprendre,
toujours à l’aide des acteurs de terrain, que le migrant ne sort en tout
cas pas de la dimension circulaire : elle devient la dimension fondatrice
de son projet de vie. Le migrant s’inscrit dans une situation de
provisoire/durable qui devient constitutive de ses trajectoires mais
aussi et surtout de son identité d’ « être d’ailleurs ». Si les espaces
géographiques concernés par ces trajectoires restent les mêmes - ce qui
nous avait conduit à considérer le migrant « encerclé » par ses propres
choix et trajectoires -, les actions et les interactions se construisent dans
le temps ; ce qui nous a par la suite permis de considérer que, même si le
migrant retourne « sur ses pas », il ne pourra jamais se retrouver
« encerclé ». De circulaires, les trajectoires migratoires se font
spiraliformes : elles entretiennent une sinuosité qui leur est constitutive
mais elles s’ancrent sur un ensemble de ruptures, de cassures, de
réajustements, de compositions qui expriment, dans leur diversité et
leur hétérogénéité, la complexité des parcours migratoires.
L’hétérogénéité et la diversité, emblèmes des êtres inscrits dans de
projets de mobilité, sont à la fois le moteur et le principal « danger » de
la spirale migratoire. Où que le migrant évolue ou pense évoluer, il
devient et reste un individu « autre », dont l’opacité lui permet de
s’installer dans un entre-deux - spatial, temporel, social, culturel - et
d’être, à son tour, reconnu et identifié en « entre-deux ». L’identification
de sa diversité par les autres, dans toute société qui le concerne, risque
de se transformer en « encerclage ». La reconnaissance de la diversité
du migrant peut devenir une stigmatisation et réduire sa marge d’action
et ses opportunités d’interaction. Etre reconnu dans sa diversité,
constitue par ailleurs une chance inouïe pour le migrant car il peut
affirmer ses appartenances, les « retravailler » au fur et à mesure de son
parcours de vie, apprendre à les utiliser de manière stratégique, selon
les contextes où il évolue et selon les interlocuteurs avec qui il entre ou
veut entrer en relation.
Si le processus d’identification ne concerne que la délimitation de la
diversité et non celle de la totalité de l’individu, le migrant peut - par
une utilisation stratégique de cette « patente » de divers - s’aventurer
dans un processus de (re)connaissance de ses diversités et de ses
appartenances. Cela lui permettra, par un travail de longue haleine, de
se découper la place nécessaire et la légitimité indispensable à toute
nouvelle (re)construction identitaire et à toute (re)composition de ses
relations à l’altérité - dans les « ici » et dans les « ailleurs » -. De
stigmate marginalisant l’individu, la pluralité des appartenances pourra
se transformer en atout incontournable et en « monnaie d’échange »
dans toute société plus homogène - ou qui se définit comme telle - pour
qui l’hétérogénéité du migrant risque, dans le court ou moyen terme, de
se transformer en ressource indispensable à sa perpétuation.
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16.2 Histoire de mémoires, « re-mémorations »
et pratiques : le rôle des acteurs dans
l’économie de la recherche
Les Italiens du canton de Vaud qui ont été mobilisés par cette étude
ont joué un rôle important dans sa construction, dans son évolution - y
compris dans la reformulation des hypothèses -, dans la recherche et la
définition de nouvelles méthodes d’enquête sur le terrain. Leur
participation au travail de recherche, plutôt passive, mais qui s’est faite
active au fur et à mesure que nous remettions en discussion modèles
linéaires, stéréotypes, concepts et méthodes, est devenue, au fil des
années, une habitude qui risque de se transformer en tradition.
Il en a été de même pour le rôle du chercheur, observateur passif en
début de recherche, car il est devenu à son tour acteur, au centre ou en
marge de discussions, de remises en question, de reformulations de
projets individuels ou collectif. Cette démarche dans la recherche, que
nous pourrions définir non traditionnelle, est parfois considérée comme
peu scientifique, mais l’éthique personnelle et professionnelle nous a
permis, sans qu’au début nous n’en ayons été vraiment conscient, de
donner origine à une dynamique de verbalisation des histoires et des
mémoires ainsi qu’à une tendance à la transparence - toujours relative
bien évidemment - dans les actions menées ou à mener dans le contexte
suisse mais aussi, éventuellement, dans la Péninsule.
Les expériences faites sur le terrain et par le terrain nous ont
convaincu d’attribuer à la mémoire des Italiens mobilisés une place bien
plus centrale que celle prévue par les approches plus traditionnelles des
sciences sociales. Ce choix nous a conduit à changer fréquemment de
point de vue, à (re)découvrir des spatialités, des temporalités qui
paraissaient figées à jamais ou bien qui n’arrivaient pas à faire surface.
Il nous a enfin conduit dans le jeu-enjeu des relations, des réseaux et
nous a permis de découvrir et valoriser des appartenances fondatrices
mais sous-estimées et à participer à la (re)composition d’identités
nouvelles, surprenantes par leur force ainsi que rassurantes par leur
épaisseur. Le fait d’avoir laissé libre cours à la mémoire des acteurs sur
le terrain - le chercheur devenant à son tour un acteur parmi les acteurs -
a fait émerger dans toute sa puissance le passé, a institué le présent, et
entrouvert quelques portes sur le futur.
Pour terminer ces réflexions sur le rôle de la mémoire dans cette
recherche, nous allons laisser la parole à Martine Abdallah-Pretceille et
Louis Porcher :
« Histoire et mémoire ne peuvent être confondues et ne révèlent pas
d’une démarche identique, bien au contraire. D’un acte raisonné, d’une
pensée et d’une construction du passé on passe à une remémoration qui
prend des aspects protéiformes et se nourrit d’anachronismes, de
simplismes, d’images et d’amalgames. En ce sens, la mémoire, par son
caractère souple et non normalisé correspond mieux à un public
diversifié car chacun se sent propriétaire d’un bien collectif sans que
celui-ci soit vraiment fixé […] La mémoire n’est pas seulement une
chambre d’enregistrement des traditions et du folklore. Ferment entre
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les individus et les groupes, source d’initiatives et moteur, elle est
productrice et créatrice même si elle n’est pas soumise aux rigueurs
identiques à celles de l’histoire. Derrière cette prise en charge du sens
et des objets résiduels et symboliques se profilent une responsabilisation
et une forme de citoyenneté. La mémoire n’est pas vécue sur le seul mode
de consommation, elle n’est plus seulement subie et malgré les
dérapages, les faiblesses et les écarts, elle renvoie à une forme de
devoir par l’engagement qu’elle suggère tant par rapport au passé qu’à
l’avenir. Autre forme d’inscription dans le temps et dans l’espace, elle
favorise par sa malléabilité l’expérience de la diversité et de
l’altérité et entre ainsi de plein droit dans l’apprentissage et l a
construction de l’histoire » (Abdallah Pretceille, Porcher, 1996, p.
100).
16.3 Des voies, des perspectives, des
prospections, des interrogations nouvelles
Les considérations faites dans cette recherche sont donc les résultats
de trajectoires d'approfondissement progressif des parcours migratoires
des Italiens du canton de Vaud qui se sont dégagées au fur et à mesure
que les analyses, les reformulations et les découvertes progressaient.
Traces incertaines encore peu creusées ou pistes déjà ouvertes et rodées,
ces trajectoires de recherche nous ont permis, du moins en partie et
provisoirement en attendant d’autres hypothèses de la part d’autres
chercheurs, de mieux comprendre des projets migratoires fondés sur des
choix souvent inusuels mais moins rares que ce que l'on pouvait croire.
Il est évident, en premier lieu, qu'une nouvelle approche dans l'étude
des motivations migratoires s’est imposée et s'impose. L'importance des
voies ouvertes par des chercheurs comme Rudolf Braun et Adbelmalek
Sayad - pour ne citer que les deux premiers qui ont donné, par leurs
écrits, des inputs à cette recherche - a été une fois de plus confirmée par
les Italiens mobilisés. Par leurs discours et leurs pratiques, ils nous ont
permis de saisir une riche palette de motivations migratoires, celles
« ordinaires » et reconnues par l’officialité, celles aussi qui se sont
souvent cachées derrière une officialité « normalisante ». Tout en
relevant d’un éventail de découvertes assez large, l'indication la plus
claire nous a conduit en direction des aspirations individuelles qui
orientent souvent les choix de mobilité des individus. Qu'il s'agisse
d'une mobilité centrée sur un projet migratoire formulé d'avance - de
manière plus ou moins certaine et claire - ou bien qu'il s'agisse d'un
mouvement né à partir d'une occasion impromptue que l'individu a pu
et voulu exploiter afin de donner un nouveau tournant à sa vie, les
aspirations individuelles constituent une part fondamentale de la
décision migratoire. Vouloir départager ces motivations des autres,
surtout les motivations consignées dans les documents officiels, risque
d'annuler ou de rendre moins crédible tout effort de compréhension. La
saisie et l'analyse des « familles » de motivations les plus fréquentes,
celles qui se présentent avec plus de régularité et continuité, se sont
donc révélées nécessaires, malgré une complexité et une opacité
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tellement denses qu'il a parfois été difficile d'aller un plus loin que les
pistes déjà tracées par les évidences officielles.
Notons, en deuxième lieu, la conscience de l’altérité, d’une pluralité
incommode dans la gestion du quotidien mais dont les Italiens mobilisés
ne veulent pas se passer ou, en tout cas, la réduire à une spécificité figée
et cristallisée. Dans l’espace et la société où ils vivent ou bien dans ceux
d’où ils viennent et où ils voudraient peut-être retourner, ils cherchent à
affirmer leur pluralité, à l’offrir en tant que ressource, en devenant eux-
mêmes des individus-ressource. La proposer en tant qu’opportunité de
voir, lire, analyser, réfléchir et projeter sur d’autres perspectives les
sociétés auxquelles ils sentent appartenir et auxquelles ils mettent à
disposition leurs points de vue pluriels. Leur besoin d’action
pragmatique et concrète est, bien évidemment, lié au rôle surtout
consultatif qui leur est octroyé - ici comme ailleurs - ainsi qu’au peu de
chances de peser dans les processus décisionnels.
Une troisième piste, déjà ouverte depuis longtemps (Collectif, 1977 ;
Schiavo, 1984; Allemann-Ghionda, 1992), mais qui nécessite d'être
creusée plus à fond, nous a conduit à l'approche genrée des migrations.
Dans cette recherche, malgré l'utilisation d'autres portes d'entrée dans
l'analyse des trajectoires migratoires, le masculin et le féminin ont
toutefois émergé sans aucune concession de cause. Les Italiennes, en
particulier, ont montré encore une fois qu’elles avaient été changées par
la mobilité. Cela est valable tant pour les femmes devenues mobiles
dans le cadre d'un projet migratoire familial, que pour les « high
skilled » plus récemment arrivées en Suisse. Ces femmes sont
aujourd'hui insérées dans un contexte multiculturel et dans une
dynamique sociale auxquels elles ne veulent et ne peuvent pas renoncer.
Et si un retour « au pays » se profile et se concrétise ensuite, il peut
comporter pour elles de nouvelles ruptures ainsi qu'un deuil ultérieur qui
s'ajoute aux autres, qui les ont marqués tout au long de leur parcours de
vie. Ces Italiennes sont à la fois à l’origine de la perpétuation et de la
transmission de savoirs être et faire issus de la Terre-Mère, à la base
aussi des parties prenantes de toute nouvelle (re)formulation des
projets migratoires. Elles sont enfin et aussi des personnes-ressource
précieuses pour toute tentative de composition entre appartenances et
recomposition des identités.
La quatrième piste qui s'est ultérieurement dégagée dans ce travail
concerne les « enfants de la migration ». Encore enfants ou déjà adultes,
ils ne peuvent que rarement se faufiler hors des mailles problématiques
d'un projet migratoire qui n'a jamais été le leur, qu’ils n'ont point
élaboré. Le manque d'ancrages fondateurs, ou leur peu de force, ont
conduit les jeunes les plus pragmatiques à apprendre à tirer le plus
d'avantages possibles de leur situation en porte-à-faux - la double
citoyenneté par exemple - mais mène ceux qui ressentent le plus ce
manque d'enracinements « sûrs », à se sentir diminués, à ne pas
vraiment être à même de saisir les opportunités qui s'ouvrent à eux car
toujours dépendantes d’un projet de vie d'autrui.
Une piste ultérieure s’est ouverte chemin faisant, au fur et à mesure
que le chercheur - à son tour porteur de la spécificité de « high skilled »
- a pu prendre distance par rapport à sa propre expérience migratoire.
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Les « high skilled », migrants au profil moins problématique et moins
« différent », constituent une réalité méconnue parmi les Italiens du
canton de Vaud. Arrivés en Suisse surtout au cours de la dernière
décennie, quoique non absents dans les périodes précédentes, ces
nouveaux immigrés se différencient des autres Italiens par une
formation scolaire et professionnelle pointue et de haut niveau, par une
grande facilité de maniement des codes culturels de l’origine et de
l’accueil, par une tendance généralisée à prendre distance vis-à-vis de
leur expérience migratoire, et à une volonté verbalisée - et parfois
pratiquée - de ne considérer la Suisse que comme l’une des étapes
possibles de leur vie privée et professionnelle. « Nouveaux nomades »
soumis à de nouvelles lois du marché international du travail, ils
considèrent leur présence en Suisse comme une chance d’évolution
personnelle et professionnelle : avant de repartir pour une autre réalité
spatiale, sociale, culturelle et professionnelle. Cependant ces individus
se rapprochent des « low skilled » quant à leurs motivations
migratoires, quant à leur imaginaire migratoire - encore plus riches et
diversifiés de leurs prédécesseurs -, quant à la conscience de la
difficulté de composition entre appartenances diverses - même s’ils
avouent clairement considérer la pluralité comme un atout et un plus
pour leur vie actuelle et future -.
La dernière trajectoire, enfin, prend sa source dans cet imaginaire si
opulent, qu'il occupe parfois tellement de place que les immigrés eux-
mêmes ont du mal à le verbaliser mais surtout à l'assumer. Cependant
la grande familiarité que ces individus ont avec l'aspect imaginaire des
migrations, leurs capacités « mythifiantes » ainsi que leur envie de « se
raconter », ont pu et peuvent suggérer et aider à creuser des parcours de
recherche qui leur attribuent enfin les premiers rôles d'acteurs de leur
propre vie, en valorisant aussi leur parole. Mais
« en essayant toutefois de ne jamais s'instituer en porte-parole, sans
jamais s'autoriser de la parole donnée, comme tant de défenseurs
imprudents des bonnes causes, pour donner des leçons ou exhiber des bons
sentiments » (Bourdieu, 1991, p. 8-9).
Chapitre 16
Des trajectoires aux spirales migratoires :
quelques réflexions sur la recherche
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De l’opacité à la transparence des trajectoires migratoires : un pari que
nous savions perdu d’avance. Cependant, au fur et à mesure que la mémoire, l e s
remémorations et les pratiques des Italiens mobilisés nous conduisaient dans
les méandres des parcours migratoires, elles nous fournissaient l ’« éclairage »
nécessaire pour pénétrer et comprendre quelques-uns des mécanismes e t
plusieurs caractéristiques de ces trajectoires sinueuses.
En remettant toujours en cause nos résultats, et forts de l’appui et des
apports des savoirs « académiques » et des savoirs « communs », nous avons
toutefois pu tirer les fils de ces trajectoires, encore en partie à étudier en
profondeur, ainsi qu’à dégager quelques pistes de recherche à parcourir avec
plus d’attention scientifique mais parfois encore à creuser presque
entièrement.
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Débutée par quelques interrogations sur la pertinence d’une
conception « linéaire » des trajectoires migratoires, conception diffuse
parmi les chercheurs mais centrale pourtant, dans les discussions et les
normes concernant les mouvements migratoires, cette recherche nous a
conduit sur de chemins où la linéarité du parcours n’est plus réduite
qu’à un pâle référent théorique, surtout lié à l’officialité des législations
des pays concernés par ces mouvements.
Par les réflexions et, surtout, l’apport des acteurs de terrain, le
parcours migratoire, une fois sa linéarité mise en doute, s’est dévoilé à
nous dans toute sa sinuosité. Les droites devenues courbes nous ont
acheminé vers un itinéraire circulaire et circulatoire. L’apport des
Italiens du canton de Vaud s’est révélé incontournable et capital dans
cette phase de remise en question et de reformulation de la recherche car
il nous a permis de comprendre que la fluidité circulaire et circulatoire
de leurs parcours de vie n’était qu’apparente. Cette nouvelle conception
des trajectoires migratoires nous a permis de formuler de nouvelles
hypothèses sur les faits de mobilité tout en commençant à pénétrer, et
les acteurs de terrain avec nous, dans l’opacité des parcours
migratoires.
Par les acteurs, nous avons appris l’importance des barrières
spatiales, temporelles, sociales et culturelles agissant au sein de leurs
trajectoires migratoires, « agissant » les pratiques, redéfinissant en
particulier les lieux de l’articulation du spatial et du social : en d’autres
termes les territoires. Nous avons pu dévoiler et comprendre en outre les
dispositifs qu’ils ont mis en place afin de réussir à les franchir. Le fait
de dépasser les barrières, en faisant appel à toutes leurs forces et
ressources, n’a pourtant pas suffi à rendre plus fluide leur parcours
migratoire. Elles réapparaissent à chaque fois que le migrant cherche à
se détacher des identités qui lui ont été assignées, dans l’espace et la
société d’origine comme dans celle d’accueil.
À chaque fois qu’il se retrouve entouré par des barrières, édifiées par
les autres ou par lui-même, le migrant fait la preuve du manque de
fluidité dans son parcours de vie : il se retrouve une fois de plus face à
des obstacles, des frontières construites par lui-même ou par les autres.
Même s'il est inscrit dans un projet de mobilité et s’exprime par des
comportements « nomadisants » - la « transition mobilitaire » dont
parle Rémy Knafou -, le migrant revient toujours sur un parcours qui,
dans sa globalité, se définit et s’affirme dans sa circularité. Les
trajectoires migratoires des Italiens du canton de Vaud seraient-elles
plus des « cercles vicieux » que des parcours fluides et sinueux
composés de traits successifs décidés au gré et des besoins de
l'individu ?
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16.1 Du cercle à la spirale migratoire : une
question de spatialités mais surtout de
temporalités
L’attribution du juste poids à la dimension temporelle nous a
pourtant permis de « sortir du cercle vicieux » pour comprendre,
toujours à l’aide des acteurs de terrain, que le migrant ne sort en tout
cas pas de la dimension circulaire : elle devient la dimension fondatrice
de son projet de vie. Le migrant s’inscrit dans une situation de
provisoire/durable qui devient constitutive de ses trajectoires mais
aussi et surtout de son identité d’ « être d’ailleurs ». Si les espaces
géographiques concernés par ces trajectoires restent les mêmes - ce qui
nous avait conduit à considérer le migrant « encerclé » par ses propres
choix et trajectoires -, les actions et les interactions se construisent dans
le temps ; ce qui nous a par la suite permis de considérer que, même si le
migrant retourne « sur ses pas », il ne pourra jamais se retrouver
« encerclé ». De circulaires, les trajectoires migratoires se font
spiraliformes : elles entretiennent une sinuosité qui leur est constitutive
mais elles s’ancrent sur un ensemble de ruptures, de cassures, de
réajustements, de compositions qui expriment, dans leur diversité et
leur hétérogénéité, la complexité des parcours migratoires.
L’hétérogénéité et la diversité, emblèmes des êtres inscrits dans de
projets de mobilité, sont à la fois le moteur et le principal « danger » de
la spirale migratoire. Où que le migrant évolue ou pense évoluer, il
devient et reste un individu « autre », dont l’opacité lui permet de
s’installer dans un entre-deux - spatial, temporel, social, culturel - et
d’être, à son tour, reconnu et identifié en « entre-deux ». L’identification
de sa diversité par les autres, dans toute société qui le concerne, risque
de se transformer en « encerclage ». La reconnaissance de la diversité
du migrant peut devenir une stigmatisation et réduire sa marge d’action
et ses opportunités d’interaction. Etre reconnu dans sa diversité,
constitue par ailleurs une chance inouïe pour le migrant car il peut
affirmer ses appartenances, les « retravailler » au fur et à mesure de son
parcours de vie, apprendre à les utiliser de manière stratégique, selon
les contextes où il évolue et selon les interlocuteurs avec qui il entre ou
veut entrer en relation.
Si le processus d’identification ne concerne que la délimitation de la
diversité et non celle de la totalité de l’individu, le migrant peut - par
une utilisation stratégique de cette « patente » de divers - s’aventurer
dans un processus de (re)connaissance de ses diversités et de ses
appartenances. Cela lui permettra, par un travail de longue haleine, de
se découper la place nécessaire et la légitimité indispensable à toute
nouvelle (re)construction identitaire et à toute (re)composition de ses
relations à l’altérité - dans les « ici » et dans les « ailleurs » -. De
stigmate marginalisant l’individu, la pluralité des appartenances pourra
se transformer en atout incontournable et en « monnaie d’échange »
dans toute société plus homogène - ou qui se définit comme telle - pour
qui l’hétérogénéité du migrant risque, dans le court ou moyen terme, de
se transformer en ressource indispensable à sa perpétuation.
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16.2 Histoire de mémoires, « re-mémorations »
et pratiques : le rôle des acteurs dans
l’économie de la recherche
Les Italiens du canton de Vaud qui ont été mobilisés par cette étude
ont joué un rôle important dans sa construction, dans son évolution - y
compris dans la reformulation des hypothèses -, dans la recherche et la
définition de nouvelles méthodes d’enquête sur le terrain. Leur
participation au travail de recherche, plutôt passive, mais qui s’est faite
active au fur et à mesure que nous remettions en discussion modèles
linéaires, stéréotypes, concepts et méthodes, est devenue, au fil des
années, une habitude qui risque de se transformer en tradition.
Il en a été de même pour le rôle du chercheur, observateur passif en
début de recherche, car il est devenu à son tour acteur, au centre ou en
marge de discussions, de remises en question, de reformulations de
projets individuels ou collectif. Cette démarche dans la recherche, que
nous pourrions définir non traditionnelle, est parfois considérée comme
peu scientifique, mais l’éthique personnelle et professionnelle nous a
permis, sans qu’au début nous n’en ayons été vraiment conscient, de
donner origine à une dynamique de verbalisation des histoires et des
mémoires ainsi qu’à une tendance à la transparence - toujours relative
bien évidemment - dans les actions menées ou à mener dans le contexte
suisse mais aussi, éventuellement, dans la Péninsule.
Les expériences faites sur le terrain et par le terrain nous ont
convaincu d’attribuer à la mémoire des Italiens mobilisés une place bien
plus centrale que celle prévue par les approches plus traditionnelles des
sciences sociales. Ce choix nous a conduit à changer fréquemment de
point de vue, à (re)découvrir des spatialités, des temporalités qui
paraissaient figées à jamais ou bien qui n’arrivaient pas à faire surface.
Il nous a enfin conduit dans le jeu-enjeu des relations, des réseaux et
nous a permis de découvrir et valoriser des appartenances fondatrices
mais sous-estimées et à participer à la (re)composition d’identités
nouvelles, surprenantes par leur force ainsi que rassurantes par leur
épaisseur. Le fait d’avoir laissé libre cours à la mémoire des acteurs sur
le terrain - le chercheur devenant à son tour un acteur parmi les acteurs -
a fait émerger dans toute sa puissance le passé, a institué le présent, et
entrouvert quelques portes sur le futur.
Pour terminer ces réflexions sur le rôle de la mémoire dans cette
recherche, nous allons laisser la parole à Martine Abdallah-Pretceille et
Louis Porcher :
« Histoire et mémoire ne peuvent être confondues et ne révèlent pas
d’une démarche identique, bien au contraire. D’un acte raisonné, d’une
pensée et d’une construction du passé on passe à une remémoration qui
prend des aspects protéiformes et se nourrit d’anachronismes, de
simplismes, d’images et d’amalgames. En ce sens, la mémoire, par son
caractère souple et non normalisé correspond mieux à un public
diversifié car chacun se sent propriétaire d’un bien collectif sans que
celui-ci soit vraiment fixé […] La mémoire n’est pas seulement une
chambre d’enregistrement des traditions et du folklore. Ferment entre
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les individus et les groupes, source d’initiatives et moteur, elle est
productrice et créatrice même si elle n’est pas soumise aux rigueurs
identiques à celles de l’histoire. Derrière cette prise en charge du sens
et des objets résiduels et symboliques se profilent une responsabilisation
et une forme de citoyenneté. La mémoire n’est pas vécue sur le seul mode
de consommation, elle n’est plus seulement subie et malgré les
dérapages, les faiblesses et les écarts, elle renvoie à une forme de
devoir par l’engagement qu’elle suggère tant par rapport au passé qu’à
l’avenir. Autre forme d’inscription dans le temps et dans l’espace, elle
favorise par sa malléabilité l’expérience de la diversité et de
l’altérité et entre ainsi de plein droit dans l’apprentissage et l a
construction de l’histoire » (Abdallah Pretceille, Porcher, 1996, p.
100).
16.3 Des voies, des perspectives, des
prospections, des interrogations nouvelles
Les considérations faites dans cette recherche sont donc les résultats
de trajectoires d'approfondissement progressif des parcours migratoires
des Italiens du canton de Vaud qui se sont dégagées au fur et à mesure
que les analyses, les reformulations et les découvertes progressaient.
Traces incertaines encore peu creusées ou pistes déjà ouvertes et rodées,
ces trajectoires de recherche nous ont permis, du moins en partie et
provisoirement en attendant d’autres hypothèses de la part d’autres
chercheurs, de mieux comprendre des projets migratoires fondés sur des
choix souvent inusuels mais moins rares que ce que l'on pouvait croire.
Il est évident, en premier lieu, qu'une nouvelle approche dans l'étude
des motivations migratoires s’est imposée et s'impose. L'importance des
voies ouvertes par des chercheurs comme Rudolf Braun et Adbelmalek
Sayad - pour ne citer que les deux premiers qui ont donné, par leurs
écrits, des inputs à cette recherche - a été une fois de plus confirmée par
les Italiens mobilisés. Par leurs discours et leurs pratiques, ils nous ont
permis de saisir une riche palette de motivations migratoires, celles
« ordinaires » et reconnues par l’officialité, celles aussi qui se sont
souvent cachées derrière une officialité « normalisante ». Tout en
relevant d’un éventail de découvertes assez large, l'indication la plus
claire nous a conduit en direction des aspirations individuelles qui
orientent souvent les choix de mobilité des individus. Qu'il s'agisse
d'une mobilité centrée sur un projet migratoire formulé d'avance - de
manière plus ou moins certaine et claire - ou bien qu'il s'agisse d'un
mouvement né à partir d'une occasion impromptue que l'individu a pu
et voulu exploiter afin de donner un nouveau tournant à sa vie, les
aspirations individuelles constituent une part fondamentale de la
décision migratoire. Vouloir départager ces motivations des autres,
surtout les motivations consignées dans les documents officiels, risque
d'annuler ou de rendre moins crédible tout effort de compréhension. La
saisie et l'analyse des « familles » de motivations les plus fréquentes,
celles qui se présentent avec plus de régularité et continuité, se sont
donc révélées nécessaires, malgré une complexité et une opacité
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tellement denses qu'il a parfois été difficile d'aller un plus loin que les
pistes déjà tracées par les évidences officielles.
Notons, en deuxième lieu, la conscience de l’altérité, d’une pluralité
incommode dans la gestion du quotidien mais dont les Italiens mobilisés
ne veulent pas se passer ou, en tout cas, la réduire à une spécificité figée
et cristallisée. Dans l’espace et la société où ils vivent ou bien dans ceux
d’où ils viennent et où ils voudraient peut-être retourner, ils cherchent à
affirmer leur pluralité, à l’offrir en tant que ressource, en devenant eux-
mêmes des individus-ressource. La proposer en tant qu’opportunité de
voir, lire, analyser, réfléchir et projeter sur d’autres perspectives les
sociétés auxquelles ils sentent appartenir et auxquelles ils mettent à
disposition leurs points de vue pluriels. Leur besoin d’action
pragmatique et concrète est, bien évidemment, lié au rôle surtout
consultatif qui leur est octroyé - ici comme ailleurs - ainsi qu’au peu de
chances de peser dans les processus décisionnels.
Une troisième piste, déjà ouverte depuis longtemps (Collectif, 1977 ;
Schiavo, 1984; Allemann-Ghionda, 1992), mais qui nécessite d'être
creusée plus à fond, nous a conduit à l'approche genrée des migrations.
Dans cette recherche, malgré l'utilisation d'autres portes d'entrée dans
l'analyse des trajectoires migratoires, le masculin et le féminin ont
toutefois émergé sans aucune concession de cause. Les Italiennes, en
particulier, ont montré encore une fois qu’elles avaient été changées par
la mobilité. Cela est valable tant pour les femmes devenues mobiles
dans le cadre d'un projet migratoire familial, que pour les « high
skilled » plus récemment arrivées en Suisse. Ces femmes sont
aujourd'hui insérées dans un contexte multiculturel et dans une
dynamique sociale auxquels elles ne veulent et ne peuvent pas renoncer.
Et si un retour « au pays » se profile et se concrétise ensuite, il peut
comporter pour elles de nouvelles ruptures ainsi qu'un deuil ultérieur qui
s'ajoute aux autres, qui les ont marqués tout au long de leur parcours de
vie. Ces Italiennes sont à la fois à l’origine de la perpétuation et de la
transmission de savoirs être et faire issus de la Terre-Mère, à la base
aussi des parties prenantes de toute nouvelle (re)formulation des
projets migratoires. Elles sont enfin et aussi des personnes-ressource
précieuses pour toute tentative de composition entre appartenances et
recomposition des identités.
La quatrième piste qui s'est ultérieurement dégagée dans ce travail
concerne les « enfants de la migration ». Encore enfants ou déjà adultes,
ils ne peuvent que rarement se faufiler hors des mailles problématiques
d'un projet migratoire qui n'a jamais été le leur, qu’ils n'ont point
élaboré. Le manque d'ancrages fondateurs, ou leur peu de force, ont
conduit les jeunes les plus pragmatiques à apprendre à tirer le plus
d'avantages possibles de leur situation en porte-à-faux - la double
citoyenneté par exemple - mais mène ceux qui ressentent le plus ce
manque d'enracinements « sûrs », à se sentir diminués, à ne pas
vraiment être à même de saisir les opportunités qui s'ouvrent à eux car
toujours dépendantes d’un projet de vie d'autrui.
Une piste ultérieure s’est ouverte chemin faisant, au fur et à mesure
que le chercheur - à son tour porteur de la spécificité de « high skilled »
- a pu prendre distance par rapport à sa propre expérience migratoire.
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Les « high skilled », migrants au profil moins problématique et moins
« différent », constituent une réalité méconnue parmi les Italiens du
canton de Vaud. Arrivés en Suisse surtout au cours de la dernière
décennie, quoique non absents dans les périodes précédentes, ces
nouveaux immigrés se différencient des autres Italiens par une
formation scolaire et professionnelle pointue et de haut niveau, par une
grande facilité de maniement des codes culturels de l’origine et de
l’accueil, par une tendance généralisée à prendre distance vis-à-vis de
leur expérience migratoire, et à une volonté verbalisée - et parfois
pratiquée - de ne considérer la Suisse que comme l’une des étapes
possibles de leur vie privée et professionnelle. « Nouveaux nomades »
soumis à de nouvelles lois du marché international du travail, ils
considèrent leur présence en Suisse comme une chance d’évolution
personnelle et professionnelle : avant de repartir pour une autre réalité
spatiale, sociale, culturelle et professionnelle. Cependant ces individus
se rapprochent des « low skilled » quant à leurs motivations
migratoires, quant à leur imaginaire migratoire - encore plus riches et
diversifiés de leurs prédécesseurs -, quant à la conscience de la
difficulté de composition entre appartenances diverses - même s’ils
avouent clairement considérer la pluralité comme un atout et un plus
pour leur vie actuelle et future -.
La dernière trajectoire, enfin, prend sa source dans cet imaginaire si
opulent, qu'il occupe parfois tellement de place que les immigrés eux-
mêmes ont du mal à le verbaliser mais surtout à l'assumer. Cependant
la grande familiarité que ces individus ont avec l'aspect imaginaire des
migrations, leurs capacités « mythifiantes » ainsi que leur envie de « se
raconter », ont pu et peuvent suggérer et aider à creuser des parcours de
recherche qui leur attribuent enfin les premiers rôles d'acteurs de leur
propre vie, en valorisant aussi leur parole. Mais
« en essayant toutefois de ne jamais s'instituer en porte-parole, sans
jamais s'autoriser de la parole donnée, comme tant de défenseurs
imprudents des bonnes causes, pour donner des leçons ou exhiber des bons
sentiments » (Bourdieu, 1991, p. 8-9).
Conclusions générales
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« Le fort en thème sait tout ce qu’il faut savoir, L a
vraie culture commence au-delà – ou en deçà. E l l e
porte sur ce qui est inutile, sur ce qui est, d’une
certaine façon, folklorique. Ainsi il est nécessaire
de connaître Balzac ou Kant, mais il est plus
nécessaire encore de connaître Le Capitaine
Corcoran, La Bannière bleue, Rétif, Toulet, etc. L a
vraie culture est dans les coins. Tous les coins sont
obscurs. Les cuistres ne prospèrent que sur l e s
grandes routes » (Jean Dutourd, Carnet d’un
émigré, Paris, Flammarion, 1973, p. 9-10).
Le chemin parcouru tout au long de ces années de recherche,
d’enquêtes, de remises en question, d’information et de formation dans
le dessin d’acquérir quelques connaissances sur les trajectoires
migratoires arrive, du moins dans le cadre de cette étude, à son terme.
Quel bilan pouvons-vous offrir ? Quels enseignements en tirons-nous ?
Partis de schémas et de connaissances scientifiques « certaines » sur
les phénomènes migratoires, nous avons dû nous obliger à revoir nos
certitudes et à nous former tout en poursuivant notre chemin de
recherche. Les connaissances et les compétences acquises « en route »
nous ont bien confirmé que, pour chercher à pénétrer dans l’écheveau des
parcours migratoires, il nous fallait abandonner l’idée de pouvoir les
mesurer. Si quelques velléités quantitatives nous animaient encore, les
acteurs de terrain nous ont bien aidé à les dépasser, à ne pas nous
conformer au dictat de vouloir à tout prix mesurer un phénomène aussi
opaque que les trajectoires migratoires. Par les reconstructions et les
constructions en acte de ces mêmes trajectoires, nos témoins nous ont
non seulement informés mais aussi formés à la découverte et à la
reconstruction « bribe par bribe » - selon l’expression de Xavier Piolle »
(Piolle, 1990, p. 149) - ce cette matière dense que sont les parcours
migratoires des Italiens du canton de Vaud et cherchant à définir une
grille de lecture de cet objet d’étude opaque et sinueux.
Au fur et à mesure que cette grille se construisait, il nous paraissait
de plus en plus clair que les Italiens mobilisés dans la recherche étaient
en train de nous informer sur l’existence d’un mode de vie centré sur
plusieurs références spatiales, sociales et culturelles qui ne pouvait en
aucune manière s’apparenter aux modèles de sédentarité et de mobilité
« reconnus » par les académiciens et les gens communs. Ce mode de vie
centré sur des ancrages, réels ou bien cristallisés dans la mémoire et
régulièrement « re-vivifiés », est axé sur une mobilité et un mouvement
qui prennent leur source dans des racines « ancestrales » ou actuelles.
Dans ce nouveau mode de vie, que devient l’espace ? Il se fait un réseau
fondé sur des références spatiales concrètes et quotidiennes et sur des
références symboliques qui, malgré les obligations du quotidien et de la
vie réelle, ne s’effacent jamais. L’ensemble de ces références sont
constitutives de l’espace du migrant et de son mode de vie entre
sédentarité et mobilité - anciennes et nouvelles -. Ce mode de vie est fait
de ruptures, ces mêmes ruptures qui sont parfois incompréhensibles aux
non-migrants, à tous ceux qui ne comprennent pas la « non
conformation » du migrant à un modèle sédentaire. Ce modèle,
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apparemment révolutionnaire, n’est qu’un tout premier exemple, le plus
ancien peut-être, des nouveaux modes de vie qui commencent à
s’affirmer et à s’ancrer dans nos sociétés actuelles. Le migrant a été et
continue d’être une sorte d’ « éclaireur » pour ces mêmes sociétés qui,
pourtant, n’arrêtent pas de le considérer « Autre » et « hors norme » par
rapport au modèle de sédentarité « monolithique » dominant.
Le migrant, l’ « homme porteur d’un ailleurs » plus ou moins lointain
dont nous avons parlé au début de cette recherche, nous enseigne que de
nos jours être pluriel risque bien d’être un atout, que la (re)construction
de nos identités nous ouvre au principe de la multiplicité et de l’altérité.
Il est bien évident que pour arriver à entrer dans cette matière fluide,
multiple et complexe, nous avons dû abandonner les chemins
scientifiques habituels et que nous avons dû nous concentrer sur
l’émergence de « bribes » plus que sur les données concrètes et
mesurables concernant les Italiens du canton de Vaud. D’objet principal
de la recherche qu’elle était, la communauté italienne du canton de Vaud
s’est transformée en « objet instrumental », c’est-à-dire en outil
nécessaire à l’émergence et à l’étude des trajectoires migratoires des
Italiens vivant dans cette région.
Ce choix fait au cours de la recherche risque de ne pas satisfaire tous
ceux qui voudraient « en savoir plus » sur la communauté italienne et qui
rechercheraient dans ce travail des informations « factuelles » et
mesurables. Nous avons été tenté par ce type d’approche, nous avons
même cherché à la mettre en pratique : les résultats peu parlants pour
nos interrogations sur les trajectoires migratoires nous en ont dissuadé.
Cette recherche risque par ailleurs de décevoir également tous ceux
qui y rechercheraient des mesures d’application concrètes. L’objectif de
la recherche n’était pourtant pas la définition de modes opérationnels
pour agir dans le cadre de la communauté italienne mais plutôt la
découverte, par le terrain et en partenariat avec les Italiens mobilisés par
les enquêtes, des tenants et aboutissants - les plus importants du moins
- des trajectoires migratoires.
Nous considérons que la compréhension des mécanismes et des
spécificités des parcours migratoires, y compris leurs contradictions et
parfois leurs anachronismes, est centrale, préalable à toute action
éventuellement normative ou correctrice. Il ne nous appartient donc pas
de faire des recommandations, de suggérer des décisions : seule l’action
informative nous revient et nous appartient. Tel était bien le but de cette
recherche.
Notre action informative consiste dans la diffusion des résultats
obtenus ainsi que dans la mise en évidence et la suggestion de nouvelles
pistes de recherche et d’enquête, soit réflexives soit applicatives.
Il nous paraît évident que se passer d’une réflexion « genrée » des
migrations pourrait limiter la découverte des ressources existantes chez
les migrants ainsi que rendre partielle la compréhension des problèmes
« migratoires » anciens et nouveaux. L’approche genrée, bien que peu
pratiquée jusqu’à présent, est une ressource « ancienne » mais longtemps
considérée accessoire par les chercheurs tout comme par les édiles. La
compréhension des spécificités et des différences dans les besoins et les
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aspirations des migrants et des migrantes peut conduire à devoir
repenser toute action normative et correctrice, toute décision et tout
choix qui, sans la prise en compte de cette composante, seraient
nécessairement « artificiels » et ne correspondraient pas à la réalité
migratoire. Si au début de cette recherche le chemin « genré » nous
paraissait difficile à parcourir, dans le cadre des enquêtes sur le terrain
en particulier - cette difficulté nous a dissuadé d’en faire l’objet
« central » de notre recherche -, aujourd’hui l’acceptation du changement
du rôle de la femme migrante - ainsi que les changements de cette même
femme, moins passive et bien plus à même d’exprimer ses besoins et ses
envies - nous rassure sur les opportunités de recherche futures ainsi que
sur la portée des décisions futures concernant les migrants.
La piste des jeunes migrants nous paraît aussi centrale et
fondamentale dans les réflexions et les applications futures. Les
modèles, les modes et les choix d’intervention sur le terrain font encore
trop souvent référence à une réalité migratoire qui n’est plus ou bien qui
prend encore en considération des références qui ne « font plus sens »
pour les jeunes migrants. Les approches intergénérationnelles
commencent timidement à se diffuser, tout en gardant une « aura »
expérimentale qui risque de retarder la diffusion de ce mode de réflexion
et d’action de la part des édiles comme des chercheurs. Il serait pourtant
indispensable de ne pas trop prolonger cette expérimentation car la
réalité de nos sociétés nous montre bien que la valorisation de quelques-
unes des composantes « migratoires » augmente les risques
d’affaiblissement des réseaux sociaux existants - les réseaux migratoires
dans ce cas spécifique -.
La réalité de nos sociétés, et de la société vaudoise dans ce cas
particulier, nous donne aussi clairement l’indication d’une nouvelle
réalité migratoire dans la communauté italienne : celle des « high
skilled ». Composante marginale pendant des décennies, elle a acquis au
cours des années ’90 du poids et de la visibilité. Sommes-nous face à
une nouvelle « vague » migratoire, italienne dans ce cas spécifique, moins
« redoutable » que les précédentes car constituée d’individus à même de
s’intégrer plus facilement dans la société locale ? Ou bien sommes-nous
face à la « concrétisation » et visibilisation d’un nouveau mode de vie,
centré sur la mobilité, sur la « transition mobilitaire » dont nous parle
Rémy Knafou ? Il est évident que la matière est encore assez « brute »,
qu’il nous manque des références spécifiques pour mieux entrer en
matière et argumenter. Certains Pays occidentaux ne sont-ils pas en
train de se demander comment rechercher et recruter des professionnels
« high skilled » ? Cette nouvelle vague migratoire est peut-être composée
par des « éclaireurs » qui expérimentent un nouveau mode de vie et de
valorisation de leurs compétences professionnelles « au-delà des
frontières nationales » et qui s’ « alimentent » de mobilités successives.
Cet ensemble de pistes, mais il y en a d’autres que nous pourrions
cerner en allant plus en profondeur au sein des plus importantes, s’est
révélé à nous par la manière de conduire notre recherche. Celle-ci en effet
nous a demandé bien des parcours « à rebours », bien des remises en
question, bien des périodes de prise de distance en regard d’une matière
d’analyse qui, au fil du temps, s’est faite plus dense et plus
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problématique. Il nous paraît fondamental de rappeler encore une fois
que la recherche n’a abouti que grâce au travail conduit sur le terrain par
le chercheur, en observateur et en enquêteur d’abord, en acteur et
partenaire de terrain par la suite.
Cette méthode de recherche, parfois encore plus spiraliforme que les
parcours migratoires, nous a permis de nous construire un « savoir être
chercheur » et, par conséquent, un « savoir faire la recherche » dans le
champ migratoire que nous n’envisagions pas au début de ce travail.
L’acquisition de ces savoirs et les choix méthodologiques assumés nous
paraissent encore plus indispensables à la fin de cette étude. Il ne s’agit
pas de choix « partisans ». Nous avons bien expérimenté et cherché à
utiliser les diverses approches possibles. Il s’agit plutôt de choix
devenus nécessaires afin de mener la recherche à terme. Après maintes
tentatives méthodologiques, nous avons bien compris qu’il existe des
objets d’étude qui nécessitent l’adaptation du chercheur à leurs
spécificités. Nous sommes convaincu que, voulant dépasser la phase
purement « comptable » ou exploratoire d’un objet complexe et
problématique comme les trajectoires migratoires, les méthodes
d’enquête sur le terrain et avec les acteurs de terrain, restent les seules
qui nous aident à pénétrer dans l’objet de recherche lui-même, qui nous
soutiennent dans l’exploration sur la durée, qui nous permettent, par
l’échange de savoirs différents, de participer à la recherche du
« dedans », qui nous incitent à la confrontation de nos savoirs
« savants » avec d’autres savoirs encore plus « savants » mais qui ne
sont pas au bénéfice de la même légitimité.
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Comment fallait-il faire pour acquérir les connaissances nécessaires pour
travailler sur un objet de recherche dont nous ne connaissions que les pourtours ?
Notre formation préalable ne nous aidait que de manière partielle e t
sectorielle. Nous avons donc choisi de nous donner une formation en « sciences
sociales », formation que nous avions débuté en autodidacte en marge de l a
formation universitaire.
Conscients que les études sur les migrations ne pouvaient pas suffire à nos
ambitions de recherche, nous avons aussi élargi le champ d’ « auto-
formation », afin d’intégrer à nos connaissances spécifiques des connaissances
bien plus larges mais tout aussi indispensables à atteindre notre objectif d e
recherche.
Quand on rédige une bibliographie, on parle souvent d’ouvrages
indispensables et d’ouvrages complémentaires. Dans notre cas spécifique, l a
délimitation des ouvrages « indispensables » des « accessoires » nous para î t
donc assez difficile. Nos lacunes de départ, du moins partiellement comblées
par ces lectures, nous conduisent à affirmer que toutes les références
bibliographiques citées ont été utiles de la même manière, c’est-à-dire qu’elles
nous ont permis de mener la recherche à terme tout en bénéficiant d’un soutien
bibliographique, « large » ou « pointu », qui nous a « armé » et « nourri » à
chaque étape de la recherche.
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Ce glossaire, ce n’est pas pour y « serrer nos gloses » à la Leiris, mais pour y
réunir quelques définitions que nous avons considérées centrales dans l a
définition de notre problématique, de nos hypothèses ainsi que tout au long du
travail sur le terrain. Plus qu’un véritable glossaire, il s’agit de donner au
lecteur quelques clés utiles pour comprendre nos choix conceptuels e t
méthodologiques.
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Accommodation
Dans le cadre de cette recherche nous avons choisi d’utiliser le concept
d’accommodation plutôt que celui d’intégration, bien que l’utilisation de ce
dernier n’ait pas été exclue systématiquement dans l’étude. Le concept
« d'accommodation » n'a que partiellement été exploité - il est parfois
considéré démodé - mais permet, justement car il « ne fait pas toujours
sens », de recouper de manière transversale tout un ensemble de catégories
fondatrices des discours et des études sur les migrations et l’immigration,
plus en particulier:  intégration, ségrégation, séparation, etc. (Rosental,
1990). Ces catégories, nécessaires afin d'éclairer certains phénomènes
spécifiques, sont souvent « abusées » dans les discours des chercheurs et des
édiles (Racine, Marengo, 1999). Le concept d'accommodation, en revanche,
dépassé dans son contenu et son utilisation traditionnelle, est plus souple et
peut être utilisé dans la description de situations « migratoires » ou « non-
migratoires ». Il nous invite à réfléchir sur l'ensemble du parcours
migratoire ainsi que sur l'ensemble des espaces-temps sociaux, culturels et
économiques investis par la migration, desquels le migrant part, vers
lesquels il revient, dans lesquels il s'installe, s'enracine - c'est-à-dire i l
construit et nourrit son identité complexe et son itinéraire de vie -.
L'accommodation d’un individu à un espace et une société permet de
construire des relations d’acceptation réciproque ainsi que d’apprendre à
connaître et gérer les rapports à l’altérité. Ces compétences deviennent son
« vrai » passeport, celui qui peut le décider soit de ne pas sortir d’un projet
de société sédentaire, soit de s’inscrire dans un projet de mobilité soit,
encore, lui fournir la légitimité nécessaire à accomplir des allers-retours
dans les deux. L’acquisition des connaissances/compétences de base pour
pouvoir cohabiter et communiquer avec la société/espace dans laquelle i l
évolue ou choisit d'évoluer n'implique pourtant pas la renonciation à son
identité et à son projet de vie, qui peut bien se situer en porte-à-faux, entre
sédentarité et mobilité et donc entre plusieurs types d’espaces, de modes
d’appropriation de ceux-ci, de modes de vie en contradiction.
Conçu de cette manière le concept d'accommodation permet d'aller plus
loin que l'intégration. Il implique aussi la prise en compte des compétences
propres au migrant, accumulées et nourries tout au long de son parcours
migratoire mais se basant, en premier lieu, sur les connaissances transmises
ou acquises dans son pays d'origine.
Nous pourrions en effet dédoubler ce concept en deux pôles : non-
accommodation/accommodation. Entre ces deux pôles, il existe toute une
palette de « nuances accommodatrices ». À son intérieur, le migrant peut
choisir celle qui l’« accommode » le plus, c’est-à-dire qu’il peut choisir l e
degré d'accommodation utile à chaque phase et situation de son parcours
migratoire.
Acteur
Les acteurs sont…les porteurs de stratégies, ils anticipent sous forme de
représentations intentionnelles structurées leurs actions futures. La présence
d’acteurs marque une importante différence entre sciences de la nature et
sociales, les premières ne pouvant compter que sur une indétermination
générale, le « hasard », qui n’a guère de sens en sciences sociales, puisque
son contraire est justement l’intentionnalité (Lévy, 1994, L’espace légitime ,
Paris, Presses de Sciences Politiques, p. 54).
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Acteur compétent
Nous entendons par acteurs compétents tous les individus qui ont
contribué à la construction de notre corpus d’analyse. Cependant « la notion
de “ compétence” envoie ici à la simple capacité de cet interlocuteur à avoir
quelque chose à dire sur un référent extérieur à sa propre expérience directe,
et ne sous-entend aucun jugement de valeur sur son niveau de savoir » (de
Sardan, 1995, p. 81).
Appartenance
Comme Bruno Ducoli le souligne : « Dès sa naissance, tout individu est,
au travers de sa corporalité, inscrit dans une appartenance géographique,
temporelle, linguistique, axiologique dont il est par la suite censé assumer
la défense et l'évolution. Cette inscription originaire devient paradigme,
établit ses repères fondamentaux, et, sans déterminisme aucun, oriente les
choix successifs. L'intériorisation subjective de cet ensemble de réalités
renforce et enrichit la réalité plus large du groupe qui, en mettant un tout
petit d'homme au monde quelque part, devient la forme objective de l a
socialité et le juge de l'in/out. La communauté, orientant ses désirs, n'est
toutefois jamais ni totalement pacifiée, ni capable de produire l'harmonie
totale entre ses membres, car le désir est toujours mimétique » (Ducoli, 1992,
p. 57).
Le fait d'appartenir à une catégorie et de se soumettre à des rituels -
selon Arnold Van Gennep - permet à l’être humain de jouir d'un statut
reconnu par les autres membres de sa communauté. Cependant ce même
statut, dans les sociétés traditionnelles comme dans les plus évoluées peut
se révéler assez contraignant. « Ce premier type d'appartenance, par son
rapport au commencement personnel, sa primordialité, sa capacité de faire
exister cet être-ci, possède la force de toute mise en être (une espèce
d'instinct ou de pulsion de survie culturelle), et détermine chez l'individu
la difficulté bien connue de la mise à distance et de la critique vis-à-vis de
lui-même. Ce type d'appartenance possède, en effet, la consistance du
fondement, la densité de l'adhésion obscure, la couleur-fresque de
l'affectivité. C'est que cet ensemble d'implicites fait corps avec l'individu,
structure ses codes d'interprétations, constitue le bagage élémentaire qui lui
rend intelligible l'environnement humain et réel, donne relief aux choses de
tous les jours, bref, il configure un système symbolique » (Ducoli, 1992, p. 57-
58).
De l’appartenance aux appartenances, le chemin paraît assez bref,
mais : « Il semble parfois encore difficile de ne pas affirmer son
appartenance à une seule nation ou une seule culture. Pour les adultes
surtout. L’idée dominante issue de la création des Etats-Nations veut encore
qu’il ne soit possible d’appartenir qu’à un seul groupe et surtout à un seul
pays. Cette loyauté imposée interdit la revendication de plusieurs
appartenances par la même personne. Il est encore normal, dès lors,
d’éprouver de la difficulté à avouer des appartenances multiples comme l e
font volontiers les jeunes. Ce décalage entre le discours et la réalité signe l a
période des changements actuels où, au quotidien, se construit l a
multiplicité des appartenances. Cependant les idées toutes faites ont la vie
dure » (Perregaux, Léanza, Détraz, 2000, p. 26). Pour le dire avec Martine
Abdallah-Pretceille, « La sélection de valeurs, de références culturelles est
rendue d’autant plus difficile que la vie sociale s’organise à partir
d’appartenances à des groupes voir à des sous-groupes de plus en plus
restreints. Ainsi, l’individu est-il pris dans un tourbillon d’appartenances
groupales conjointes et/ou successives qui se sur-ajoutent au jeu des statuts et
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des rôles, eux-mêmes porteurs de codifications culturelles précises. Or,
l’harmonie et la cohérence entre ces différents registres culturels est loin
d’être assurée, d’où l’émergence de conflits de valeurs de plus en plus
nombreux et violents. Assurer un équilibre entre ces différentes
segmentations du Moi personnel et social représente une gageure d’autant
plus difficile que cette opération est sans cesse à renouveler dès que les
conditions objectives changent. La norme n’est plus dans la conformité à un
modèle présenté et perçu comme stable et cohérent, simple et monovalent. I l
s’agit d’apprendre à s’adapter aux situations, à maîtriser la dynamique
sociale et les changements, en un mot à se socialiser au pluriel et donc à
accepter des acculturations synchroniques et diachroniques. Apprendre à
communiquer, c’est-à-dire à échanger et négocier des rôles et des
représentations, apprendre à sauvegarder une cohérence et une identité
personnelle au-delà des mutations, du polymorphisme social et culturel,
tout en évitant de s’enfermer dans une structure identitaire figée et
monolithique constituent des enjeux prioritaires (Abdallah-Pretceille,
1989, p. 228).
Dynamique identitaire
Pour réfléchir et développer ce concept dans notre travail, même si de
manière indirecte, nous avons fait référence à Carmel Camilleri qui
cherche à nous éclairer sur la structure identitaire : « Partons du niveau l e
plus concret. Si l’on interrogeait n’importe qui sur son identité, il répondrait
dans doute : “C’est ce qui est moi”. Mais c’est précisément ce moi qui fa i t
question. On ne saurait le confondre avec ce qu’on appelle le psychisme, car
nous n’accepterions pas de l’assimiler à la totalité des événements qui
traversent notre subjectivité au cours d’une vie. L’accord est général pour
mettre l’identité de l’individu dans certains seulement de ces événements,
et celui-ci acquerra lui-même le sentiment de son identité à mesure qu’il
aura conscience d’articuler son moi à des éléments déterminés de son devenir
psychique. Mais lesquels ? La réponse la plus immédiate serait : ce qui en
nous demeure le même. On mettrait ainsi en avant le caractère le plus
saillant de l’identité : la constance. Mais encore faut-il interpréter
correctement la nature de celle-ci. S’agit-il des éléments qui reviennent
régulièrement : attitudes, sentiments, représentations, idées, etc., qui se
répètent et se traduisent par les mêmes comportements ? Certes, on peut
avoir tendance à s’enfermer dans une configuration de traits plus ou moins
définitive et routinière, analogue à ce qu’on appelle communément “le
caractère”. Mais si nous mettions la permanence identitaire dans une telle
adhésion à un contenu fixe, nous nous réduirions à une mécanique qui
éliminerait une composante au moins aussi importante de notre vécu :
l’absorption du nouveau, le changement. Notre devenir individuel est fa i t
au moins d’autant d’altération que de reproduction. Et pourtant, nous ne
disons pas à chaque intériorisation d’une “nouveauté” que nous sommes
devenus une autre personne, en rupture avec la première ? Comment
pouvons-nous donc demeurer le même tout en nous ouvrant à l’altérité ? C’est
possible dans la mesure où nous ne restons pas le même en excluant cet
“autre”, mais en négociant, au prix de diverses procédures, son articulation
avec ce qui est déjà en nous, de telle façon qu’il soit perçu comme ayant une
relation acceptée avec ce qui existait avant lui. On aura ainsi compris que,
si l’identité est une constance, ce n’est pas une constance mécanique, une
répétition indéfinie du même, mais dialectique, par intégration de l’autre
dans le même, du changement dans la continuité. L’opération identitaire est
une dynamique d’aménagement permanent des différences, y compris des
contraires, en une formation qui nous donne le sentiment de n’être pas
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contradictoires. Dans la mesure où nous réussissons cette opération, nous
avons la conviction de nous construire comme une unité, non pas de type
arithmétique, qui exclut la diversité, mais du type d’une structure, qui
l’inclut. Elle est mobile, se transforme au cours de l’existence ; nous
l’effectuons nous-mêmes à tout instant. Elle n’est donc pas “naturelle”,
donnée à nous comme un objet, une substance : ce ne peut être qu’une unité d e
sens, que nous opérons comme telle à longueur de vie (Camilleri, 1989, p. 43-
44).
Informateur privilégié
« Il est en effet impossible de se passer d’informateurs privilégiés, et
pour de multiples raisons. Parce que les affinités personnelles jouent un rôle
important dans la recherche de terrain. Parce que d’un thème de recherche
à l’autre, d’un “problème” à l’autre, les compétences locales varient et sont
inégales. Parce que les capacités de communication du chercheur avec
chacun, et vice versa, sont très variables. Parce que tous les consultants et
les récitants ne se valent pas, en termes de qualité ou de quantité
d’information. Peut-être faut-il d’ailleurs distinguer plusieurs types
d’informateurs privilégiés. Certains sont des généralistes, qui donnent accès
clairement et aisément aux représentations usuelles. D’autres sont des
“passeurs”, des “médiateurs”, ou des “portiers”, qui ouvrent la voie vers
d’autres acteurs-clés ou vers des scènes culturelles difficiles d’accès.
D’autres enfin sont des “experts”, dans le rôle de consultance ou dans le rôle
de récitance. Si d’un domaine à l’autre, d’un thème à l’autre les critères de
l’expertise peuvent varier, chaque domaine ou thème a cependant ses
experts, du point de vue du chercheur (de Sardan, 1995, p. 101-101). Les
informateurs privilégiés de notre recherche sont les Italiens qui, par leur
profession, leur statut ou le pouvoir symbolique qui leur est reconnu, nous ont
introduit dans les réseaux italiens du canton de Vaud et nous ont aidé à
légitimer notre présence dans ces mêmes réseaux. Dans la première phase de
travail sur le terrain, ils nous ont aussi aidé dans le déroulement de
l’enquête par questionnaire.
Interstice
L’interstice constitue une sorte d'espace-temps social et culturel -
individuel ou collectif - où le migrant peut continuer à nourrir son identité
primaire, tout en ayant la possibilité de se familiariser avec l’espace et l a
société d’accueil. Cet entre-deux est un espace/temps où, surtout s’il vient
d’immigrer, le migrant peut « s'armer » avant de devoir faire son entrée
dans la société d'accueil ou bien où pouvoir se réfugier dans toute situation
de fragilisation qui peut se présenter. Le concept d’interstice a cependant
été conçu et utilisé en particulier dans le cadre d’études concernant l e
quartier - ethnique ou à connotation ethnique -, plus que des espaces moins
délimités, moins étendus et moins visibles comme les locaux d’associations
étrangères, les cafés, les halls des gares et des centres commerciaux jusqu’à
arriver aux entrées des immeubles de résidence. Re-adapté à ces espaces
plus exigus et informels, ce concept peut nous aider à comprendre des
espaces-temps frontières ou des espace-temps relais de moindre extension,
voire à visibilité réduite ou presque inexistante, situés entre les dimensions
publique et privée. Bref, des lieux où le migrant peut soit « s'armer » soit se
ressourcer, et trouver de nouvelles énergies avant de poursuivre ses
trajectoires migratoires ou redéfinir son projet de vie tout en essayant de
comprendre ceux des autres. Il ne faut pas oublier que, le plus souvent,
l’interstice n’est pas qu’un espace-temps où il peut relativiser sa situation,
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mais aussi un lieu où il peut se former, trouver les ressources qui lui sont
indispensables à « s'accommoder » de son statut hybride et de sa situation
d'entre deux.
L’espace interstitiel constitue une ressource-phare dans le jeu des
reconnaissances entre altérités ainsi qu’une ressource pour établir et gérer
des relations avec une ou plusieurs marginalités. Comme nous le dit Jean
Remy : « Il s’agit d’un territoire qui a son identité propre, comme lieu de
communication, tout en étant une procédure spatiale de mise à distance »
(Remy, 1986, p. 220).
Dans le cadre d’une réflexion sur les migrations, nous pensons que ces
espaces « tampon » ou de « traduction » constituent des espaces où des
échanges et de réseaux de solidarité se mettent en place, se développent,
s’ancrent dans la société locale. Les interstices permettent aux nouveaux
arrivés - souvent encore « très étrangers » par rapport à la société d’accueil
- d’y être accueillis et de s’y insérer par l’intermédiaire d’un espace qui leur
offre la possibilité d’apprendre - seuls ou à l’aide d’autres individus qui
ont déjà fait leur même expérience -, du moins une partie des normes et des
connaissances de bases indispensables à faire leur « entrée » officielle dans
la société d’accueil.
Pour le dire avec Albert Piette : « l’interstice correspond à une zone
spécifique d’appropriation de l’espace, impliquant, du point de vue de
l’immigrant, un ensemble de comportements :
- situé « entre les deux », jouant sur un double cadre de référence, celui du
pays d’origine et celui du pays d’accueil, et construisant un espace
migratoire représentatif de l’un et de l’autre ;
- entretenant une relation dialectique par rapport aux pays de départ et
d’accueil, tant au niveau économique qu’au niveau des rapports sociaux
ou inter-individuels ;
- régulés par un système de règles et de normes, à partir desquelles les
immigrants savent qu’ils ne peuvent dépasser la spécificité
interstitielle de leurs comportements sans tomber dans l’un ou l’autre
extrême (fusionnel ou ségrégationniste) » (Piette, 1990, p. 73-74).
Migrant
Pourquoi avoir choisi d’utiliser le mot « migrant » tout au long de cette
recherche ? Pourquoi ne pas avoir choisi de nous uniformiser à utilisant
courante des « mots migratoires » ? Voulant travailler sur le parcours
migratoire, nous avons commencé par utiliser et séparer de manière
méticuleuse les diverses phases qui composent le parcours et, par
conséquent, nous avons adopté dans nos réflexions, les termes d’émigrant,
d’émigré, d’immigrant, d’immigré.  Au fur et à mesure que nous avancions
dans la recherche, nous nous sommes rendu compte que, pour une volonté de
clarté, nous risquions de tomber dans le piège des stéréotypes migratoires.
Nous avons donc choisi d’utiliser le plus fréquemment possible dans l a
recherche le terme « migrant ». Ce choix ne signifie pas que nous n’avons
pas utilisé d’autres termes quand il a été nécessaire d’être plus clair ou que
nous avons « censuré » les choix que les auteurs cités ont fait dans leurs
écrits. Il nous a paru tout simplement plus logique, au vu de notre objet
d’étude qui analyse l’ensemble des « trajets » migratoires. Il est vrai que, à
notre tour, nous savions risquer de tomber dans un autre stéréotype, celui du
« migrant ». Ce choix a été déterminé par une volonté de ne pas « figer »
l’étranger dans l’une des phases de son projet migratoire et de vie ainsi que
de ne pas « fragmenter » le parcours migratoire par l’utilisation de termes
qui nous auraient empêché de le considérer, l’analyser et le décrire dans sa
totalité.
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Migrant « high skilled »
Nous entendons par « high skill » les migrants arrivés dans le pays
d’accueil pourvus d’une formation scolaire et professionnelle de haut
niveau. En général il s’agit d’étrangers possédant des titres universitaires
ou des formations avancées obtenus dans leur pays d’origine.
Migration de proximité
Le lieu d’accueil a été l’objet d’un choix déterminé par les filières
migratoires existantes mais aussi par la possibilité, et c’est souvent le cas
des « Italiens de Suisse », de choisir une « migration de proximité », c’est-
à-dire dont les distances géographique et culturelle ne sont pas de trop
grande importance. L’option « migration de proximité » a été effectuée,
comme le dit Adelina Miranda, « dans le cadre d’un champ migratoire
élargi ». Si le migrant « juge ce pays convenable pour y installer sa famille,
il régularise sa situation juridique et économique, et met en place les
conditions matérielles nécessaires au regroupement familial » (Miranda,
1996, p. 96).
Mobilité/sédentarité
Dans le cadre d’une recherche sur les migrations, la question concernant
la mobilité et la sédentarité nous a paru centrale. Nous nous sommes assez
rapidement trouvé face à une production scientifique et littéraire
abondante et très diversifiée. Nous avons pourtant eu quelque difficulté à
nous orienter dans cette matière vaste et parfois contradictoire. Pour cette
raison, nous faisons nôtres les mots de Rémy Knafou : « la nécessité
d’aborder le thème des mobilités est rendu plus urgente encore par l a
confusion qui caractérise les mots employés pour définir les différentes
formes de la mobilité des populations. En particulier, nous vivons toujours
sur l’emploi du vieux couple “nomades et sédentaires” qui, à la faveur du
développement des formes de mobilités, reprend du service. Nous voyons
désormais des “nomades” partout, alors même que les derniers véritables
nomades achèvent de disparaître. Or, la mobilité contemporaine ne se
confond pas avec le nomadisme qui n’est que l’une des formes de la mobilité :
ce n’est pas parce que nous sommes de plus en plus mobiles que nous devenons
pour autant des “nomades”. Une part croissante des citadins se déplacent de
plus en plus, mais toujours à partir d’un point fixe. Les choses se compliquent
lorsque certains sédentaires ajoutent à cette mobilité “ordinaire” des
déplacements, réguliers ou non, entre plusieurs domiciles, parfois au point
de rendre caduque la distinction entre résidence principale et résidence
secondaire. Que gagne-t-on à qualifier encore de “sédentaires” de tels
modes de vie ? Mais, les qualifier de “nomades” n’aiderait pas davantage.
Nous nous heurtons à l’obstacle des mots forgés par des pratiques anciennes
pour qualifier les pratiques actuelles ou en devenir…Au conflit millénaire
entre nomades et sédentaires, maintes fois décrit dans la littérature
géographique et ethnographique classique, ont succédé des conflits moins
commodes à caractériser en quelques traits qui résultent de la mobilité
accrue de populations encore fondamentalement sédentaires. En effet, du
temps de nomades et des sédentaires, les choses pouvaient apparaître
claires ; l’attribution des rôles était le plus souvent sans ambiguïté : aux uns
de subir les incursions des autres et de réagir par des moyens de défense
adaptés. Aujourd’hui, dans le cadre d’une mobilité croissante de ceux qu’on
nomme encore  - faute de mieux - “sédentaires”, nous multiplions les
occasions de faire des incursions ou des excursions dans le territoire des
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autres et celles d’accueillir les autres sur notre territoire. Nous nous
trouvons dans une phase très avancée de ce que l’on pourrait appeler l a
“transition « mobilitaire »” par référence à la théorie de la “transition
démographique”. La phase ultime de la “transition « mobilitaire »” étant
une mobilité généralisée dans le temps et dans l’espace au point qu’il serait
difficile d’identifier une résidence principale d’une résidence secondaire ».
(Knafou, 1998, p. 9 et 12).
Motivation migratoire
Pourquoi émigre-t-on ? Si les exigences individuelles ne peuvent pas être
satisfaites et les prospections individuelles ne dégagent pas de solutions
adéquates, la mobilité est ressentie comme une exigence, voire comme une
libération du contrôle social de la famille, du groupe, d'une société tout
entière. Selon Rudolf Braun (cf. Franchi, 1985, p. 88), une distinction
première entre motivations surgies par des exigences « objectives » - à
partager de manière collective - et motivations d'aspiration individuelle
est indispensable. Dans le premier cas, les raisons économiques ne sont
jamais absentes, même s'il ne s'agit pas toujours d'une question de survie,
tandis que dans le second la complexité des éléments qui engendrent l'action
humaine dégage toute sa puissance en rendant cependant moins
compréhensible un choix de mobilité qui peut souvent être considéré comme
« non rationnel », voire immotivé.
Les décisions migratoires fondées surtout sur des aspirations
individuelles contribuent à nourrir un imaginaire qui n'est plus seulement
celui des « pères » mais qui se fait original et personnel : « La production
mythique apparaît comme le refus de la conformité et comme une réaction
de protestation. Le mythe est enraciné dans les structures individuelles,
sociales, économiques. Dans tout processus d'émigration, la dynamique des
rêves et des aspirations, inspirée des mythes, joue un rôle important : elle
retrace les itinéraires possibles » (Bertrand, 1995, p. 154).
Projet migratoire
Pour le migrant, ce projet migratoire « fonde son présent comme son
avenir, le sien et celui de sa famille, lui permet de répondre aux attentes et
pressions de la famille et de la communauté au pays ; partir est un acte
individuel choisi par les hommes forts attirés par le modernisme et
désireux de progresser, comparés à ceux restés chez-eux, incapables de
tenter d’aventure…Nous insistons sur ces aspects dynamiques et créateurs
car la représentation qu’on se fait de l’émigré est autre généralement ; c’est
plutôt l’image d’une personne à problèmes, ayant échoué dans son pays et
qui cherche dans un ailleurs ce qu’il ne peut trouver chez lui et par ses
propres ressources, car il fait partie des plus démunis. Vision misérabiliste
qui ignore la décision personnelle soutenue par de fortes motivations et une
volonté intense de changement, mais qu’il serait toutefois inexact de voir
uniquement au niveau individuel…De même ce projet n’est pas uniquement
tendu vers l’acquisition de choses concrètes comme nous l’entendons souvent :
“Ils sont venus pour gagner leur vie, améliorer leur situation économique,
s’enrichir”. Là aussi on risque d’enfermer le migrant dans une image
aliénante si on n’intègre pas à ce projet un énorme espoir de changement et
d’ouverture vers de multiples possibilités …Améliorer sa situation
économique, accéder à un certain niveau de vie favorisent une ascension
sociale, c’est-à-dire permettent de recueillir la considération, l a
reconnaissance pour lui et sa famille (élargie) dans son propre pays
d’abord, puis dans le nouveau où en réalité il ne sera vraiment jamais
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reconnu, où il ne sera que toléré…Le projet migratoire est aussi l’idée de
développer sans contraintes ses possibilités, de réaliser son identité
personnelle pour dépasser les limites non seulement de la pauvreté mais
aussi celles de son milieu d’origine, de sa famille, de sa strate sociale »
(Cohen-Emérique, 1989, p. 83-84).
Projet de retour
Pour argumenter sur le projet de retour, nous faisons encore une fois
référence aux réflexions de Margalit Cohen-Emérique, réflexions qui nous
ont inspirées dès le début de cette recherche : « L’identité liée à l a
situation de migration implique aussi un projet de retour, qu’il soit réel ou
mythique, repoussé à chaque fois à plus tard. Mais il joue un rôle important
pour étayer un sentiment d’ancrage et de continuité dans une collectivité, un
pays, un paysage alors que domine le sentiment d’être toujours de passage,
et étranger partout. Cet ancrage se manifeste généralement par quelque
chose de concret : construction de maison, achat de terre, de fonds de
commerce, sorte de points de repère sur lequel on fixe son énergie, alors que
tout change : soi-même, le pays d’origine, les enfants. Parfois ce projet se
limite à une idée projetée dans un futur vague et lointain, essentiel toutefois
pour assurer un sentiment de continuité » (Cohen-Emérique, 1989, p. 89).
Annexes
Annexe 1
« L’immigrée italienne sur le marché du
travail suisse. Le cas du canton de Vaud »
(Marina Marengo, Revue suisse d’Economie politique et de Statistique,
vol. 129, n. 3, 1993)
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La communauté italienne reste, malgré les mutations structurelles de ces dernières décennies, le groupe
d'étrangers le plus important de la Confédération Helvétique et, bien entendu, du canton de Vaud.
L'immigration italienne a été abondamment étudiée; les analyses économiques, sociales, démographiques,
psychologiques concernant la première génération comme les générations suivantes ont dévoilé les
caractéristiques de ce groupe allochtone en Suisse, ses problèmes, ses nécessités. Cependant les études
conduites jusqu'à présent ont surtout considéré la communauté italienne dans sa globalité; les spécificités au
sein de ce groupe d'immigrés ont été très rarement analysées. C'est le cas en particulier de la différentiation
comportementale (sociale et économique) due aux diversités des problèmes, des nécessités, des objectifs
aussi, des femmes italiennes immigrées par rapport à leurs compatriotes de sexe masculin.
Quelles sont les caractéristiques de ces immigrées, comment se situent-elles dans la société suisse et
quelle place occupent-elles sur le marché du travail de la Confédération? Essayer de répondre à ces
questions pourrait permettre de mieux déceler la place que les italiennes occupent dans la société suisse et
vaudoise.
1- De reproductrice à productrice: obligations et aspirations de
l'immigrée italienne
On ne peut pas aborder ce sujet et les problèmes concernant les femmes italiennes de première
génération, et surtout de celles immigrées dans les deux premières décennies de l'après-guerre, si l'on ne
considère pas les différences entre le rôle que ces femmes jouaient en Italie et le rôle qui est le leur en
Suisse. L'univers féminin dans la culture méditerranéenne, et plus particulièrement dans la culture italienne,
a été depuis des siècles  délimité par les murs de la maison (Brahimi et alii, 1985). Au delà de la sphère
familiale, où la femme devait exercer son devoir d'épouse et de mère, existait le monde masculin où non
seulement elle ne devait jouer aucun rôle actif mais auquel ne pouvait pas accéder librement (Minicuci,
1983; Göle, 1986).
Dans la société italienne traditionnelle l'univers de la production était interdit à la femme, du moins
officiellement. Cette condition marginale n'était pas vécue par la femme en tant que telle mais, bien au
contraire, constituait pour elle un privilège, un signe de promotion sociale; la protection de l'homme
permettait de distinguer les "riches" des"pauvres". Ces dernières, en revanche, obligées d'entrer dans le
monde du travail pour pouvoir contribuer activement à la production du revenu familial (Cutrufelli, 1975).
Au delà de l'organisation sociale et des héritages culturels, il ne faut pas oublier que la femme a toujours
participé à la vie active dans les moments de crise de la société italienne. Mieux encore, cette entrée dans
l'univers masculin lui est expressément demandé pour pouvoir soutenir l'économie du Pays: dans l'industrie
pendant les guerres, dans l'agriculture au moment où l'homme choisissait le travail industriel ou, encore,
quand il émigrait. Ce fait s'est encore reproduit durant la dernière guerre mondiale mais, une fois le conflit
terminé, les italiennes ne sont plus rentrées au foyer. Un choix qui apparaît manifeste lorsqu'au premier
recensement de l'après guerre, on constata que 21,7% de la population féminine était insérée dans la sphère
de la production et ce malgré les difficultés dues à la rigidité de la société et de l'économie italiennes des
années '50 (le taux d'activité féminine ne devait dépasser 30% qu'en 1988).  Stimulée par des modèles
provenant des «pays libéraux», l'exigence d'un engagement extra-familial, commençait à créer des adeptes
même dans la Péninsule (Cortesi, Marengo, 1991).
Cette esquisse économique et sociale permet de comprendre les conditions de vie des italiennes qui ont,
ensuite, suivi la voie de l'émigration. Il ne faut pas oublier que dans le tout premier après guerre, quand
l'homme qui avait choisi d'aller chercher sa fortune ailleurs, la femme le remplaçait dans les activités
économiques, et surtout en agriculture (64,4% de la population féminine de l'Italie du Sud était active dans
cette branche par exemple). La première grande vague migratoire de l'après guerre ne comptait guère de
femmes: ce n'est que dans un deuxième temps qu'elles se sont déplacées à leur tour. Mais ce plus pour
reconstituer leur famille que par volonté de déplacement (Jetlay, 1984 et 1987).
Dans une société encore aussi rigide dans sa définition des rôles féminins et masculins que la société
italienne, la femme n'a pas voix au chapitre en matière de décision d'émigrer (Solar, 1992). Le plus souvent
elle subit les conséquences d'une décision masculine qui l'entraîne dans un processus dont elle n'envisageait
même pas l'existence (Silberman, 1982). Son manque d'autorité, l'impossibilité de prendre part à une
délibération capitale pour sa vie future vont conditionner, une fois arrivée dans son pays d'accueil, son
processus d'intégration ou, plus simplement, son acceptation d'un "ailleurs" où elle ne pourra pas reproduire
l'univers féminin méditerranéen (F.CL.I.S., 1977). Elle est obligée de "plonger" dans une nouvelle
organisation sociale et dans une culture qui lui sont étrangères et auxquelles elle n'avait pas été préparé. Sa
société d'origine l'avait formée au rôle de femme, de mère, d'éducatrice: l'émigration l'a transformée,
souvent malgré elle, en femme active, a rendu obsolète son rôle traditionnel et l'a obligée d'en jouer un autre
qu'elle n'a pas pu choisir et auquel elle s'est pliée (Barberis, 1963; Cerri Negrini, 1985; Gabaccia, 1991).
La différence dans le comportement des italiennes restées dans la Péninsule et comme dans celui des
suissesses par rapport aux immigrées est évidente. Malgré la diversité des bases culturelles, nombre
d'italiennes, tout comme les suissesses, tentaient dans cette période, de se créer une place dans la vie active
de leurs pays respectifs. L'insertion dans la vie active constituait une option d'émancipation, voire une
conquête, pour une population féminine souffrant encore fortement de la ségrégation dans le rôle
reproductif (Chombart de Lauwe, 1963). Pour les immigrées italiennes en Suisse, en revanche, ce choix
d'émancipation personnelle et sociale n'était même pas envisageable. En premier lieu à cause des
contraintes imposées par la législation suisse qui ne permettait (et ne permet) pas aux familiers et donc aux
épouses des immigrés d'obtenir un permis de séjour. La seule voie à suivre pour reconstituer légalement la
famille en Suisse était représentée par l'obtention d'un permis de travail. En deuxième lieu, comme on l'a
déjà vu, la participation active des italiennes ne répondait pas à une volonté d'émancipation mais à un projet
familial bien défini (les économies en vue d'un retour constituaient une forte motivation au travail féminin).
C'est dire que la femme de la première génération a vécu l'insertion dans le monde du travail comme un
poids qu'elle devait supporter pour satisfaire les besoins familiaux. Ce poids était en réalité encore plus lourd
si l'on considère que  le manque de qualification ne lui permettait que très peu de choix professionnels et
que les contraintes imposées pas ces types d'emplois l'empêchaient souvent de gérer convenablement son
emploi du temps.
Les motivations des italiennes à l'insertion dans le marché du travail suisse ont progressivement évolué au
cours des années '70; les femmes de première génération mais aussi des générations suivantes ont souvent
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eu la possibilité de trouver de solutions alternatives et de tenter de concilier les deux sphères du travail et de
la famille (E.C.AP., 1978). Le besoin d'un emploi pour ne pas tomber dans le piège de la clandestinité a
presque complètement disparu et la participation au projet familial, même si encore important, occupe une
place qui n'est plus fondamentale dans le choix des femmes entre production et reproduction.
Il est évident que de nettes différences existent entre les diverses générations d'immigrées. Les italiennes
de deuxième génération ont pu bénéficier, même si elles restent encore déchirées entre deux cultures, d'une
formation professionnelle qui leur a permis de s'insérer dans des branches d'activité plus qualifiées et mieux
rémunérées. Leur but principal consiste aujourd'hui à obtenir des emploi non-aléatoires, c'est-à-dire qui leur
permettent de ne pas se situer en marge du monde du travail suisse. Le vécu familial, l'expérience des
femmes de première génération, obligées à accepter n'importe quel emploi, et le type d'éducation reçu
pèsent beaucoup sur ces choix visant à une véritable stabilité (Gadant, 1989a).
De ce rapide panorama l'on peut déduire que pour les italiennes immigrées dans les premières décennies
de l'après guerre, l'obligation au travail les a poussées à sortir de leur domaine exclusif: la maison. Même si
l'exploration de l'univers "autre", celui des hommes, mais aussi celui d'une culture et d'une langue
différentes, est passé par l'acceptation d'emplois peu ou non qualifiés et mal payés, la femme a eu la
possibilité de grandir, d'évoluer, de découvrir ce qui existait dans le monde "interdit". Ce premier "plongeon"
dans le monde du travail suisse n'est pas resté un "exploit" isolé; les italiennes ont continué dans le temps à
participer à la vie active de leur pays d'accueil en modifiant au fur et à mesure de leur évolution
personnelle, les motivations de leur participation active à la vie économique de la Confédération (Meyer-
Sabino, 1987).
Malgré les progrès de l'immigrée italienne dans la quantité et la qualité de son occupation, il faut toutefois
souligner sa "fragilité" de femme active; elle garde encore une position faible, de possible et probable
marginalisation du marché du travail en cas de transformations ou de restructuration de ce dernier. Les
causes qui ne concernent pas seulement les italiennes ou les étrangères mais aussi les suissesses, sont
multiples mais peuvent se résumer, encore une fois, dans l'antithèse production/reproduction, c'est-à-dire
dans la contradiction de femme active et de mère avec le désir/devoir de gérer la sphère familiale et de ne
pas négliger les obligations d'une activité productive rémunérée.
2- Les italiennes et le marché du travail vaudois: de l'obligation au
projet personnel
Après avoir souligné, sur un plan très général, les rôles, les problèmes et les attentes des immigrées
italiennes en Suisse on essaiera ici de tracer une esquisse comportementale de ces femmes dans le canton
de Vaud pendant les deux dernières décennies. Il s'agira de mettre en évidence et de spécifier les
caractéristiques des italiennes insérées dans le monde du travail cantonal, à une époque où cette
immigration atteint sa deuxième phase évolutive: celle de la stabilisation.
Quelques points de repères généraux concernant le comportement de la population autochtone
et étrangère permettent de définir le type de tissu socio-économique où vivent et s'insèrent les
italiennes et de cerner le rôle qu'elles jouent sur le marché du travail vaudois. En 1980
(Recensement général de la population) dans le canton, 48,7% de la population totale était rangée
parmi les actifs, soit  environ 250.000 personnes; cette proportion d'activité est bien plus importante
parmi la population étrangère vu que 56,7% des immigrés résidant dans le canton de Vaud, soit
environs 60.000 personnes, sont englobées dans la sphère de la production. En 1990 la proportion
d'étrangers classés parmi les actifs atteint 74% du total de la population allochtone résidante dans le
canton, soit environ 99.000 personnes, tandis que les autochtones n'ont pas fait enregistrer
d'importantes variations par rapport à la décennie précédente.
Les immigrés occupent donc une place considérable à l'intérieur du marché du travail du canton de Vaud.
L'appel aux étrangers pour faire face à la pénurie de main-d’œuvre locale, dans les périodes à forte
croissance économique, a laissé de traces évidentes dans la structure de la population active actuelle.
A l'intérieur de cette petite armée d'allochtones quel rôle jouent les femmes étrangères? Les immigrées
exerçant une activité lucrative dans le canton de Vaud constituent 33,6% du total des actifs étrangers par
rapport à 37% des suissesses. Ces proportions nous montrent que, malgré la nécessité, du moins apparente,
de contribuer au revenu familial, les femmes étrangères sont encore loin d'atteindre le niveau d'activité des
autochtones qui considèrent désormais le travail rémunéré comme une partie intégrante de leur vie de
femmes.
L'héritage ou l'importation du stéréotype de la femme au foyer ont évidemment déterminé cette
différentiation comportementale qui résiste dans le temps. En revanche les italiennes manifestent un
comportement qui les différencie des autres femmes étrangères. En 1980, sur les 17820 italiennes
résidentes dans le canton, 40% d'entre-elles sont énumérées parmi les actives (graph. 1)  Ces immigrées
sont donc beaucoup plus nombreuses sur le marché du travail par rapport aux autres allochtones mais elles
dépassent aussi le taux d'activité des suissesses.
Comment peut-on expliquer cette différenciation comportementale de la part des femmes provenant de la
Péninsule par rapport aux autres étrangères? Il est nécessaire encore une fois souligner la plus grande
ancienneté de l'immigration italienne par rapport aux autres groupes d'étrangers résidants en Suisse. Cette
différenciation temporelle dans la migration a permis aux femmes italiennes de bénéficier d'une période
d'adaptation à la mentalité et à l'organisation sociale et économique de leur pays d'accueil beaucoup plus
longue. Cela pour dire qu'en 1980 une bonne partie des italiennes ont déjà modifié leur comportement face
à la participation active dans le monde du travail cantonal pour, comme on le verra ensuite, se (re)qualifier
du point de vue professionnel. Par contre les femmes étrangères appartenant aux ethnies immigrées plus
récemment n'ont pas encore eu l'opportunité de prendre les distances vis-à-vis de leur société et de leur
culture d'origine et n'ont pas encore pu considérer l'opportunité de s'insérer dans la vie active sans devoir
répondre à un projet essentiellement familial ou sans l'obligation d’accepter tout type d'emploi pour obtenir
un permis de séjour.
Cette "suprématie" dans l'activité des italiennes est encore bien évidente en 1990. A cette date, 45% de
ces femmes sont à englober dans la sphère productive du canton de Vaud. Quelle est la raison de cette
augmentation consistante du taux d'activité des italiennes alors qu'elles seraient à même de bénéficier des
effets de la stabilisation de leur immigration? La réponse à ce phénomène est à rechercher dans l'entrée sur
le marché du travail des italiennes de deuxième génération, nées et formées en Suisse. Ces jeunes femmes,
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insérées bien plus que leurs mères dans la société suisse, ont la tendance à se comporter comme les
suissesses avec qui elles partagent, en proportion toujours croissante, une volonté de productivité qui les
mène à exercer durablement un travail rémunéré (Gillian, 1991). Pour ces jeunes italiennes l'insertion dans
la vie active ne consiste plus dans une obligation et ne répond presque plus à la nécessité de contribuer à un
projet familial. Leur formation professionnelle les conduit à ressentir la nécessité de s'affirmer en tant
qu'individus capables de produire et d'extraire de la satisfaction de cette nouvelle condition: le projet
personnel a effacé toute obligation familial.
3- La répartition sectorielle de l'emploi féminin italien.
L'analyse des secteurs d'activité économique permet de cerner d'autres différences comportementales
entre le groupe d'immigrées en question, les autres étrangères et les suissesses. Les quelques 20.000 femmes
étrangères actives dans le canton de Vaud en 1980 sont occupées de préférence dans le tertiaire (72,3%) et
en moindre partie dans le secondaire (27%); le secteur primaire reste dans cette répartition sectorielle
absolument marginal (0,7%) pour les étrangères. L'importance de la présence des étrangères dans les
services ne constitue pas un résultat surprenant vu  le poids que ce secteur a en Suisse en particulier pour
l'activité féminine (78,7% des femmes actives en Suisse travaillent dans le tertiaire); l'élément de
différenciation entre immigrés et autochtones est plutôt constitué par la sur-représentation des étrangères
dans le secondaire par rapport à la faible présence des suissesses (17% des actives)
Comment peut-on expliquer cette différentiation? Les étrangères, le plus souvent moins qualifiées ou non
qualifiées, sont absorbées dans l'industrie, mais aussi en ce qui concerne les services, dans des branches et
pour des emplois moins qualifiés. La plus grande qualification professionnelle des suissesses les éloigne du
monde de l'industrie, tandis que les étrangères sont très souvent demandées là où une spécialisation
spécifique n'est pas réclamée ou bien là où la main-d’œuvre féminine est employée de préférence.
Existe-t-il une différenciation comportementale entre l'ensemble des étrangères actives et les italiennes
dans ce secteur d'activité? En 1980 des 7151 femmes italiennes présentes sur le marché du travail du canton
de Vaud, 56,4% sont occupées dans les services et 42.6% dans l'industrie tandis que le primaire reste
encore une fois aux marges des  intérêts professionnels des italiennes (0.9%) (graph. 1). Par rapport à
l'ensemble des étrangères actives, ces immigrées italiennes sont manifestement plus présentes dans le
secondaire. Y-a-til des raisons précises qui expliqueraient cette "préférence" sectorielle? Pour pouvoir
répondre à cette question il faut encore une fois revenir à la plus grande ancienneté de l'immigration
italienne en Suisse par rapport aux autres groupes d'étrangers. La "grande vague" d'immigrés provenant de
la Péninsule est arrivée dans une Suisse en plein essor industriel. Les «nouveaux arrivés» se sont installés
dans les régions les plus industrialisées et urbanisées de la Confédération où la demande de main-d’œuvre
était plus importante. Compte tenu de la tendance des italiens(ennes) à recréer ou à garder, même dans le
pays d'accueil, de forts liens familiaux, il est fort possible que, malgré les conjonctures économiques
défavorables et la conséquente restructuration du secteur secondaire, ces liens aient joué un rôle
fondamental dans le choix des femmes de ne pas chercher à se déplacer ailleurs pour trouver un débouché
éventuel dans un secteur différent (Piselli, 1981). Cette hypothèse est bien confirmée par Alleman-Ghionda
et Meyer Sabino dans l'enquête  qu'elles ont conduit sur les italiennes dans la Confédération (1992). Les
autres communautés étrangères, au contraire, ont commencé d'arriver dans la Confédération au moment de
l'essor du tertiaire; ce secteur qui offrait  de plus en plus d'opportunités de travail a poussé les nouveaux
arrivés, et les femmes en particulier, à s'insérer surtout dans les services.
 Au cours de la dernière décennie la répartition sectorielle des italiennes a encore assez évolué: en 1990
69,5% des italiennes travaillent dans les services tandis que l'industrie ne compte plus que 30% d'entre-elles
et que le primaire est devenu encore plus marginal (0,5%). La confrontation avec l'ensemble des étrangères
(75,6% dans le tertiaire; 23,4% dans le secondaire) montre que les italiennes continuent à être sur-
représentées dans la production industrielle malgré l'accomplissement d'une ultérieure phase de
restructuration dans ce secteur. En outre il ne faut pas oublier qu'une partie des femmes restées ancrées au
secondaire sont arrivées en Suisse très jeunes et n'ont, peut-être, pas encore atteint l'âge de la retraite. Les
retours en Italie et l'arrivée de l'âge de la retraite pour certaines d'entre-elles, d'un côté, le fort penchant des
jeunes italiennes pour le tertiaire, le seul secteur qui leur offre de satisfaire de nouvelles exigences dans le
domaine du travail par ailleurs ont probablement eu un impact plus important  que les crises économiques et
la reconstruction industrielle sur la diminution, même si limitée, de la présence des femmes italiennes dans
le secondaire et leur conséquente augmentation dans les services. En outre il ne faut pas, en plus, oublier
que l'opportunité pour les femmes de première génération de se (re)qualifier et de celles de deuxième
génération d'atteindre un plus haut niveau de qualification professionnelle les a de plus en plus rapprochées
des suissesses dans leur comportement, et leur a permis de commencer à refuser le travail industriel, plus
fatigant, très souvent moins rémunéré et, surtout, nécessitant des horaires difficilement compatibles avec la
gestion d'une famille.
4-Les immigrées italiennes et l'occupation dans le canton de Vaud.
Une analyse détaillée des branches d'activité plus significatives pour les immigrées italiennes permet de
confirmer certaines hypothèses formulées dans les paragraphes précédents, voire d'approfondir et de
compléter quelques unes des réponses avancées encore très sommaires.
a-Secteur primaire Malgré le peu de possibilités, mais aussi le peu d'intérêt de la part des
italiennes pour ce type d'activité (il ne faut pas oublier que la plupart d'entre-elles proviennent d'un milieu
agricole et qu'un emploi, même non qualifié, dans un secteur différent est perçu comme une réussite sociale
ou un événement à manifester comme tel), elles sont insérées pour les 2/3 dans l'horticulture. Cette présence
peut indiquer une spécialisation précédente à l'émigration (dans les régions horticoles italiennes le présence
féminine a toujours été élevée) ou acquise après leur arrivée en Suisse; dans ce dernier cas l'activité
agricole représente plus un choix personnel qu'une obligation conséquente aux conditions imposées par le
marché du travail (Barberis, 1963).
b- Secteur secondaire Compte tenu de l'évolution de ce secteur qui, dans les dernières
décennies, a dû faire face à la forte concurrence de nouveaux pays dans les productions "labour intensive",
les branches industrielles où la concentration des italiennes est plus importante restent encore celles
demandant traditionnellement de la main-d’œuvre féminine. Comme le montre clairement le graphique 2 les
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italiennes sont insérées dans les industries de la construction de machines et d'appareils; ne demandant
souvent d'autres qualités que la précision dans le travail répétitif, cette branche spécifique occupe presque
30% des italiennes actives dans le secondaire ( 28,6% en 1980 et 28,8% en 1990). Les industries
"féminines", c'est-à-dire celles vouées aux productions alimentaires et de l'habillement jouent aussi un rôle
assez important dans le canton pour les italiennes; toutefois il est évident que ces types d'activités
industrielles ont subi en leur sein de profondes modifications au cours des deux dernières décennies.
L'industrie de l'habillement a enregistré une importante diminution de la présence des italiennes (de 22,6%
en 1980 à 13,5% en 1990). Cette évolution est confirmée dans cette branche par la diminution de
l'occupation globale des étrangères qui est passée de 20,7% en 1980 à 9% en 1990; malgré la perte de poids
global, les italiennes y restent encore abondamment sur-représentées par rapport au total des étrangères.
Les industries alimentaires, en revanche, enregistrent une augmentation significative des italiennes
occupées entre 1980 et 1990 (de 11% à 15,4%) mais ces dernières restent sous-représentées par rapport au
autres étrangères (14,7% en 1980 et 19,3% en 1990). Ce type d'occupation industrielle garde en réalité pour
les italiennes une image de précarité et de travail saisonnier, dans la Péninsule comme en Suisse, qu'elles ne
sont plus disposées à accepter. Ce fait explique la plus importante proportion d'étrangères qui ne sont pas
encore à même de refuser un emploi "saisonnier" ou qui ne sont pas (encore) intéressées à atteindre une
plus grande stabilité de leur emploi.
Les deux branches de l'horlogerie et des arts graphiques ont été choisies pour montrer, qu'en effet, dès
qu'une plus grande spécialisation est demandée, la présence des italiennes diminue considérablement.
Malgré la crise de l'horlogerie traditionnelle et la restructuration qui a suivi, ces étrangères n'ont jamais
occupé une place importante dans ce type de production industrielle. Si l'on passe de la mécanique de
précision à une branche qui a connu un certain essor grâce à la plus récente évolution technologique, l'on
peut constater que les italiennes ne montrent pas un grand intérêt pour ce type d'emploi qui demande,
évidemment, une qualification spécifique. Dès que les femmes italiennes doivent choisir une formation
professionnelle elles préfèrent s'investir dans d'autres types d'activités qui, si elles ne l'excluent pas
totalement, marginalisent l'industrie.
Malgré l'impossibilité actuelle de disposer des données concernant l'emploi féminin en 1990 pour la Suisse
il faut quand même remarquer que 59,5% de la population active totale en Suisse est encore insérée dans le
secondaire. Les trois branches où, dans le canton de Vaud, les italiennes enregistrent leur plus grande
participation sont celle justement qui subissent la plus forte réduction en terme de population active: 5,7%
alimentation; 4,7% habillement; 12,6% construction de machines et d'appareils.
c-Le secteur tertiaire. Les remarques faites à propos du secondaire ne veulent pas dire que les
italiennes occupées dans les services possèdent toutes une spécialisation professionnelle (graph. 3).
L'importance de l'occupation féminine dans la branche commerciale (27% en 1980) en constitue une claire
démonstration; cette dernière, ne demandant que très peu de qualification, offre, avec une certaine facilité,
des opportunités d'emploi. La croissance plus récente de la présence des italiennes dans cette branche
(31,3% en 1990) montre comment le tertiaire le plus banal peut attirer l'intérêt de ces immigrées: la
possibilité d'une plus grande flexibilité des horaires de travail qui permet de mieux concilier les deux
occupations de production et de reproduction joue dans ce cas un rôle déterminant. Cette recherche de
flexibilité a par contre conduit les femmes à choisir des branches où les opportunités de carrière ne sont pas
très élevées et où les rétributions ne leur permettent pas d'entrer en compétition avec main-d’œuvre
masculine. A première vue, le résultat le plus frappant dans le choix de l'emploi tertiaire des italiennes
concerne la grande place qu'elles ont acquis dans l'administration publique, qui dépasse en 1980 comme en
1990, 20% du total des occupées de cette nationalité dans les services (21,8% en 1980 et 20,5% en 1990).
La disproportion par rapport au total des étrangères se commente toute seule: les autre immigrées
n'atteignent que 3% du total des actives dans le tertiaire. Une réponse à ce type de choix peut se retrouver
dans la volonté de stabilité occupationnelle qui a mené les italiennes à rechercher une formation leur
permettant de s'insérer dans cette branche. Il ne faut pas négliger non plus le fait que ce type de choix est
également devenu une matière à consensus en Italie à partir de l'après guerre; cette tendance, qui pourrait
presque être définie de "constitutionnelle", a évidemment migré de la Péninsule avec les italiennes
(Alleman-Ghionda, Meyer Sabino, 1992).
La volonté de stabilité, unie, cette fois, à la recherche du prestige social et à celle d'une certaine aisance
matérielle  (toujours un héritage de la mère-patrie) est représentée par la présence des italiennes dans les
services bancaires, assicuratifs et immobiliers qui enregistrent une augmentation consistante de ces
immigrées (de 10,9% en 1980 à.15,9% en 1990). La sur-représentation dans ces branches d'activités
tertiaires est encore plus évidente si l'on considère que dans ces deux types de services l'ensemble des
immigrées ne représente en 1990 que 23,4% du total de l'emploi féminin dans ce secteur (Annuaire
Statistique du canton de Vaud, 1992).
Ce choix portant sur la stabilité et le prestige social apparaît encore plus nettement si l'on compare le
moindre rôle que les italiennes jouent dans une branche considérée comme bien plus "aléatoire" pour la
sauvegarde de l'emploi et qui demande, généralement, le moins de qualification: l'hôtellerie. Dans ce type
de services, les femmes occupées ne représentent que 3,2% des italiennes en 1980 et 4% en 1990 (tandis
que les étrangères représentent  globalement 14,5% et 20% des femmes occupées dans le tertiaire). Cette
désertion manifeste, confirmée au niveau de la Confédération par l'enquête menée par Allemann Ghionda
et Meyer Sabino, ne constitue que l'expression du refus du statut de "saisonnier" qui a marqué  et
conditionné les italiennes au cours de la première période d'immigration dans la Confédération .
5- Conclusions
Après avoir examiné quelques premières caractéristiques des immigrées italiennes en Suisse et dans le
canton de Vaud il apparaît nettement que la transition entre une première phase d'immigration, que l'on
pourrait définir comme une phase de découverte et d'affirmation ,et d'une deuxième, celle de la
stabilisation, ne s'est pas encore accomplie pour les immigrées italiennes. La recherche d'une nouvelle
identité, qui contient en même temps les contradictions des rôles de production/reproduction d'une part,
d'intégration dans le Pays d'accueil/maintien d'un lien, surtout affectif, avec le pays d'origine  d'autre part,
placent la femme italienne en porte-à-faux par rapport, plus qu'au monde du travail en tant que tel, à la
société où elle vit. Au delà d'une réaction à l'instabilité et d'une connotation symbolique liées à l'héritage
social et culturel de la société italienne et au delà d'une conséquence de l'obtention d'un permis
d'établissement (environ 80% des italiennes en Suisse le possèdent aujourd'hui), la recherche de la stabilité
économique est surtout une manifestation d'un malaise. La fragilité de la femme italienne n'est pas
seulement économique: son rôle n'est pas, comme pour les suissesses, partagé entre celui d'épouse-mère et
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celui de productrice. Cette immigrée est partagée, pour la deuxième génération surtout, entre deux cultures
qui ne lui permettent pas de choisir entre se sentir "au pays" ou étrangères: ce déchirement, apparemment
plus faible pour les jeunes, ressort violemment au moment où la femme doit accomplir un choix personnel
et/ou dans les moments où la conjoncture économique donne la priorité aux femmes qui, par contre, n'ont
jamais vécu ce déchirement supplémentaire.
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Les bases du questionnaire
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Marina Marengo
Institut de Géographie
BFSH II - Dorigny
1015 Lausanne
Il questionario che la pregherei di riempire non ha fini di lucro ma mi serve
per la ricerca sulla presenza degli Italiani nel cantone di Vaud, che sto
svolgendo presso l'Università di Losanna.
Tale questionario è concepito esclusivamente per la 1a generazione di
Italiani giunti nel cantone di Vaud, intendendosi per prima quella che ha
materialmente effettuato il trasferimento all'estero.
Scopo del questionario è quello di studiare le ragioni che hanno portato gli
Italiani nel cantone di Vaud e di valutarne meglio problemi, necessità ed
aspirazioni attuali e future.
La conoscenza del quadro preciso dell'odierna situazione degli Italiani
permetterà di fornire agli esperti del settore alcuni suggerimenti per
migliorare la condizione di vita e di lavoro degli Italiani nel cantone di
Vaud.
Naturalmente ci tengo a garantirle che le informazioni ricevute dal
questionario resteranno comunque e sempre anonime per la naturale
salvaguardia della sua intimità di pensieri e sentimenti.
Mi permetto di ricordarle che alle domande con più possibilità di risposta
sarà sufficiente segnare  X  nel simbolo  (...)
La ringrazio fin da ora per la sua cortese collaborazione.
Marina Marengo
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ETA' ............
Luogo di nascita 
c o m u n e . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………….
prov inc ia . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………….
Anno di immigrazione....................
SESSO          (  )    M           (  )    F
Stato civile (  ) celibe/nubile (  ) coniugato/a
(  ) separato(a)/divorziato(a) (  ) vedovo/a
Numero dei componenti della famiglia................… adulti........………………..
minori. . . . . . .……………….
--------------------------------------------------------------------------------------------------------------------------
Luogo di provenienza dall'Italia Comune .................................……………..
Provincia . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………………
Luogo di residenza in Svizzera Comune ................................……………..
Cantone. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………….
====================================================
TITOLO DI STUDIO / TIPO DI LAVORO
1) Titolo di studio ottenuto  (può dare più di una risposta)
(  ) elementari (  ) Italia
(  ) Svizzera
(  ) medie (  ) Italia
(  ) Svizzera
(  ) superiori (  ) Italia
(  ) Svizzera
(  ) tecniche (  ) Italia
(  ) Svizzera
(  ) professionali (  ) Italia
(  ) Svizzera
(  ) altro (specificare).................................…………………….
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………….
2) Quando è emigrato aveva un lavoro in Italia?
(  ) SI   quale? .....................................................……….......................……………….
(  ) NO
3)  Quale è stato il suo primo lavoro in Svizzera?
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………
4) Quale è il suo lavoro attuale?
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………
5) Ha un titolo professionale per svolgerlo?
(  ) SI (  ) NO
Se sì quale ? ....................................................................................………………..
====================================================
LA DECISIONE DI EMIGRARE
6) Per quale ragione ha deciso di emigrare? (può dare più di una risposta)
(  )  problemi di sussistenza
(  ) impossibilità di trovare lavoro in Italia
(  ) desiderio di migliorare la mia situazione economica
(  ) ragioni politiche
(  ) raggiungimento familiare
(  ) perché avevano trovato un lavoro in Svizzera
(  ) altro (specificare)..........................................………....………………….
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………………..
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7) Perché ha scelto la Svizzera? (può dare più di una risposta)
(  ) avevo già altri parenti o familiari che mi hanno dato informazioni
(  ) avevo amici e conoscenti che mi hanno dato informazioni
(  ) perché qui ho avuto un contratto di lavoro
(  ) per altre ragioni (specificare)...............................……………………………….
...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………………….
8) Perché ha scelto il cantone di Vaud? (può dare più di una risposta)
(  ) perché avevo avuto informazioni da amici o parenti già immigrati
(  ) per caso
(  ) perché si parla francese
(  ) altro (specificare)................................................…………………………….
...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………………….
====================================================
L'IMMIGRAZIONE
9) Quale tipo di difficoltà   p e n s a v a   di trovare venendo in Svizzera?
(può dare più di unarisposta)
(  ) differenza di mentalità
(  ) difficoltà di conoscenza della lingua
(  ) difficoltà a trovare lavoro
(  ) troppa selettività nel lavoro
(  )  difficoltà a trovare amici
(  ) difficoltà a mantenere la mia identità di italiano
(  ) difficoltà a trovare casa
(  ) altro (specificare)..............................................................………………..
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………………….
10)  Quale difficoltà   i n v e c e   ha trovato? (può dare più di una risposta)
(  ) differenza di mentalità
(  ) difficoltà di conoscenza della lingua
(  ) difficoltà a trovare lavoro
(  ) troppa selettività nel lavoro
(  ) difficoltà a trovare amici
(  ) difficoltà a mantenere la mia identità di italiano
(  ) difficoltà a trovare casa
(  ) altro (specificare)..................................…………………………………………
......................................................................………………………………..
11) In generale, che tipo di accoglienza si aspettava venendo in Svizzera?
(dare una sola risposta)
(  ) ostile (  ) cordiale
(  ) indifferente (  ) tollerante
12) Le è venuto un aiuto dagli altri connazionali già immigrati?
(  )  SI          (  )  NO (può dare più di una risposta)
(  )  in denaro
(  )  di apprendimento della lingua francese
(  )  di preparazione professionale
(  ) di solidarietà nazionale
(  ) per impiegare il tempo libero
(  ) per l'integrazione dei figli
(  ) per l'integrazione del coniuge
(  ) per trovare lavoro
(  ) per trovare casa
(  ) altro (specificare)............……………………………….
... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…..
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13) Le è venuto un aiuto dalla popolazione svizzera? (  )   SI   (  )  NO
(può dare più di una risposta)
(  ) in denaro
(  ) di apprendimento della lingua francese
(  ) di preparazione professionale
(  ) di solidarietà nazionale
(  ) per impiegare il tempo libero
(  ) per l'integrazione dei figli
(  ) per l'integrazione del coniuge
(  ) per trovare lavoro
(  ) per trovare casa
(  ) altro (specificare)........…………………………………
...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……..... . . . . . . . . .………
14) Ha avuto un aiuto da associazioni o istituzioni italiane in Svizzera?
(  ) finanziario
(  ) culturale
(  ) pratico
(  ) professionale
(  )  altro (specificare)......................……..…………….
.... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………..
15)  E' iscritto ad associazioni italiane in Svizzera?
(  ) regionali (  )  culturali (  )  religiose
(  ) politiche (  ) sindacali (  ) sportive
16)  Crede nell'utilità delle associazioni italiane all'estero?
(  )  SI   (  )  NO
(può dare più di una risposta)
(  ) per incontrarmi con i connazionali
(  ) per sentirmi in Italia
(  ) perché aiutano gli immigrati
(  ) perché mi permettono di occupare il mio tempo libero
(  ) perché svolgono attività politico-sindacale
(  ) perché si occupano dei figli quando noi genitori siamo
impegnati
(  ) perché posso parlare italiano
(  ) altro (specificare)................................…………….
.... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………..
17) In particolare conosce l'organizzazione del COM.IT.ES. ?
(  )  SI               (  )  NO
18) Secondo lei quali delle seguenti attività il COM.IT.ES. svolge p i ù
frequentemente?  (può dare più di una risposta)
(  ) finanziaria
(  ) scolastica
(  ) culturale
(  ) altro (specificare)……………………………………
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………..... . . . . . . . .….
19) Fa regolarmente acquisti nelle pizzicherie e nelle rosticcerie italiane?
(  ) NO (  ) SI'
Se sì quante volte nell'ultimo mese?.........….
perché? ...................………...............................……………………………
(  ) per acquistare prodotti introvabili da altre parti
(  ) per incontrare i miei connazionali
(  ) perché sono vicine a casa mia
(  ) perché ci ritrovo un'atmosfera italiana
(  ) perché il padrone è amico mio
(  ) altro (specificare)................................……….
... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…..
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20) Venendo in Svizzera, cosa sperava per il futuro? (può dare più di una risposta)
(  ) di ritornare in Italia
(  ) di avere la tranquillità economica
(  ) di garantire un futuro ai miei figli
(  ) di allontanarmi dal provincialismo
(  ) di vivere in un ambiente più organizzato
(  ) altro (specificare)..........................……………
………………………………………………………
21) Ha realizzato qualcuno di questi desideri? (può dare più di una risposta)
(  ) di ritornare in Italia
(  ) di avere la tranquillità economica
(  ) di garantire un futuro ai miei figli
(  ) di allontanarmi dal provincialismo
(  ) di vivere in un ambiente più organizzato
(  ) altro (specificare)............................………….
.... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………..
22) C'è qualcosa che avrebbe desiderato qui in Svizzera e che non ha avuto?
(può dare più di una risposta)
(  ) maggiore comprensione dagli svizzeri
(  ) maggiore solidarietà tra gli italiani
(  ) maggiori possibilità culturali per i figli
(  )  maggiore apertura professionale
(  ) maggiore mobilità di lavoro
(  ) maggiore disponibilità del mio tempo
(  ) maggiore disponibilità di soldi
(  ) di poter votare, come gli svizzeri
(  ) altro (specificare)……………………………………
 .... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………
23) Se potesse tornare indietro, verrebbe di nuovo in Svizzera?
(  )  SI'
Perché?...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………
(  ) NO
Perché?...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……….
(  ) NON SO
Perché?...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……….
====================================================
IL RITORNO
24) Pensa di tornare in Italia?
(  ) SI' (scelga le risposte che desidera)
(  ) perché ho parenti in Italia
(  ) perché ho amici in Italia
(  ) perché non mi piace vivere in Svizzera
(  ) come pensionato
(  ) per lavorare
(  ) per ricongiungermi con la famiglia
(  ) perché mi sento italiano
(  ) perché in Italia si vive meglio
(  ) perché preferisco la mentalità italiana
(  ) perché sono stufo dell'organizzazione svizzera
(  ) perché si è più liberi
(  ) perché ho casa in Italia
(  ) altro (specificare)............................…………………
...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………
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Ritornerebbe solo o con la famiglia?
(  ) solo  (  ) con la famiglia
(  ) NO  (scelga le risposte che desidera)
(  ) perché la mia famiglia resterebbe in Svizzera
(  ) perché non riuscirei ad avere un lavoro
(  ) perché le mie amicizie e conoscenze sono in Svizzera
(  ) perché mi sono abituato alla Svizzera
(  ) perché in Italia non c'è organizzazione
(  ) perché in Italia c'è troppa politica
(  ) perché non mi trovo più con la mentalità italiana
(  ) perché qui guadagno di più
(  ) perché in Italia tutto è troppo complicato
(  ) perché qui sto meglio
(  ) altro (specificare)............................…………………
....... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………….
(  ) NON SO (scelga le risposte che desidera)
(  ) ho  paura di non trovare lavoro
(  ) ho paura di non capirne la mentalità
(  ) ho paura di essere straniero in patria
(  ) ho paura di non conoscere bene la lingua
(  ) ho paura che non mi riconoscano il lavoro fatto qui
(  ) ho paura che lo Stato italiano conceda meno
sovvenzioni per iniziare una attività in proprio
(  ) ho paura che non si guadagni abbastanza
(  ) ho paura di avere problemi con la famiglia
(  ) altro (specificare)....................….....…………………
....... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………….
25) L'idea di un ritorno in Italia, che cosa le fa venire in mente?  
(scelga le risposte che desidera)
(  ) si vive meglio in Italia
(  ) dovrei riabituarmi alla mentalità
(  ) gli italiani sono più aperti
(  ) il clima in Italia è migliore
(  ) è più facile fare quello che si vuole
(  ) mi fa paura la disorganizzazione
(  ) in Italia c'è più vivacità
(  ) i servizi pubblici funzionano male
(  ) potrei parlare il mio dialetto
(  ) al mio paese ci conosciamo tutti
(  ) altro (specificare)............................………………..
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………………
26) Come vede la sua vecchiaia in Svizzera?  (scelga le risposte che desidera)
(  ) ci sono molte agevolazioni per i pensionati
(  ) la pensione è troppo bassa
(  ) c'è meno delinquenza che in Italia
(  ) è come morire due volte
(  ) il clima non va bene per un anziano
(  ) non avrei più i miei amici di immigrazione
(  ) sarei più tranquillo
(  ) le previdenze malattia per gli anziani sono buone
(  ) altro (specificare)............................………………..
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………………
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27)  E' a conoscenza che è stata approvata la legge sulla doppia cittadinanza?
 (  )  SI (  )  NO
28) Sarebbe interessato ad avere la cittadinanza svizzera ora che non perde p i ù
quella italiana?   (dare non più di due risposte)
(  ) no
(  ) sì, perché cosi' potrei votare
(  ) no, perché dovrei fare il militare
(  ) sì, perché mi sento svizzero
(  ) non saprei che farmene di due nazionalità
(  ) no, perché il passaporto italiano è europeo e mi basta
(  ) sì, perché cosi' posso andare e tornare quando voglio
(  ) sì, perché ho scelto una professione liberale
(  ) perché sono italiano prima di tutto
(  ) altro (specificare)............................…………………
....... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………….
29) Sarebbe disposto a farsi intervistare per approfondire i temi d e l
quest ionario?
(  )  SI (  )  NO
(se si', la prego di scrivere il suo nome e il suo indirizzo nella pagina
seguente in modo da poterla contattare)
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Marina Marengo
Institut de Géographie
BFSH II - Dorigny
1015 Lausanne
Il questionario che la pregherei di riempire non ha fini di lucro ma mi serve per
la ricerca sulla presenza degli Italiani nel cantone di Vaud, che sto svolgendo
presso l'Università di Losanna.
Tale questionario è concepito esclusivamente gli Italiani  della seconda
generazione (e successive) residenti nel cantone di Vaud. Per seconda
generazione e successive si intendono gli Italiani nati in Svizzera da genitori
già residenti nella Confederazione Elvetica oppure coloro che, pur essendo
nati in Italia, sono giunti in Svizzera con i loro genitori o che hanno lasciato
l'Italia per ricongiungersi con i genitori.
Scopo del questionario è quello di studiare le ragioni che hanno portato gli
Italiani nel cantone di Vaud e di valutarne meglio problemi, necessità ed
aspirazioni attuali e future.
La conoscenza del quadro preciso dell'odierna situazione degli Italiani
permetterà di fornire agli esperti del settore alcuni suggerimenti per migliorare
la condizione di vita e di lavoro degli Italiani nel cantone di Vaud.
Naturalmente ci tengo a garantirle che le informazioni ricevute dal questionario
resteranno comunque e sempre anonime per la naturale salvaguardia della sua
intimità di pensieri e sentimenti.
Mi permetto di ricordarle che alle domande con più possibilità di risposta sarà
sufficiente segnare  X  nel simbolo (…).
Per ragioni pratiche, quale lo spoglio dei questionari, la pregherei di restituire i
questionari entro e non oltre il 15 maggio 1992.
La ringrazio fin da ora per la sua cortese collaborazione.
Marina Marengo
- Les trajectoires migratoires : entre flux, filières et mythes - xxii
E T A ' ..................................................
Luogo di nascita
I ta l ia provincia.........................................……………..
comune.........................……………………………..
Svizzera cantone...........................................……………..
comune.........................……………………………..
SESSO    (..) M    (..) F
STATO CIVILE  (..) celibe/nubile (..) coniugato/a
(..) separato(a)/divorziato(a) (..) vedovo/a
Numero di componenti della sua famiglia..........
adulti..............
 minori............
Alla sua nascita i suoi genitori erano già residenti in Svizzera?
(..) SI' (..) NO
Alla sua nascita i suoi nonni erano già residenti in Svizzera?
(..) SI' (..) NO
Anno di immigrazione (se nato in Italia)...............................
Comune di residenza in Svizzera................................…………………………………………..
====================================================
TITOLO DI STUDIO
1) Che scuola ha frequentato? (può dare più di una risposta)
(..)  elementari (..) in Italia (..) in Svizzera
(..)  altri Paesi (..)  scuola italiana in Svizzera
(..) medie (..) in Italia (..)  in Svizzera
 (..) altri Paesi (..) scuola italiana in Svizzera
(..) superiori (..) in Italia (..) in Svizzera
(..) altri Paesi (..) scuola italiana in Svizzera
(..) tecniche (..) in Italia (..) in Svizzera
(..) altri Paesi (..) scuola italiana in Svizzera
(..) profess iona l i (..) in Italia (..) in Svizzera
(..) altri Paesi (..) scuola italiana in Svizzera
(..) università (..) in Italia (..) in Svizzera
(..) altri Paesi
(..) altro (specificare).... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………….
2) Ha terminato gli studi?  (..) SI'            (..) NO
2a) Se SI',  quale titolo di studio
possiede?..........................................................................................………………..
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
. . . . . . . . . . . . .… . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………………………
2b) Se NO, quale tipo di scuola sta
frequentando?................................................................................…………………….
... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…... . . . . . . . . . . .
..................................……………………………………...……………………………………
3) Ha seguito i corsi di italiano organizzati dal Consolato Generale d'Italia?
(..) NO       (..) SI'
(..) elementari (..)  medie
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4) Frequenta o ha frequentato un corso di formazione professionale?
(..) SI'     (..) NO
4a) Se SI',  di quale tipo di corso si tratta? (scegliere una sola risposta)
(..) agricoltura
(..) industria
(..) terziario (commercio, turismo, segretariato, contabilità, trasporti)
(..) artigianato
(..) di specializzazione tecnica
(..) altro (precisare)......................................................………………….
.................……………………………………...…………………………………
=========================================================================
TIPO DI LAVORO
5) Attualmente ha un lavoro?
(..) NO (..) SI'
(..) primo impiego (..) secondo-terzo impiego
5a) Da quanto tempo lavora?   .....................................................….……………………….
5b) Si tratta di un lavoro: (..) precario (..) fisso
5c) Di che tipo di lavoro si tratta?  (scegliere una sola risposta)
(..) agricoltura
(..) industria
(..) terziario (commercio, turismo, segretariato, contabilità, trasporti)
(..) artigianato
(..) professione liberale
(..) di specializzazione tecnica
(..) altro (precisare)......................................................………………….
.................……………………………………...…………………………………
6) Ha avuto difficoltà a trovare lavoro? (..) SI'            (..) NO
7) E' stato disoccupato? (..) NO (..) SI'
(..) al primo impiego
(..) tra un impiego e l'altro
8) Pensa di cambiare lavoro?   (può dare più di una risposta)
 (..) SI' (..) NO
(..) per migliorare la mia situazione (..) perché il mio lavoro mi piace
economica (..) perché avrei difficoltà a un altro trovarne un
(..) perché il lavoro che faccio non mi piace altro
(..) perché il lavoro attuale non (..) perché sono soddisfatto di
corrisponde ai miei titoli quel che guadagno
(..) perché vorrei lavorare in Italia (..) altro (specificare)
(..) perché col mio passaporto italiano ...... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………
posso lavorare nella C.E.E. ............................……………
(..) altro (specificare).............................
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
=========================================================================
LA PARTENZA DALL'ITALIA
9) Se non è nato in Svizzera, per quale ragione è emigrato?
(..) sono venuto con i genitori
(..) per raggiungere i miei genitori
(..) altro (specificare).....................................................…………………..
.................................................................………………………………..
10) Mi sa dire per quale ragione i suoi genitori  (o i suoi nonni) hanno d e c i s o
di emigrare?
(può dare più di una risposta)
(..) problemi di sussistenza
(..) perché avevano trovato un lavoro in Svizzera
(..) loro impossibilità di trovare lavoro in Italia
(..) per ragioni politiche
(..) desiderio di migliorare la loro condizione economica
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(..) altro (precisare)......................................................………………….
.................……………………………………...…………………………………
11)  Perché i suoi genitori (o i suoi nonni) hanno scelto la Svizzera?     
(può dare più di una risposta)
(..) perché altri parenti
(..) famigliari hanno dato  informazioni
(..) perché amici e conoscenti hanno dato informazioni
(..) perché qui avevano la possibilità di un lavoro
(..) altro (specificare).........................................……………………………..
.... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………………..
12) Perché hanno scelto il cantone di Vaud?
(..) perché avevano avuto informazioni da amici o parenti già immigrati
(..) per caso
(..) perché si parla francese
(..) altro (specificare).........................................…………………………….
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .…………………..
=========================================================================
LA CONDIZIONE DI STRANIERO
13) Quale tipo di difficoltà trova in Svizzera quale italiano?
(può dare più di una risposta)
 (..) nessuna difficoltà
(..) difficoltà a trovare casa
(..) differenza di mentalità
(..) difficoltà di conoscenza della lingua
(..) difficoltà a trovare lavoro
(..) difficoltà a conservare l'dentità di italiano
(..) difficoltà a trovare amici
(..) la scuola svizzera è troppo selettiva
(..) altro (specificare).....................................………………………………………………….
...........................................................................………………………………………..
14) In generale che atteggiamento hanno gli svizzeri nei suoi confronti?
(..)  ostile (..) indifferente
(..) tollerante (..) cordiale
15) Quando ha bisogno di qualcosa (o ha necessità di aiuto) si rivolge a g l i
altri connazionali?
(..) SI' (..) NO
15a) Se SI', in particolare  per quale tipo di necessità? (può dare più di una risposta)
 (..)  per trovare lavoro (..) per impiegare il mio tempo libero
(..) per trovare casa (..) per un aiuto economico
(..) altro (specificare)........................................................................…………………..
15b) Se NO, per quale ragione? (può dare più di una risposta)
 (..) mi sento più vicino agli svizzeri
(..) non credo nella solidarietà tra connazionali
(..) perché i miei connazionali hanno una mentalità diversa dalla mia
(..) altro (specificare)........................................................................…………………..
16) Quando ha bisogno di qualcosa (o ha necessità di aiuto) si rivolge a l l a
popolazione svizzera?
(..) SI' (..) NO
16a) Se SI', in particolare per quale tipo di necessità? (può dare più di una risposta)
 (..) per trovare lavoro (..) per impiegare il mio tempo libero
(..) per trovare casa (..) per un aiuto economico
(..) altro (specificare)..............................……….………...................…………………….
16b) Se NO, perché non si è rivolto agli svizzeri? (può dare più di una risposta)
(..) mi sento più vicino agli italiani
(..) tra connazionali c'è più solidarietà
(..) perché gli italiani hanno una mentalità come la mia
(..) altro (specificare)..............................……….………….………………….
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17) E' stato aiutato da associazioni o istituzioni italiane in Svizzera?
(..) NO (..) SI' Quale?
(..)  aiuto finanziario (..)  aiuto pratico
(..)  aiuto professionale (..)  aiuto scolastico
(..)  altro (specificare)..............................……….………...................…………………
17a) E' iscritto ad associazioni italiane in Svizzera?
(..)  NO (..) SI' Che tipo?
(..) regionale (..) culturale
(..) religiosa (..) politica
(..) sindacale (..) sportiva
18) E' stato aiutato da associazioni o istituzioni svizzere?
(..) NO (..) SI' Quale?
(..)  aiuto finanziario (..)  aiuto pratico
(..)  aiuto professionale (..)  aiuto scolastico
(..) altro (specificare).........................................………………………………………….
18a) E' iscritto ad associazioni svizzere?
(..)  NO (..) SI' Che tipo?
(..) regionale (..) culturale
(..) religiosa (..) politica
(..) sindacale (..) sportiva
19) Crede nell'utilità delle associazioni italiane all'estero?
(più risposte possibili)
 (..) SI' (..) NO
 (..) per incontrarmi con i miei (..) ci separano dalla vita della  Svizzera
connazionali (..)  perché il mio tempo libero lo
(..) perché mi permettono di occupo diversamente
sentirmi in Italia (..) perché è meglio rivolgersi alle
(..) perché aiutano gli immigrati istituzioni svizzere
(..) perché permettono di (..) perché sono obbligato a parlare
occupare il mio tempo libero italiano
(..) perché svolgono attività (..) perché non è in un'associazione
politico-sindacale che ritrovo l'Italia
(..) perché posso parlare italiano (..) perché sono più adatte agli
(..)  altro (specificare). anziani, non a me
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . (..)  altro (specificare)………………………..
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ………………………………………………..
20) In particolare conosce l'organizzazione del COM.IT.ES.
(Comitato degli Italiani all'Estero)? (  )  SI'       (  )  NO
20a) Secondo lei il COM.IT.ES. svolge quali delle seguenti attività ?
(  ) finanziaria (  ) scolastica
(  )  culturale (  ) di informazione
(..) altro (precisare)......................................................………………….
21) Che cosa spera di ottenere in Svizzera? (può dare più di una risposta)
(  ) una sistemazione professionale adeguata al mio titolo di studio
(  ) l'acquisizione del diritto di voto
(  ) una vita più tranquilla
(  ) meno problemi organizzativi
(  ) un Paese democratico per i miei figli
(  ) una preparazione scolastica superiore
(  ) una preparazione professionale più pratica
(  ) di sentirmici bene come chiunque altro)
(..) altro (precisare)......................................................………………….
22) Ha già realizzato qualcuna di queste speranze?
(  ) NO (  ) SI' (  ) IN PARTE
Quale?.................................................…...........................................……………….
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23) Pensa di conoscere l'Italia di oggi? (  ) SI'            (  ) NO
23a) Conosce l'Italia e le sue istituzioni direttamente o solo per quello che le hanno raccontato
genitori, parenti, amici?
(  ) direttamente (  ) da altri
23b) Va regolarmente in Italia?  (  ) SI'             (  ) NO
23c) Per quanto tempo rimane in Italia ogni anno?
(  ) una settimana (  ) 1 mese
(  ) 15 giorni (  ) più di un mese
23d) Sa come è regolato il lavoro in Italia?
(  ) NO (  ) SI' sul piano
(  ) dell'orario lavorativo (  ) della tredicesima
(  ) della retribuzione (  ) della liquidazione
(  ) del pensionamento
====================================================
IL RITORNO
24) Pensa di tornare in Italia?
(  ) SI' (può dare più di una risposta)
(  ) perché ho parenti in Italia
(  ) perché ho amici in Italia
(  ) perché non mi piace vivere in Svizzera
(  ) come pensionato
(  ) perché mi sento italiano
(  ) perché in Italia si vive meglio
(  ) perché preferisco la mentalità italiana
(  ) perché sono stufo dell'organizzazione svizzera
(  ) perché si è più liberi
(  ) per ricongiungermi con al famiglia
(  ) perché ho una casa mia in Italia
(  ) per lavorare
(  ) altro (specificare)......................................................……………………
………………………......................................................…………………..
(  ) NO (può dare più di una risposta)
(  ) perché la mia famiglia resterebbe in Svizzera
(  ) perché non riuscirei a trovare lavoro
(  ) perché avrei difficoltà con la lingua italiana
(  ) perché non c'è organizzazione
(  ) perché mi sono abituato alla Svizzera
(  ) perché con il mio titolo di studio non saprei che fare in Italia
(  ) perché qui guadagno di più
(  ) perché aspetto di essere pensionato
(  ) perché mi sento più svizzero che italiano
(  ) perché qui sto meglio
(  ) perché le mie amicizie e conoscenze sono in Svizzera
(  ) altro (specificare)......................................................……………………
………………………......................................................…………………..
(  ) NON SO (può dare più di una risposta)
(  ) ho paura di non trovare lavoro
(  ) ho paura di non capirne la mentalità
(  ) ho paura di essere straniero in patria
(  ) ho paura di non conoscere bene la lingua
(  ) ho paura che non mi riconoscano il mio titolo di studio
(  ) ho paura che lo Stato italiano conceda meno sovvenzioni per iniziare una
attività in proprio
(  ) ho paura che non si guadagni abbastanza
(  ) ho paura di avere problemi con la famiglia
(  ) altro (specificare)......................................................……………………
………………………......................................................…………………..
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25) Cosa le fa venire in mente l'idea di un ritorno in Italia?
(può dare più di una risposta)
(  )  si vive meglio in Italia
(  )  mi fa paura la disoccupazione
(  ) gli italiani sono più aperti
(  ) mi fa paura la disorganizzazione
(  )  dovrei abituarmi ad una mentalità diversa
(  ) in Italia c'è più vivacità
(  ) i servizi pubblici funzionano male
(  ) il clima è migliore
(  )  è più facile fare quello che si vuole
(  ) altro (specificare).......................................……………………………….............…
………………………......................................................……………………………….
26) E' a conoscenza che è stata approvata la legge sulla doppia cittadinanza?
(  ) SI' (  ) NO
27) Sarebbe interessato ad avere la cittadinanza svizzera ora che non perde p i ù
quella italiana?
(  ) no
(  )  sì, perché così potrei votare
(  ) no, perché dovrei fare il servizio militare
(  ) sì, perché mi sento svizzero
(  ) non saprei che farmene di due nazionalità
(  ) no, perché il passaporto italiano è europeo e mi basta
(  ) sì, perché così posso andare e tornare quando voglio
(  ) sì, perché ho scelto una professione liberale
(  ) perché sono italiano prima di tutto
(  ) altro (specificare)..........................................………………….............
………………………......................................................…………………
28) Sarebbe disposto a farsi intervistare per approfondire i temi d e l
quest ionario?
(  ) SI' (  ) NO
(se sì, la prego di scrivere il suo nome e il suo indirizzo nello spazio bianco
in modo da poterla contattare)
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1015 Lausanne
Le questionnaire que je vous prie de remplir n'a pas de buts lucratifs mais il
me sert pour la recherche sur la présence des Italiens dans le canton de
Vaud, que je suis en train de développer à l'Université de Lausanne.
Ce questionnaire est conçu pour la 2ème (et suivantes) génération
d'Italiens vivants dans le canton de Vaud. On considère comme 2ème (et
suivantes) génération,  les Italiens nés en Suisse de parents résidents dans
la Confédération ou bien les enfants nés en Italie mais qui sont arrivés en
Suisse à la suite ou pour rejoindre leurs parents.
Le but de ce questionnaire est d'étudier les motivations qui ont poussées les
Italiens à venir dans le canton de Vaud et de mieux évaluer leurs problèmes,
leurs besoins et leurs aspirations actuelles et futures. La connaissance précise
de la situation actuelle des Italiens me permettrait de donner aux experts du
secteur quelques suggestions pour améliorer les conditions de vie et de
travail des Italiens dans le canton de Vaud.
Il est évident que les informations que je pourrai sortir de ces questionnaires
resteront toujours anonymes. Tout cela pour vous garantir la sauvegarde de
votre intimité de pensée et de sentiments.
Je me permet de vous rappeler qu'aux questions avec plusieurs possibilités de
réponses il vous suffira de marquer  X  dans le symbole (  )
Pour des raisons pratiques, le dépouillement des questionnaires avant tout, je
vous prie de renvoyer le questionnaire avant le 15 mai 1992.
Je vous remercie d'avance pour votre collaboration.
Marina Marengo
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A G E . .........................
Lieu de naissance
(..)I ta l ie commune............................................………………………
province........................................................……………
(..) Suisse commune...................................................……………….
canton....................................................………………….
SEXE (..) M (..) F
Etat civil (..) célibataire (..) marié(e)
(..) séparé(e)/divorcé(e)     (..) veuf(ve)
Nombre des membres de la famille............adultes . ..............
m i n e u r s .............
A votre naissance vos parents résidaient-ils déjà en Suisse?
(..) OUI (..) NON
A votre naissances vos grands-parents résidaient-ils déjà en Suisse?
(..) OUI (..) NON
Année d'immigration (si vous êtes né(e) en Italie). . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………….
Commune de résidence en Suisse………………………………………………….…………
=========================================================================
TITRE D'ETUDE
1) Quelle école avez-vous fréquenté? (plusieurs réponses possibles)
 (..) primaire (..) en Italie (..) en Suisse
(..) autres Pays (..) école italienne en Suisse
(..) primaire (..) en Italie (..) en Suisse
(supérieur) (..) autres Pays (..) école italienne en Suisse
(..) secondaire (..) en Italie (..) en Suisse
(..) autres Pays (..)  école italienne en Suisse
(..) technique (..) en Italie (..) en Suisse
(..) autres Pays (..) école italienne en Suisse
(..) profes s ionne l l e (..) en Italie (..) en Suisse
(..) autres Pays (..) école italienne en Suisse
(..) universi té (..) en Italie (..) en Suisse
(..) autres Pays
(..) autre (spécification). . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……...... . .………………
2) Avez-vous terminé vos études?
(..) autres Pays OUI (..) autres Pays NON
2a) Si OUI, quel titre possedez-vous?...............................................………………………
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………
2b) Si NON, fréquentez-vous une école?
(..) autres Pays NON (..) autres Pays OUI
Laquelle?...............................................…........................………………
..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .….... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……………..
3) Avez-vous suivi les cours d’italien organisés par le Consulat d’Italie?
(..) NON (..) OUI (..) elementari (..) medie
4) Fréquentez-vous ou avez-vous fréquenté un cours de format ion
p r o f e s s i o n n e l l e ?
(..) OUI (..) NON
4a) Si OUI, de quel type de cours s’agit-il? (choisir une seule réponse)
(..) agriculture
(..) industrie
(..) tertiaire (commerce, tourisme, sécrétariat, comptabilité, transports)
(..) artisanat
(..) profession libérale
(..) de spécialisation technique
(..) autre (spécification)....…....................................................…………
………………………………………………………………………………………..
======================================================================
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TYPE D’EMPLOI
5) Actuellement avez-vous un emploi?
(..) NON (..) OUI
(..) premier emploi (..) deuxième/troisième emploi
5a) .Depuis combien de temps travaillez-vous?....................................……………………
5b) Il s’agit d’un emploi: (..) temporaire (..) fixe
5c) De quel type de travail s’agit-il? (choisir une seule réponse)
(..) agriculture
(..) industrie
(..) tertiaire (commerce, tourisme, sécrétariat, comptabilité, transports)
(..) artisanat
(..) profession libérale
(..) de spécialisation technique
(..) autre (spécification)..........................................................…………….
…………………………………………………………………………………………..
6) Avez-vous eu des difficultés à trouver un emploi? (..)  OUI (..) NON
7) Avez-vous été au chômage? (..) NON (..) OUI
(..) avant le premier emploi (..) entre un emploi et l’autre
8) Aimeriez-vous changer d’emploi? (vous pouvez choisir plusieurs réponses)
 (..) OUI (..) NON
(..) pour améliorer ma situation (..) parce que j’aime mon travail
économique
(..) parce que mon emploi actuel ne (..) parce que j’aurais des difficultés à en trouver un
correspond pas à mes titres autre
 (..) parce que je voudrais travailler en (..) parce que je suis satisfait de mon salaire
Italie (..) autre (spécification)
(..) parce que avec mon passaport italien je . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
peux travailler dans la CEE ... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
(..) parce que je n'aime pas mon travail
(..) autre (spécification)...........................
. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
=========================================================================
LE DEPART DE L’ITALIE
9) Si vous n’êtes pas né en Suisse, pour quelle raison avez-vous émigré?
(..) je suis arrivé ici avec mes parents
(..) pour rejoindre mes parents
(..) autre (spécification)..................................................................……………..
10) Savez-vous me dire pour quelle raison vos parents (ou vos grands-parents)
ont émigré? (vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) problèmes de survie
(..) parce qu’ils avaient trouvé un emploi en Suisse
(..) parce qu’il leur était impossible de trouver un emploi en Italie
(..) pour de raisons politiques
(..) pour désir d’améliorer leur situation économique
(..) autre (spécification)...........…...................………………………………………….
...........................................................……....…………………………………….
11) Pour quelle raison vos parents (ou vos grands-parents) ont-ils choisi l a
Suisse? (vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) parce que des membres de famille leur avaient donné des informations
(..) parce que les amis leur avaient donné des informations
(..) parce qu’ici ils avaient la possibilité de trouver un emploi
(..) autre (spécification)..................................................................……………..
...........................................................……..…………….…………………………
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12) Pour quelle raison ont-ils choisi le canton de Vaud?
(vous pouvez choisir plusieurs réponses)
 (..) parce que ils avaient eu des informations de la part d’amis ou de membres de famille
déjà  immigrés
(..) parce qu’on y parle français
(..) par hasard
(..) autre (spécification)...........................……………….....................................
...........................................................……..…………………………….………..
=========================================================================
LA CONDITION D’ETRANGER
13) Quel type de difficultés trouvez-vous en Suisse en tant qu’italien? 
(vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) aucune difficulté (..) difficultés à trouver un logement
(..) différence de mentalité (..) difficultés de connaissance de la langue
(..) difficultés à trouver un emploi (..) difficultés à conserver mon identité d’italien
(..) difficulté à trouver des amis (..) l’école suisse fait trop de sélections
(..) autre (spécification).....................................................................…………….......
14) En général quelle attitude ontles suisses envers vous?
(..) hostile (..) indifférente
(..) tolérante (..) cordiale
15) Quand vous avez besoin de quelque chose (ou besoin d'aide) est-ce que v o u s
vous adressez  à vos compatriotes?
(..) OUI (..) NON
15a) Si OUI, en particulier pour quel type de nécessité
(vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) pour trouver un emploi (..) pour utiliser mon temps libre
(..) pour trouver un logement (..) autre (spécification)..............………………..
(..) pour avoir un soutien ..................……….....................…………….
économique ……………………………………………………….
15b) Si NON, pour quelle raison? (vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) je me sens plus près des suisses
(..)  je ne crois pas à la solidarité parmi les compatriotes
(..) parce que mes compatriotes ont une mentalité différente de la mienne
(..) autre (spécification)..................………….............................................
...........................................................………………..…………….……….
16) Quand vous avez besoin de quelque chose (ou vous avez le nécessité d’être
aidés), est-ce que vous vous adressez  aux Suisses?
(..) OUI (..) NON
16a) Si OUI, en particulier pour quel type de nécessité
(vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) pour trouver un emploi (..) pour utiliser mon temps libre
(..) pour trouver un logement (..) autre (spécification)................…………..
(..) pour avoir un soutien - ........................................………………..
économique ……………………………………………………
16b) Si NON, pour quelle raison vous ne vous êtes pas adressés aux Suisses?
(vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) parce que je me sens plus près des italiens
(..) parmi les compatriotes il y a plus de solidarité
(..) parce que les Italiens ont une mentalité comme la mienne
(..) autre (spécification).......................................................………………….......
...........................................................……..…………….…………………………
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17) Avez-vous été aidé par des associations ou des institutions italiennes à
l ’étrangers?
(..) NON (..) OUI    Laquelle?   (..) aide financière
(..) aide pratique
(..) aide professionnelle
(..)  scolaire
(..) autre (spécification)
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .….
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .….
17a) Etes-vous inscrits aux associations italiennes en Suisse?
(..) NON (..) OUI     De    quel    type   ?
(..) régionale (..) culturelle
(..) réligieuse (..) politique
(..) syndicale (..) sportive
18)  Avez-vous été aidé par des associations ou des institutions suisses?
(..) NON (..)  OUI     Laquelle?   
(..) aide financière
(..)  aide pratique
(..) aide professionnelle
(..) scolaire
(..) autre (spécification)........……………….…....
. . . . . . . . . . . . . . . . . .………..... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
18a) Etes-vous inscrit aux associations suisses?
(..) NON (..) OUI     De    quel    type   ?
(..) régionale (..) culturelle
(..) réligieuse (..) politique
(..) syndicale (..) sportive
19) Croyez-vous dans l’utilité des associations italiennes à l’étranger?
(plusieurs réponses possibles)
(..) OUI (..) NON
(..) pour rencontrer mes  compatriotes (..) elles nous séparent de la vie tesde la Suisse
(..) parce qu’elles me permettent de me (..) parce que j’occupe mon
sentir en Italie temps libre différemment
(..) parce qu’elles aident les immigrés (..) parce qu’il vaut mieux s’adresser
(..) parce qu’elles me permettent aux institutions suisses
d’occuper mon temps libre (..) parce que je suis obligé de parler italien
 (..) parce qu’elles font de l’activité politique (..) parce que ce n’est pas dans une association
et syndicale que je peux retrouver l’Italie
(..) parce que je peux parler italien (..) parce qu’il s’agît d’associations pour personnes
(..) autre (spécification).......................  agées, non pas pour moi
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . (..) autre (spécification)....….........................….
…………………………………………….. ....................……………………………………….
20) En particulier connaissez-vous l’organisation du COM.IT.ES. (Comitato
degli Italiani all’Estero)?
(..) OUI (..) NON
20a) Selon vous, de quel type d’activité s’occupe-t-il le COM.IT.ES.?
(..) financière (..) scolaire
(..) culturelle (..) d’information
(..) autre (spécification)
.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
21) Faites-vous régulièrement des achats dans les épiceries ou chez l e s
traiteurs italiens?
(..) NON (..) OUI
Si oui, combien de fois au cours de ce dernier mois?
..........................………………………………..
   Pourquoi?
(..) pour acheter des produits introuvables ailleurs
(..) pour rencontrer des compatriotes
(..) parce que c'est près de chez-moi
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(..) parce que j'y retrouve une ambiance italienne
(..) parce que le patron est un ami
(..) autre (spécification).....................................…….
...............................................………………………
22) Qu’est-ce que vous voudriez obtenir en Suisse? (vous pouvez choisir plusieurs
réponses)
(..) un emploi adéquat à mon titre d’étude
(..) l’acquisition du droit de vote
(..) une vie plus tranquille
(..) moins de problèmes d’organisation
(..) un Pays démocratique pour mes enfants
(..) une préparation scolaire supérieure
(..) une préparation professionnelle plus pratique
(..) de bien m’y sentir, comme n’importe qui d’autre
(..) autre (spécification)
23) Avez-vous déjà réalisé quelques uns de ces espoirs?
(..) NON (..) OUI (..) EN PARTIE
Lequel(s)?....................................................................................……………
....... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .………….……………..
24) Pensez-vous connaître l’Italie d’aujourd’hui?
(..) OUI (..) NON
24a) Connaissez-vous l’Italie et ses institutions d’une façon directe ou bien seulement pour ce que
vos parents, vos familiers et vos amis vous ont raconté?
(..) directement (..) des autres
24b) Allez-vous régulièrement en Italie?
(..) OUI (..) NON
24c) Pour combien de temps restez-vous en Italie chaque année?
(..) une semaine (..) un mois
(..) 15 jours (..) un mois et plus
24d) Savez-vous de quelle façon est réglementé le travail en Italie?
(..) NON (..)  OUI D’un point de vue:
(..)  de l’horaire de travail (..)  de la rétribution
(..) du treizième salaire (..) de la “liquidazione”
(..) de la retraite
LE RETOUR
25) Aimeriez-vous rentrer en Italie?
(..) OUI (vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) parce que ma famille est en Italie
(..) parce que j’ai des amis en Italie
(..) parce que je n’aime pas vivre en Suisse
(..) comme retraité
(..) parce que je me sens italien
(..) parce qu’en Italie on vit mieux
(..) parce que je préfère la mentalité italienne
(..) parce que j’en ai assez de l’organisation de la Suisse
(..) parce qu’on y est plus libres
(..) pour rejoindre ma famille
(..) parce que j’ai une maison en Italie
(..) pour travailler
(..) autre (spécification).......................................................………………
(..) NON (vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) parce que ma famille resterait en Suisse
(..) parce que je ne réussirais pas à trouver un emploi
(..) parce que j’aurais des difficultés avec la langue italienne
(..) parce que il n’y a pas d’organisation
(..) parce que je me suis habitué à la Suisse
(..) parce qu’avec mes études je ne saurais pas que faire en Italie
(..) parce que’ici je gagne plus
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(..) parce que j’attends ma retraite
(..) parce que je me sens plus suisse que italien
(..) parce que’ici je vis mieux
(..) parce que mes amitiés et mes connaissances sont ici
(..) autre (spécification).......................................................………………
(..) JE NE SAIS PAS (vous pouvez choisir plusieurs réponses)
(..) j’ai peur de ne pas trouver un emploi
(..) j’ai peur de ne pas comprendre la mentalité italienne
(..) j’ai peur d’être considéré un étranger en Italie
(..) j’ai peur de ne pas bien connaître la langue italienne
(..) j’ai peur qu’on ne reconnaisse pas mes études
(..) j’ai peur que l’Etat italien donne moins de subventions pour
commencer une activité indépendante
(..) j’ai peur qu’on ne gagne pas assez
(..) j’ai peur d’avoir des problèmes avec ma famille
(..) autre (spécification)....................…..................................……………
26) A quoi vous fait penser l’idée d’un retour en Italie?  (vous pouvez choisir
plusieurs réponses)
(..) on vit mieux en Italie (..) le chômage me fait peur
(..) les italiens sont plus ouverts (..) la désorganisation me fait peur
(..) je devrais m’habituer à une (..) en Italie il y a plus de vie
mentalité différente (..) les services publics fonc tionnent mal
(..) le climat est meilleur (..) c’est plus facile de faire ce qu’on veut
(..) autre (spécification) ...…..........
........................…………………..
...….... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .……
27) Savez-vous que la loi sur la double citoyenneté a été approuvée?
(..) OUI (..) NON
28) Seriez-vous intéressé à obtenir la citoyenneté suisse, maintenant que v o u s
ne perdez plus celle italienne?
(..) non
(..) oui, parce que je pourrais voter
(..) non, parce que je devrais faire mon service militaire
(..) oui, parce je me sens suisse
(..) je ne saurais quoi faire de deux nationalités
(..) non, parce que le passaport italien est européen et cela me suffit
(..) oui, parce que je pourrais aller et revenir quand je veux
(..) oui, parce que j’ai choisi une profession libérale
(..) non, parce que je suis italien, avant tout
(..) autre (spécification).....................................................………...………………
…………………………………....…..................................……………………………
29) Seriez-vous disposés à vous faire interviewer pour approfondir les t h è m e s
du questionnaire?
(..) OUI (..) NON
(si Oui, je vous prie d’écrire votre nom et votre adresse dans la page
suivante, de façon pouvoir vous contacter)
Annexe 3
«Immigrazione al femminile : le italiane del
canton di Vaud (CH) »
(Marina Marengo, in Cortesi G., Gentileschi M. L. (éds.), Donne e
geografia. Studi, ricerche, problemi, Milano, Franco Angeli, 1996)
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Introduzione
L'interesse sempre crescente rivolto al ruolo della donna nella società odierna ha originato negli ultimi
lustri una notevole produzione scientifica sull'argomento. La diffusione degli studi sul genere è andata di
pari passo con l'acquisizione da parte della donna dello status di individuo ben differenziato dall'uomo dal
punto di vista non solo biologico ma anche sociale. L’evoluzione femminile ha fatto sì che la donna,
divenuta oggetto di ricerca a pieno titolo, assumesse un ruolo importante anche nello studio dei fenomeni
migratori (Cerri Negrini, 1985).
Fino a quando le migrazioni sono state considerate dei movimenti di popolazione tesi ad annullare o
almeno a ridurre gli squilibri economici, tra aree a diverso livello di sviluppo, e non dei fenomeni complessi
in cui l'individuo può e deve rivestire il ruolo di attore, la donna migrante non ha suscitato alcun interesse
scientifico (Béteille, 1981; Marengo, Piguet, 1993). Il fatto che l'universo maschile fosse il solo considerato
in grado di ridurre tali squilibri ha provocato l'esclusione di quello femminile, non produttivo. L'universo
maschile della produzione e quello femminile della riproduzione costituivano due mondi, due fenomeni a
parte. In una concezione delle migrazioni di tale tipo, l'universo femminile non possedeva, quindi, alcuna
opportunità di competizione con quello maschile (Simon, 1993). Dal momento in cui le donne, spinte
dall'evoluzione sociale a partecipare attivamente al mondo della produzione, sono divenute una realtà
"visibile" e problematica, in quanto investite del doppio ruolo produttivo/riproduttivo, esse sono assurte ad
oggetto di interesse da parte degli studiosi delle migrazioni (Gentileschi, Zaccagnini, 1983; Wihtol de
Wenden, 1983).
La donna migrante, e in particolare la donna italiana, ha giocato e gioca una parte importante nei
movimenti migratori, nel paese di origine così come in quello di accoglienza, sia dal punto di vista
strettamente numerico sia a causa della funzione che essa ha avuto ed ha nella gestione, sovente occulta,
del fatto migratorio e dei problemi e delle difficoltà ad esso connesso (Brahimi et al., 1985).
In questo lavoro si intende cercare di comprendere il ruolo che le immigrate italiane hanno avuto ed
hanno nel contesto della Confederazione Elvetica.(FCLIS, 1977; ECAP, 1978). Questo paese, per tradizione
a forte immigrazione italiana, accoglie ancora oggi ben 375.000 italiani nell'insieme dei cantoni. Essi
costituiscono il 30% circa della popolazione straniera ivi residente ed il 5,4% della popolazione totale del
paese (OFS, 1994). Nel canton di Vaud gli italiani sono 37.000, ossia il 26,5% del totale degli stranieri ed il
6,3% della popolazione totale residente nel cantone (S.C.R.I.S.,1992). Se l'immigrazione italiana in Svizzera
è stata nel complesso abbondantemente studiata, solo negli ultimi anni l'attenzione si è rivolta alle donne
italiane residenti in questo paese, alle loro caratteristiche economiche e sociali, ai loro problemi ed alle loro
aspirazioni (Camisa, 1991). Lo scopo del presente lavoro è proprio quello di tentare di individuare alcune
delle caratteristiche sociali, economiche e comportamentali delle italiane ivi residenti. La scelta di studiare
l’immigrazione femminile in qualità di evento sociale ha, però, posto il problema del reperimento dei dati
indispensabili all’analisi. Rivelandosi l’approccio quantitativo non adatto a questo tipo di indagine, si è reso
necessario procedere ad un’inchiesta su terreno incentrata su questionari individuali distribuiti nella
comunità italiana cantonale nel corso del 1992 (1).
Metodo
Il questionario utilizzato nell'indagine, rigorosamente anonimo, è composto da 29 domande. Le prime 5
domande sono state formulate al fine di richiedere informazioni di tipo strutturale per meglio situare il
campione di studio all'interno della comunità italiana del cantone di Vaud ma anche per rassicurare le
intervistate e prepararle alla seconda parte del questionario, in cui si è chiesto loro di affrontare sia
argomenti riguardanti più da vicino la sfera del privato che di esprimere opinioni personali sulle loro
esperienze migratorie. Le domande formulate nella seconda parte del questionario sono di tipo "chiuso" ma
alle interessate è stato lasciato quasi ovunque uno spazio per aggiungere commenti personali o per meglio
motivare le scelta della risposta (2). Al fine ,inoltre, di meglio individuare eventuali autocensure o risposte
non veritiere, in alcune domande che maggiormente toccano la sfera del privato sono state inserite alcune
proposte di risposta "di controllo" della veridicità e della congruità delle affermazioni delle intervistate.
Le analisi e le considerazioni comprese in questo studio non si baseranno, tuttavia, nella prima parte del
lavoro, sulle risposte dei questionari resi all'autore, ma sulle reazioni delle italiane in oggetto di fronte alla
richiesta di compilare un questionario in cui si è chiesto loro di riflettere su se stesse al fine di "svelare" le
difficoltà, le disillusioni, le speranze relative alla loro esperienza migratoria (3). La scelta di analizzare in
primo luogo la reazione delle immigrate, al momento della richiesta di riempire il questionario proposto, è
dovuta all'interesse che alcune di queste reazioni possono avere al fine della comprensione del loro
comportamento. Nel questionario, infatti, non si chiede alle donne di ricostruire solamente il loro percorso
migratorio e le loro esperienze di immigrazione ma, anche di svelare le loro aspirazioni, i loro sogni, le loro
speranze al momento della loro partenza dalla Penisola e del loro arrivo in Svizzera (Halfacree, Boyer,
1993). L'ultima parte del lavoro è invece incentrato su alcuni indicatori sociali ed economici e su alcune
delle speranze e/o delusioni che dovrebbero permettere di ottenere una panoramica, per quanto ancora
sommaria, delle tendenze attuali e future relative alle immigrate italiane residenti nel canton di Vaud (4).
Nell'insieme del canton di Vaud (385 comuni raggruppati in 19 distretti) sono stati distribuiti 1850
questionari (uomini e donne). Dei 513 questionari resi all'autore, 155 sono stati compilati da donne (di cui
29,6% di prima generazione) e 338 da uomini (di cui 29,8% di prima generazione). 20 questionari (di cui 11
compilati da donne) sono stati scartati poichè le informazioni contenute nei formulari, o le caratteristiche
delle immigrate, non rispondevano allo scopo dell'inchiesta oppure erano incomplete.
La prima caratteristica da rilevare è costituita dal luogo di residenza delle donne che hanno partecipato
all'inchiesta. Metà delle italiane in oggetto risiedono a Losanna o nella sua agglomerazione (5). La restante
metà vive, invece, nelle aree maggiormente urbanizzate del cantone e, in particolare, nei comuni della
"Riviera" (Vevey, Montreux, Villeneuve) (6).
Una seconda considerazione riguarda il tasso di partecipazione delle immigrate. La ridotta porzione di
italiane (circa 1/3 sul totale della popolazione del campione) che ha accettato di partecipare all'inchiesta, in
confronto ai loro compatrioti, è imputabile a diversi fattori, spesso direttamente dichiarati dalle donne non
interessate a compilarlo.
In primo luogo, le donne di prima generazione non sono abituate o motivate a prendere iniziative
indipendenti dal loro coniuge o dagli altri familiari (Allemann Ghionda, Meyer-Sabino, 1992). Durante la
distribuzione dei questionari il rifiuto che più sovente è stato opposto all'autore, da donne di ogni età, è stato
il seguente:"Lo dia a mio marito (a mio figlio, a mio fratello). Io non saprei che scrivere".
In secondo luogo, sono la mancanza di fiducia in se stesse e la vergogna di mostrarsi "ignoranti",
causate dall'analfabetismo di ritorno, a frenare le donne, soprattutto se di prima generazione. Molte di esse,
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ma anche i loro compatrioti, hanno sovente rifiutato il questionario perchè coscienti di non essere in grado
di compilarlo. Nel momento in cui l'autore o un familiare (sovente un figlio) si offriva di aiutarle nella
compilazione, le italiane stesse ammettevano, pur con molto pudore, di non essere più (o in alcuni casi di
non essere state mai) in grado di leggere e scrivere correttamente l'italiano.
Un altro rifiuto, peraltro assai ricorrente, alla compilazione del questionario da parte delle immigrate è
dovuto ad una notevole diffidenza, per non dire sfiducia, nei confronti dei funzionari delle Istituzioni
italiane presenti nel canton di Vaud, a cui l'autore è stato sovente assimilato al primo approccio. Se la
diffidenza ha avuto un notevole peso nei rifiuti a partecipare all'inchiesta da parte delle donne italiane,
l'insieme delle formalità e dei controlli che le immigrate devono compiere od a cui devono sottoporsi nel
loro paese d'origine come in Svizzera, le ha sovente spinte a dare la seguente risposta: " Io ne ho già
riempiti troppi di moduli e questionari; non sono serviti a niente e quindi il suo non lo riempio". Non bisogna
dimenticare che, in effetti, oltre alla burocrazia svizzera che esercita, almeno fino all'ottenimento del
permesso di stabilizzazione, un rigido controllo degli stranieri, la burocrazia italiana non risparmia
certamente i suoi emigrati (7). Sia che si tratti di compiere formalità burocratiche ed amministrative presso
le Autorità italiane in Svizzera, sia che alle italiane si renda necessario compiere doveri (votazioni,
dichiarazioni dei redditi, ecc.) o soddisfare bisogni amministrativi in Italia, esse si trovano sovente nelle
condizioni di dover compilare formulari. Considerando il fatto che una parte di queste immigrate possiede
un livello di formazione scolastico poco elevato ed una ridotta conoscenza del francese come dell'italiano, o
di una delle due lingue, ben si possono comprendere le reticenze od i rifiuti alla compilazione di un ulteriore
questionario, tanto più che, in questo caso, non si tratta di un documento ufficiale.
Un'ultima ragione che giustifica il numero di questionari inferiore compilato dalle immigrate rispetto ai
loro connazionali, è dovuta alla loro scarsa frequentazione delle associazioni italiane, a parte quelle
religiose. In tutte le altre associazioni di tipo regionale, culturale, politico o sportivo la loro presenza è
scarsa se non addirittura nulla.
Da quanto fin qui visto le censure opposte dalle immigrate italiane sono numerose e definitive. Le
risposte negative difficilmente si sono potute tramutare in assenso malgrado l'insistenza e i tentativi di
convincimento da parte dell'autore o di un suo rappresentante.
Il campione, per quanto contenuto, risulta comunque sufficiente al fine di un tentativo di individuazione
di alcune delle caratteristiche "portanti" dell'immigrazione femminile italiana nel canton di Vaud.
Alcune caratteristiche della popolazione-campione
La prima caratteristica della popolazione individuata è la seguente: delle 155 italiane che hanno
riconsegnato i loro questionari nemmeno il 30% è costituita da donne della prima generazione (8). Questo a
conferma delle "censure" elencate sopra. Le immigrate di seconda generazione si sono rivelate più curiose,
più disponibili e più interessate a parlare di loro stesse e del loro rapporto con il paese che le ospita come
con quello di origine. Il commento di una anziana immigrata di prima generazione, a cui facevo presente
questa maggiore disponibilità, è stato: "Forse perchè loro non hanno passato quello che abbiamo passato
noi!" E' possibile che questa risposta sia in effetti alla base delle censure opposte da una parte delle
immigrate italiane. Se essa non spiega certamente tutti i casi di reticenza nei confronti dell'inchiesta,
permette tuttavia di capire che le molte risposte negative date dalle italiane di prima generazione sono
dovute al rifiuto di rievocare un periodo della loro vita di cui vorrebbero non ricordarsi più. Le umiliazioni e
le difficoltà che queste donne hanno dovuto subire ed affrontare, sia prima che dopo la migrazione, le ha
sovente portate a trincerarsi dietro ad un muro di silenzio (Lombardi Satriani, 1979) (9). Tuttavia il loro
atteggiamento è, nel complesso, più positivo rispetto ai loro connazionali di sesso maschile. Se questi ultimi
hanno rinunciato a realizzare le loro aspirazioni iniziali e non ne hanno individuate di nuove, le italiane
continuano ad avere sogni ed aspirazioni da realizzare, sia in prima persona che in proiezione sui loro figli
(Marengo, 1993d).
Il luogo di nascita
Tra la popolazione femminile in oggetto il 45% delle immigrate è nata in Italia mentre il 54% è nata in
Svizzera (non necessariamente nel canton di Vaud) (fig. 1a). Tra le immigrate nate in Italia ben il 35,2%
appartiene alla seconda generazione, secondo la definizione qui utilizzata. Delle donne comprese in questa
categoria l'86% ha dichiarato che i genitori (e in 11 casi anche i nonni: si tratta quindi già della terza
generazione) erano già residenti in Svizzera al momento della loro nascita.
Le italiane del campione sono giunte in Svizzera (quindi la prima generazione e la porzione di seconda
generazione nata in Italia) nel 61,4% dei casi durante gli anni '60 e '70, cioè nel periodo di massima
emigrazione italiana verso questo paese, almeno per quel che riguarda le donne. Solo nel 20% dei casi esse
vi sono, infatti, giunte prima del 1960. Quest'ultimo dato si spiega in parte con le reticenze prima esaminate
ma anche con il fatto che una parte delle italiane di prima generazione ha scelto di tornare in Italia al
momento del raggiungimento dell'età pensionabile, loro o del coniuge (Bolzman, Fibbi, 1993). La ragione
del ritardo della loro immigrazione, rispetto ai connazionali è, tuttavia, da attribuirsi in buona parte allo
statuto di stagionale dei loro congiunti ma anche al fatto che le donne hanno lasciato il loro paese d'origine
in un secondo tempo poichè trattenute in Italia ad accudire al resto della famiglia ed anche a sostituire gli
uomini nelle attività, soprattutto agricole, che essi avevano abbandonato per emigrare (Barberis, 1963;
Cortesi, Marengo, 1991).
La più recente immigrazione femminile italiana riguarda solo il 18,6% del campione di donne in
oggetto. La riduzione dei flussi migratori provenienti dall'Italia già a partire dalla seconda metà degli anni
'70, da attribuire all'evoluzione socio-economica della Penisola, e le restrizioni svizzere riguardo all'arrivo
di nuovi stranieri dovute alle sfavorevoli condizioni della congiuntura economica internazionale, si situano
all'origine di questi mutamenti (Giordano, 1993). La differenziazione dell'immigrazione femminile degli
ultimi anni rispetto alla precedente è data essenzialmente dalla diversità delle motivazioni che hanno spinto
queste donne a lasciare l'Italia. Fino agli anni '70 le ragioni dominanti erano costituite dal matrimonio con
italiani già immigrati in Svizzera o dal raggiungimento familiare (Piselli, 1981; Jetlay, 1990). Le italiane che
sono giunte nella Confederazione a partire dagli anni '80 hanno, al contrario, sovente scelto, da sole, di
emigrare e di stabilirsi in questo paese (Page Moch, 1993). Per quale ragione sono emigrate? Per risolvere
una situazione di disoccupazione (o sottoccupazione) in Italia, per migliorare la loro situazione economica,
per realizzare all'estero ciò che in Italia era loro impossibile ottenere. Tutte queste motivazioni non si
discostano da quelle dei loro compatrioti. L'evoluzione economica e sociale ma, e soprattutto, il mutato ruolo
della donna nella società italiana hanno reso del tutto simili le motivazioni alla migrazione tra uomini e
donne italiani (Marengo, 1993d).
Il cambiamento è quindi  notevole: la donna, da soggetto passivo sottomesso alle decisioni della famiglia
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o comunque soprattutto moglie e madre,  diventa oggetto attivo, in grado di decidere il proprio destino
indipendentemente dalla famiglia e di considerare con un certo distacco il ruolo tradizionale a lei attribuito
per cultura e tradizione (Marengo, 1993b).
Il ruolo dell'età riguardo alle reazioni delle immigrate al questionario
Raggruppando le italiane del campione per fasce di età si può immediatamente notare che 3/4 di esse
sono comprese tra i 15 (età minima limite stabilita per la validità delle risposte del questionario) ed i 40 anni
(fig. 1b). Metà di queste donne ha meno di 20 anni ed appartiene alla seconda o terza generazione; l'altra
metà è costituita da donne di prima e di seconda generazione comprese tra i 20 ed i 40 anni di età, ossia in
nel pieno periodo sia produttivo che riproduttivo. Le donne in questione hanno manifestato una grande
disponibilità a parlare del loro attuale, o futuro, doppio ruolo produttivo/riproduttivo, delle difficoltà che esse
devono affrontare in qualità di straniere in Svizzera ma, e soprattutto, di educatrici di figli "doppiamente
stranieri", di mogli che non possono/vogliono più accettare di essere solo delle casalinghe, di donne attive
ma sovente poco qualificate dal punto di vista professionale (Perotti, Thepaut, 1989).
La porzione di italiane compresa tra i 40 ed i 60 anni è costitutita dal 22, 6% del totale del campione.
Esse sono prevalentemente italiane di prima generazione con lunga esperienza di immigrazione, malgrado
alcuni casi di seconda generazione. Queste donne risultano essere le più dure e drastiche nei giudizi sia
sull'Italia che sulla Svizzera ed anche quelle più disincantate di fronte alla gestione del quotidiano nel loro
paese di accoglienza come pure su di un'eventuale opportunità di ritorno in Italia.
L'esigua porzione di immigrate appartenenti alla terza età (60 anni e oltre) è dovuta a diverse ragioni.
Innanzittutto alle reticenze ed alle autocensure annunciate prima, ma anche alla scarsa reperibilità di
queste donne che difficilmente frequentano associazioni o manifestazioni italiane e, se sono presenti, non
sono disposte a concedere un po' di tempo alla compilazione del questionario a causa della loro dipendenza
dalle decisioni dei congiunti di sesso maschile ma, sovente, anche a causa dell'analfabetismo di ritorno.
Lo stato civile
Le caratteristiche riguardanti lo stato civile costituiscono un indicatore importante al fine della
comprensione del ruolo della famiglia tra le donne del campione: il 60% di esse è nubile ed è compresa
nelle due prime fasce di età sopra esaminate (fig. 1c). Il matrimonio, spesso a seguito di un lungo periodo di
convivenza, avviene, sempre più di frequente, intorno o oltre i 30 anni e, in alcuni casi, dopo la nascita di un
figlio. Le immigrate italiane in questo comportamento si sono conformate a quello delle autoctone. Il rito del
matrimonio è divenuto sempre più sovente una formalità necessaria a tutelare i figli. Anche se queste
italiane hanno ricevuto un tipo di educazione tradizionale, la vita quotidiana e la frequentazione di amici
autoctoni le spinge ad infrangere le regole comportamentali stabilite dalla famiglia e dalla cultura del loro
paese d'origine, per adeguarsi al modo di vita proposto dal loro paese di residenza.
Il 34,9% delle donne risulta coniugata mentre solo il 3,2% di esse dichiara di essere separata o
divorziata. E' evidentemente un risultato abbastanza sorprendente visto l'alto tasso di separazioni e divorzi
registrato in Svizzera e che comprende anche gli stranieri (1 divorzio ogni 3 matrimoni). Bisogna però dire
che separate e divorziate difficilmente frequentano le associazioni o le manifestazioni dove è più facile
reperire immigrate italiane. Nelle associazioni religiose, dove maggiore è la presenza femminile, esse sono
escluse o comunque si autoescludono mentre nelle altre associazioni la presenza femminile è rara.
La formazione scolastica e professionale
L'analisi dei diversi tipi di formazione scolastica e professionale delle immigrate permette di fare
alcune riflessioni in prosito e di mettere in risalto alcune delle peculiarità della popolazione campione (fig.
1d).
Il 30% circa delle italiane del campione possiede un titolo di scuola dell'obbligo ma per metà di esse
questo titolo consiste nella sola licenza elementare. La fragilità di queste donne, sia sul mercato del lavoro
che nella società in cui vivono, è continua ed irreversibile poichè esse non posseggono, o quasi, armi di
difesa. La loro condizione di marginalità e di subordinazione è ancora piuttosto manifesta: di frequente esse
si trovano nell'obbligo di svolgere un'attività retribuita, ma le sole occupazioni a cui possono aspirare
richiedono sovente orari di lavoro che difficilmente permettono loro di conciliare l'attività lavorativa e la
famiglia.
Per quanto riguarda gli studi superiori, i risultati del campione riflettono l'organizzazione scolastica del
canton di Vaud. La forte selezione effettuata già al livello della scuola elementare penalizza (o ha
penalizzato) coloro che presentano problemi linguistici (pensiamo alle immigrate giunte in Svizzera in età
scolare) o che non hanno potuto essere assiduamente seguite in famiglia al fine di raggiungere i risultati
necessari per accedere al liceo (l'unico per il momento in Svizzera che permette l'accesso all'Università)
(Meyer-Sabino, 1987). Il 40%  circa delle donne italiane è in possesso di un titolo o sta frequentando corsi
di formazione tecnica o professionale: ciò dimostra l'estrema frequenza con cui cui esse vengono sollecitate
ad operare scelte volte ad una rapida immissione nel mondo del lavoro (Allemann Ghionda et al. 1988;
Ecap, 1978) (10). x
La porzione di italiane in possesso di un titolo di scuola media superiore (o ad esso equiparabile) supera
di poco il 20%. In molti casi queste donne lo hanno ottenuto in Italia, prima dell'emigrazione o tornando in
Italia solo per conseguire il titolo di studio, oppure frequentando l'unica scuola italiana presente nel canton
di Vaud (scuola privata legalmente riconosciuta) che resta, a tutti gli effetti, la sola opportunità per molte
giovani immigrate di poter conseguire un titolo di studio che permetta loro l'accesso all'università o che
venga loro valutato nel caso di un ritorno in Italia (Solar, 1982).
Gli studi universitari costituiscono ancora una rarità tra le donne italiane anche se tra le più giovani
generazioni comincia a manifestarsi  un certo interesse in proposito. L'obiettivo principale delle immigrate è
ancora quello di assicurarsi una posizione non precaria. Le carriere manageriali, di quadro superiore o di
libero professionista richiedono evidentemente un investimento di tempo e di energie che le italiane non
sono ancora pronte a fare (Marengo, 1993a)
Il mondo del lavoro
Dalle risposte delle italiane riguardo alla loro partecipazione/non partecipazione al mondo del lavoro
svizzero risulta evidente il loro forte tasso di attività: il 56,8% di esse svolge, infatti, un'attività lucrativa (fig.
2). Questo tasso di attività è decisamente superiore a quello riscontrato dalle statistiche ufficiali svizzere
(45% nel 1990) (Marengo, 1993a). Lo scarto è evidente ma giustificato dal fatto che le immigrate
interpellate tramite il questionario hanno dichiarato anche attitività non "ufficiali". Il lavoro nero, come
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collaboratrice domestica o come baby-sitter, è assai diffuso tra le immigrate che, se non hanno difficoltà
con il permesso di soggiorno, riescono facilmente ad evitare i pur rigidi controlli delle autorità svizzere. Un
dato che chiarisce la sempre presente precarietà del lavoro delle immigrate italiane è dato dal fatto che il
25% di esse ha dichiarato di aver avuto un'esperienza di disoccupazione. In alcuni casi si è trattato di un
periodo compreso tra la fine dell'apprendistato (nella formazione professionale) e l'inizio effettivo del primo
lavoro ma, più di frequente, si è trattato o si tratta di disoccupazione dovuta a ristrutturazione interna delle
ditte (per lo più industrie manifatturiere meccaniche, dell'abbigliamento o alimentari) in cui esse erano o
sono occupate (Despland, 1991). Il curriculum dell'attività lavorativa delle immigrate è di frequente
tormentato, proprio a causa della maggiore facilità con cui esse vengono licenziate o vengono messe in
cassa integrazione (Silberman, 1982).
Tra le immigrate che non svolgono attività di tipo lucrativo risalta il 52% di studentesse, data la forte
percentuale di donne di meno di 20 anni che ha risposto al questionario. Questo tasso elevato è dovuto però
anche alla ripresa degli studi (magari corsi serali organizzati sia dalle Autorità italiane o svizzere) interrotti
con il matrimonio o alla nascita del primo figlio. In questo caso l'orgoglio di essere riuscite a riprendere gli
studi ha fatto dimenticare loro di dichiarare di essere, anche, delle casalinghe.
Queste ultime costituiscono il 38,8% del totale delle non attive ma svolgono sovente lavori saltuari o
precari non ufficiali, non considerati come vere e proprie occupazioni ma come una maniera di procurarsi
il denaro necessario per far fronte a qualche spesa superflua per loro stesse o per i loro familiari
(Gabaccia, 1991).
Le pensionate costituiscono (anche a causa delle poche donne italiane di oltre 60 anni che hanno
risposto al questionario) una porzione esigua del campione: il 9%. Bisogna dire che spesso le donne
appartenenti alla terza età, oltre a manifestare qualche reticenza a partecipare ad un'inchiesta rivelano un
certo pudore a svelare il loro privato.
I problemi e le aspirazioni
Passiamo ora all'esame di alcuni quesiti che riguardano in maniera diretta il fatto migratorio, le scelte, i
problemi, le aspirazioni delle italiane presenti nell'agglomerazione di Losanna.
La scelta del luogo di immigrazione
La domanda posta nel questionario è la seguente: "Per quale ragione ha scelto (o i suoi genitori hanno
scelto) il canton di Vaud?" (fig. 3).
Le risposte confermano l'importanza di uno degli elementi fondamentali dei fenomeni migratori: la
"filière" o rete informativa. Nel 63,2% dei casi, infatti, la venuta delle italiane e delle loro famiglie, o dei
loro genitori, è dovuta ad informazioni acquisite da parte di amici e parenti già presenti nell'area di
immigrazione, prima di effettuare lo spostamento.
Non è certo in questo contesto che ci si dilungherà a disquisire sull'importanza della rete informativa
esistente nei fenomeni migratori. Ciò che invece è importante sottolineare è che, evidentemente, l'emigrante
potenziale cerca in ogni caso di "giocare sul sicuro". La decisione di emigrare viene presa a seguito di
notizie, magari di una visita ai parenti o agli amici, prima di partire a loro volta per il paese straniero
prescelto (Sayad,1991; Dubova, Komarova, 1993).
Le risposte più interessanti a questa domanda sono state però quelle delle donne che hanno scelto nella
griglia di risposte la proposta "per caso" (23,3%). Tale risposta cela nella maggior parte dei casi non una
mancanza di obiettivi (ne esiste sempre almeno uno altrimenti la migrazione non avrebbe luogo) ma la
componente dell'"avventura" e della volontà di scoperta di nuovi spazi, di nuovi modi di vita. La componente
per così dire "pionieristica" presenta di frequente delle motivazioni alla migrazione del tutto simili agli altri
casi, ma contiene anche una volontà di evoluzione personale da parte dell'individuo migrante. Tale volontà
può, secondo quest'ultimo, realizzarsi solo in uno spazio diverso da quello in cui egli vive (Marengo, 1993c).
Alcune donne o i loro familiari hanno scelto di immigrare nel canton di Vaud dopo aver fatto diretta
conoscenza di questo spazio in qualità di turisti (in visita a parenti od amici immigrati), già intenzionati o
meno a stabilirvisi. Questa è una maniera, per così dire, di "controllare" e di testare a priori le eventuali
possibilità di riuscita dell'"avventura" migratoria.
Il fattore linguistico
Scarsa importanza, invece, è stata attribuita al fattore linguistico. Solo il 2,6% delle italiane ha scelto il
canton di Vaud perchè francofono. La diffusa bassa scolarizzazione, inoltre, ha influito non poco sulla
scarsa importanza attribuita alla lingua del luogo in cui le italiane si sono stabilite. Le conoscenze
linguistiche assumono tuttavia un ruolo ben più determinante nel momento in cui l'immigrata cerca di
inserirsi nel nuovo ambito di vita o almeno, se l'integrazione non è nelle sue intenzioni, tenta di gestire il
quotidiano in maniera indipendente dalla famiglia (Allemann-Ghionda, Meyer-Sabino, 1992). La
temporaneità e la transitorietà, almeno iniziale, della migrazione ha non poco contribuito a questa
mancanza di peso del fattore linguistico. Secondo l'immigrata non intenzionata a stabilirvisi, essa non deve
"vivere" nel Paese di immigrazione ma solo "lavorarci" il tempo ritenuto necessario ad accumulare le
risorse necessarie al ritorno in Italia. Che la transitorietà fosse (sia) un'illusione, lo dimostra il fatto che,
malgrado alcuni ritorni temporanei nella Penisola, gli italiani vivono ancora nel canton di Vaud e, in alcuni
casi, non sono ancora riusciti a risolvere i loro problemi linguistici (Lazzari, 1990).
La autocensure riguardo la scelta del luogo di immigrazione
Il 7,7% di donne ha risposto di non conoscere la ragione per cui i loro genitori (o nonni, se si tratta della
terza generazione) hanno scelto il cantone in oggetto quale area di immigrazione; una reticenza questa, non
troppo diffusa ma non per questo meno significativa. Il raggiungimento di uno status sociale ed economico
superiore a quello posseduzo nel paese d'origine ha fatto sì che in alcuni  immigrati si sia manifestata una
volontà di dimenticare il tipo e le condizioni di vita precedenti la migrazione. Si tratta normalmente di
individui che hanno, nel paese di accoglienza, fatto del loro meglio non tanto per integrarsi quanto, piuttosto,
per assimilarsi rapidamente e per troncare e ridurre al minimo indispensabile le relazioni con l'Italia. In altri
casi si trattsa, invece, di autocensure messe in atto direttamente dalle donne di seconda e terza generazione
e tese a ridurre il più possibile ogni riferimento all'origine dei familiari. In ambedui i casi la Confederazione
Elvetica è divenuta o considerata sia quale luogo di appartenenza che quale luogo di riferimento
(Bernoussi, 1985; Rosental, 1990).
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Speranze, realizzazioni e delusioni della prima generazione
Ogni partenza o arrivo di migrante nasconde un certo numero di desideri, di speranze ed anche di
rivalse nei confronti del paese di origine in cui, per ragioni talvolta molto diverse il migrante non è stato in
grado di realizzare le proprie aspirazioni (fig. 4). In questo contesto ci si limiterà ad analizzare alcune delle
reazioni delle italiane di prima generazione sollecitate a parlare delle speranze e delle delusioni a cui
hanno dovuto far fronte durante la loro esperienza migratoria (11).
Le speranze
Tra le proposte di risposta, è il ritorno in Italia che costituisce, per le immigrate in oggetto la "speranza"
più diffusa. Come vedremo in seguito a proposito del mito del ritorno, il rientro nel paese d'origine
rappresenta un elemento basilare tra le motivazioni che spingono l'immigrato in generale, e in questo caso
specificatamente l'immigrata italiana, a precise scelte di vita e di lavoro nel paese di accoglienza. Pensiamo
ad esempio alla volontà di risparmio e le conseguenti rimesse inviate in Italia al fine, ad esempio, di
costruire una casa o di avviare un'attività economica nel paese di origine. L'idea del ritorno ha costituito e
costituisce anche oggi, pur se in proporzioni ridotte rispetto al passato, la "molla" alla scelta di molte italiane
di svolgere un'attività retribuita. La rapidità di accantonamento o di investimento, a seconda degli obiettivi
prescelti, dipende dalle capacità della donna non solo di gestire nella maniera più oculata possibile il
"budget" familiare ma anche di produrre a sua volta un reddito tale da rendere più agevole e celere il
ritorno (Rosental, 1990).
Un'altra aspirazione delle donne italiane è costituita dall'opportunità di garantire un futuro ai figli.
Futuro che consiste, oltre che in una adeguata formazione scolastica (ma abbiamo visto prima quanti
ostacoli si pongono in questo senso agli immigrati) e/o professionale, anche nell'opportunità di
un'occupazione difficilmente ottenibile in Italia, o almeno non nel luogo di origine delle immigrate.
L'importanza attribuita dalle italiane al futuro dei figli mostra ancora una volta che per loro la famiglia
costituisce sempre il perno della loro esistenza.
In quasi egual misura seguono la tranquillità economica e la vita in un ambiente più organizzato. Nel
primo caso, solitamente, le italiane hanno scelto questa risposta parallelamente alla garanzia del futuro per i
figli. Ritornando alle considerazioni in proposito è evidente quanto, almeno tra le donne di prima
generazione, il progetto familiare venga ancora prima di ogni altro obiettivo personale (Marengo, 1993a).
Il peso attribuito alla ricerca di un ambito di vita maggiormente organizzato costituisce, più che una
reale speranza, un "paravento" utilizzato al fine di evitare di affrontare l'argomento della precarietà
economica o del lavoro nel paese di origine (fig. 4). Ciò non toglie, comunque, che in buona parte dei casi,
riferiti in particolare alle  donne più giovani e con maggior grado di formazione scolastica e/o
professionale, tale speranza sia fondata e sicuramente determinante anche nella scelta dell'area di
immigrazione (Stefanou, Hatzopoulu, 1993).
Di molta minore importanza la scelta della risposta "lontano dal provincialismo". Si trattava in effetti di
una possibilità di risposta "trappola" per controllare la veridicità di altre risposte. Le italiane che hanno
scelto questa risposta sono tutte immmigrate negli ultimi lustri e presentano un livello scolastico ed un tipo di
professione che le allontana dalla figura tradizionale dell'immigrata. Tale riscontro dimostra che
effettivamente più che dal provincialismo, le italiane volevano allontanarsi dalla precarietà e che, malgrado
alcune censure, siano state fondamentalmente sincere nella scelta delle risposte (Martens, 1990).
L'opportunità di risposta aperta ("altro") non è stata quasi mai sfruttata dalle donne se non per
confermare, o rafforzare, altre risposte già scelte sia in questa domanda che in altre precedenti come, ad
esempio, la speranza di veder migliorare le proprie condizioni di salute.
La realizzazione delle speranze
La realizzazione delle speranze non è sempre stata facile per le italiane, soprattutto per coloro che
speravano in un ritorno in Italia. Solo in pochi casi hanno risposto affermativamente ma si è trattato,
ovviamente, di un ritorno temporaneo, per vacanze o per brevi soggiorni dettati per lo più dalla necessità di
assistere i familiari rimasti in Italia. In ogni caso le italiane si dicono soddisfatte di essere riuscite (ma a
quale prezzo!) a garantire una sicurezza ai figli ed a raggiungere l'agognata tranquillità economica. Tali
scelte nella griglia di risposte non fa che confermare le considerazioni già fatte a proposito delle aspirazioni
iniziali.
Più veritiere o meglio più rispondenti alle aspirazioni delle italiane, anche se magari non iniziali, le
risposte riguardanti la ricerca dell'ambiente di vita più organizzato (12). Sicuramente il confronto tra i paesi
di origine e di accoglienza ha condizionato molto la scelta della risposta ma conferna una delle paure
espresse in vista di un ipotetico ritorno in Italia. I ritmi più irregolari, anche se più fantasiosi, della Penisola
preoccupano non poco le italiane abituate all'organizzazione, magari un po' rigida, della Svizzera (Di Carlo,
Di Carlo, 1986; Fibbi, 1993).
Le delusioni
Le delusioni di molte immigrate, confermano le irrisolte difficoltà dovute al loro statuto legale ed anche
alle condizioni di vita dello straniero in Svizzera. La scarsa comprensione delle difficoltà e dei problemi
delle immigrate da parte degli Svizzeri rappresenta la più diffusa delle delusioni espresse; di non minore
importanza è la mancanza di un riconoscimento ufficiale della loro presenza. Riconoscere gli immigrati,
non solo in qualità di lavoratori stranieri ma anche quali individui di altra nazionalità residenti nella
Confederazione, vorrebbe dire riconoscere il contributo che essi, al pari degli autoctoni, danno
all'evoluzione della società in cui sono inseriti ed a cui vorrebbero partecipare in maniera più attiva
attraverso l'espressione delle proprie opinioni (Calvaruso, 1992). E' quindi più che comprensibile che le
donne che risiedono da lungo tempo nel cantone di Vaud, che posseggono il permesso di stabilizzazione e
che hanno raggiunto una tranquilla posizione economica e sociale desiderino non essere più considerate
individui di serie "b", indipendentemente dalla differenza di nazionalità.
Una risposta che offre numerosi spunti di riflessione è costitutita dalla delusione di fronte alla scarsa
solidarietà offerta dai connazionali. Se a livello di ristretti "clan" le reti di solidarietà esistono e funzionano,
lo stesso non si può dire per coloro che da questi "clan", sovente associazioni, centri italiani o
semplicemente "conoscenza di...", sono esclusi. La mancanza di solidarietà si manifesta spesso in una sorta
di "razzismo" tra immigrati che si sono integrati, che hanno raggiunto una posizione  socio-economica
sicura e gli altri (Alberoni, 1962). Questo razzismo è però a volte manifestatione di opposizione tra
immigrati provenienti dal Nord e dal Sud dell'Italia, oppure tra immigrati con ideologie politiche o religiose
diverse. La comunità italiana dell'agglomerazione di Losanna è effettivamente assai frantumata. Tale
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situazione è anche da imputarsi all'"anzianità" dell'immigrazione che ha fatto sì che, nel tempo, gli italiani si
ricreassero in loco i loro centri di interesse e le loro relazioni sociali. Le nuove reti di conoscenze e di
socializzazione hanno fatto venire meno lo spirito di solidarietà esistente nei primi decenni del dopoguerra,
nel momento in cui, senza la solidarietà dei loro connazionali, molti degli italiani oggi ancora presenti in
Svizzera sarebbero stati costretti o a tornare in Italia o a scegliere un'altra meta.
Se nelle speranze e nelle realizzazioni le garanzie per i figli ricoprivano un ruolo importante, nelle
risposte relative alle "delusioni" i figli vengono dopo le aspirazioni di una migliore situazione economica e
dopo una maggiore disponibilità del proprio tempo libero. Da questo ordine di priorità traspare, per la prima
volta, una volontà di affermazione della donna, più che della madre e della moglie, che vuole tentare di
ritagliarsi uno spazio personale. Rispetto alla figura della "mamma", scaturita dalle prime risposte, è
evidentemente un passo avanti. E' anche vero che tra la garanzia del futuro per i figli e le maggiori
possibilità culturali a loro disposizione esiste una grande differenza. Ciò dimostra però che il futuro che
queste "mamme" desiderano per i loro figli, consiste soprattutto nella stabilità economica a loro mancata ma
che, invece, la cultura non rientra tra quelle che possono essere condizioni di garanzia della stabilità
(Benhadid, 1989; Gadant, 1989).
Le opportunità di risposta meno considerate dalle italiane sono quelle riguardanti la sfera professionale:
anche questo a dimostrazione di quelli che erano alla partenza e che sono divenuti all'arrivo, gli obiettivi e
non solo le aspirazioni della maggior parte delle italiane.
Il ritorno
La letteratura riguardante il ritorno degli immigrati è vasta ed assai esaustiva (Acheson, 1993; Bolzman
et al. 1993). In questo contesto ci si limiterà ad esaminare due delle domande considerate maggiormente
significative poste a questo proposito nel questionario (fig. 5) (13).
La prima di queste riguarda una risposta affermativa/negativa/dubitativa sulla volontà di un ritorno in
Italia. Nel 45% dei casi le italiane sono intenzionate a tornare; nel 20,6% sono indecise e ben nel 34,2% dei
casi il ritorno non rientra nei loro piani per il futuro (fig. 5a).
La verifica di queste prime risposte relative al ritorno è stata fatta attraverso una domanda a griglia in
cui si propone alle immigrate di esprimere l'idea che un eventuale ritorno può far loro venire in mente (fig.
5b). Le opportunità di risposta proposte sono costituite da opinioni e/o sensazioni sia positive che negative
sull'Italia. Le risposte più frequenti risultano essere delle affermazioni ovvie sul carattere degli italiani (più
aperti) e sul clima (ovviamente più clemente). Non appena, però, dall'immagine "vacanziera" dell'Italia le
italiane sono passate ad un'analisi "reale" (per quanto possano ancora averla visto la maggior parte di esse
possiede una conoscenza dell'Italia solo "vacanziera" o indiretta), la paura di ritrovarsi a vivere in un
ambiente in cui la disorganizzazione domina e di dover fare i conti con una mentalità oramai troppo diversa
dalla loro frena le italiane. Esse, in un ambiente più rigido ma più organizzato sono riuscite, malgrado le
difficoltà e le esperienze negative, ad inserirsi in una società che ha permesso loro di acquisire non solo
sicurezza economica, ma anche una maggiore libertà personale. L'idea di tornare in Italia, e soprattutto nel
paese d'origine, le spaventa poichè perderebbero quei privilegi, come una maggiore libertà nella gestione di
loro stesse e del loro tempo, di cui non potrebbero più disporre ed a cui non sono più disposte a rinunciare
(Allemann Ghionda, 1992). D'altro canto se le immigrate sono attirate dalla maggiore vivacità riscontrabile
in Italia, soprattutto nella gestione dei rapporti umani, rispetto alla formalità tipica della società svizzera,
esse sono anche consapevoli che al di là della maggiore "apertura" ai rapporti umani esistono dei fattori che
impedirebbero loro di poter godere della maggiore socievolezza degli italiani: la paura della
disoccupazione e l'inefficienza dei servizi pubblici spezza il quadro "idilliaco" del paese che vorrebbero
avere a loro disposizione per un eventuale ritorno.
Ciò è ben dimostrato dal fatto che solo per una piccola parte delle donne in oggetto l'Italia è percepita
come un paese in cui "si vive meglio" ed in cui "è più facile fare quello che si vuole". Il ritorno per le
immigrate del campione è forse più un mito non realizzabile che una vera e propria speranza (Marengo,
1993c). Malgrado gli elementi positivi (carattere, clima, vivacità, libertà) le immigrate italiane sono ben
consapevoli del fatto che, se in Svizzera sono straniere, in Italia avrebbero notevoli difficoltà a riadattarsi
ad una mentalità a cui non sono  più, o a cui non sono mai, state abituate.
Le ultime due opportunità di risposta riguardano esclusivamente la prima generazione. Tra queste
donne rimane un ricordo e forse un rimpianto (l'emigrazione quasi mai la hanno decisa personalmente, si
sono adeguate ai loro congiunti) di una solidarietà perduta (il mondo femminile mediterraneo) e di una
possibilità di esprimersi senza troppe difficoltà. Ciò che queste donne non tengono presente è che nel
frattempo anche l'Italia è cambiata: forse esse non troverebbero più la solidarietà della loro gente (e delle
altre donne) e forse avrebbero anche difficoltà a parlare il proprio dialetto, nel frattempo molto arruginitosi
dagli anni all'estero e non più utilizzato correntemente dai compaesani, che hanno adottato la lingua italiana
anche nell' ambito familiare.
Conclusioni
Se l'immigrazione al femminile è stata per lungo tempo inglobata in quella maschile, è tuttavia possibile
comprendere che le immigrate costituiscono un universo di grande peso al fine dell'individuazione e della
comprensione dell'insieme delle componenti dei fenomeni migratori. Lo studio delle migrazioni al maschile
permette di capire alcuni dei meccanismi regolatori di tali fenomeni ma l'indagine rimane quasi parziale
poichè la sfera del privato, della famiglia, resta quasi sempre esclusa oppure indagata solo
superficialmente.
Come si è visto a proposito delle immigrate italiane nel canton di Vaud, pur se di frequente escluse
dalla decisione migratoria, esse sono state successivamente coinvolte in prima persona da ogni altro
avvenimento inerente la migrazione ed in particolare quale tramite preferenziale per la trasmissione ed il
mantenimento della cultura d'origine (AA.VV., 1977; Harzig, 1991). Il fatto che le donne immigrate
svolgano con una certa frequenza il doppio ruolo produttivo/riproduttivo fa sì che esse siano in grado, forse
più dei loro connazionali, di contribuire alla comprensione di fatti ed elementi connessi con la migrazione
che altrimenti resterebbero marginali o verrebbero sottovalutati. La donna, in questo caso quella italiana,
può dunque costituire un oggetto di studio ideale al fine della comprensione di una realtà alquanto
complessa e variegata come quella dell'universo migratorio (Taboada-Leonetti, 1983). L'altra "metà" di
questo universo, grazie alle sue peculiarità ed anche ad una maggiore complessità del suo ruolo rispetto a
quello maschile, costituisce l'oggetto di studio ideale al fine dell'individuazione degli aspetti e dei problemi
inerenti, ad esempio, il mondo del lavoro non ufficiale, le difficoltà di accettazione dei doppi ruoli di
lavoratrice e di casalinga, di straniera e di educatrice di figli anch'essi coinvolti in questa duplicità di ruoli e
di identità. Data l'anzianità dell'immigrazione italiana, dati gli ovvi mutamenti nelle caratteristiche degli
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italiani a seguito della loro esperienza migratoria e della complessificazione dei problemi di integrazione e
data acnhe la visione frequentemente parziale degli italiani di sesso maschile, incentrata più sui loro
problemi individuali  che su quelli delle altre persone che li circondano, ci si rende conto che la via di
accesso prioritaria al mondo dell'immigrazione italiana è proprio costituito dalla donna che non solo gioca
un ruolo personale di primo piano ma funge anche da anello di raccordo tra la realtà migratoria italiana e la
società svizzera (Marengo, 1993d).
Note
1) Il questionario in oggetto costituisce la prima parte di un'indagine sul campo svolta dall'autore nell'ambito della ricerca
"Trajectoires du migrant: flux, filières et mythes", tesi di Dottorato di Stato presso l'Università di Losanna- Facoltà di
Lettere (progetto di tesi depositato nel novembre 1991).
2) La formazione tecnica e professionale comprende sia la formazione teorica che quella pratica, nella forma dell'apprendistato.
3) Alcune informazioni sul questionario sono indispensabili per meglio comprendere i criteri da me utilizzati durante
l'inchiesta e successivamente nello spoglio dei questionari.
- In realtà non si tratta di uno ma di due questionari riguardanti in un caso la prima generazione e nell'altro la seconda e
le successive generazioni di immigrati italiani. Pur utilizzando la stessa base per i due questionari l'autore ha dovuto,
viste le diverse caratteristiche e soprattutto i diversi problemi posti dalle successive generazioni di italiani in Svizzera,
differenziare alcune delle domande (o il tipo di risposta normalmente a griglia).
- Il questionario della seconda generazione, inoltre, è stato costruito sia in italiano che in francese poichè parte dei
giovani italiani nati in Svizzera hanno una conoscenza della lingua italiana alquanto sommaria o limitata alla sola
espressione orale.
4) I questionari sono stati distribuiti in parte direttamente dall'autore ed in parte con l'aiuto di operatori sociali, sindacalisti,
funzionari delle amministrazioni italiane e svizzere e con la collaborazione delle associazioni italiane del canton di Vaud
e dei loro rappresentanti.
5) L'agglomerazione di Losanna è composta da 60 comuni di cui 18 inclusi nel 1990 (Roh C., "La nouvelle agglomération
lausannoise",    Office   d'étude    s   socio-économiques    et   statistiques   de   la   ville    de    Lausanne,      Bulletin     statistique  , (2)1993,
pp. 40-48).
6) La tendenza degli emigranti a scegliere quali luoghi di immigrazione gli ambiti urbani non è certo argomento sconosciuto
nelle ricerche sulle migrazioni ma anche in geografia. La comunità italiana del canton di Vaud non costituisce
un'eccezione alla regola. Ci si limiterà a citare a questo proposito i contributi di Christian Westeloot "L'écologie sociale
et la répartition territoriale des étrangers"  pubblicato in Bastenier A., Dassetto F.,  Immigration et nouveaux pluralismes,
Bruxelles, De Boeck-Wesmael, 1990 e di Olivier Roy, "Les immigrés dans la ville", Esprit,2, 1993.
7) Gli stranieri per poter ottenere l'autorizzazione di risiedere in Svizzera devono obbligatoriamente possedere un permesso di
lavoro e/o di soggiorno. I più diffusi tipi di permessi sono:
"A" o stagionale, che necessita la chiamata nominale di un datore di lavoro il quale oltre all'occupazione retribuita deve
procurare allo straniero anche un alloggio. Lo stagionale ha diritto di risiedere in Svizzera per non più di 9 mesi
consecutivi e può ottenere il rinnovo per un massimo di 3 anni;
"B" o annuale, in cui è fatto obbligo allo straniero di dimostrare di possedere un reddito (acquisito in Svizzera o
altrove) che gli permetta di vivere in Svizzera. Ogni cambiamento di residenza o migrazione in altro cantone deve
avvenire previa autorizzazione della Polizia degli Stranieri. Questo permesso deve essere rinnovato annualmente;
"C" o di stabilizzazione, che deve essere rinnovato ogni 5 anni, garantisce allo straniero di godere, oltre che della
libertà di migrare all'interno della Confederazione, di tutte le prestazioni sociali (sussidio di disoccupazioe, pensione di
vecchiaia o di invalidità, ecc.) come per gli svizzeri, ad eccezione del diritto di voto e dell'obbligo del servizio militare.
Anche in questo ultimo caso l'immigrato mantiene sempre lo statuto di "lavoratore straniero".
8) E' necessario a questo punto specificare cosa si intenda per prima e per seconda generazione. Secondo le definizioni
tradizionali e più  diffuse la prima generazione è costituita da coloro che sono nati in Italia e che hanno effettuato
successivamente uno spostamento all'estero; la seconda generazione è composta da individui nati nel paese di
accoglienza da genitori rispondenti alle caratteristiche della prima generazione. In questo contesto il concetto di seconda
generazione è stato in parte modificato in quanto in questa categoria è compresa anche la popolazione nata in Italia ma
emigrata all'estero prima del compimento del decimo anno di età. Da diversi studi, in buona parte sociologici (MEYER
SABINO, 1987; ALLEMANN-GHIONDA, MEYER SABINO, 1992) è stata riscontrata una maggiore somiglianza
comportamentale tra questi individui con la seconda generazione piuttosto che con la prima. Tale affinità risulta in effetti
anche dai questionari da me raccolti: le donne che presentano queste caratteristiche hanno una conoscenza limitata della
lingua italiana (spesso sanno esprimersi in dialetto ma non in italiano perchè è questo l'"italiano" parlato dai loro
genitori ed hanno anche richiesto il questionario in francese) ed anche una conoscenza sommaria e indiretta dell'Italia;
hanno comportamenti, che traspaiono dai questionari in oggetto, che si conformano a quelli delle italiane di seconda
generazione.
9) Secondo la legislazione svizzera, che è in corso di modificazione, gli immigrati che usufruiscono di un permesso "A" o
"stagionale" non possono (se non clandestinamente) essere raggiunti dai loro famigliari. Solo nel momento in cui
ottengono il permesso "B" o di "residenza", rilasciato dopo tre anni di lavoro stagionale (sempre che il datore di lavoro
sia disposto ad assumere il lavoratore a tempo indeterminato) essi possono essere raggiunti dalle loro famiglie. I drammi
ed i traumi di queste famiglie divise sono ampiamente descritti e documentati in molta letteratura di emigrazione ed
anche in alcune recenti ricerche sulla presenza degli stranieri nella Confederazione Elvetica. Questo fenomeno tocca
oramai raramente la comunità italiana in Svizzera ma riguarda ancora da vicino gli altri immigrati provenienti dall'Europa
mediterranea (spagnoli e portoghesi in particolare) e dall'Europa orientale, che hanno imparato dagli italiani comme
ovviare a questa divisione famigliare. A farne le spese sono però i figli in età scolare degli immigrati che, essendo
clandestini, non possono seguire un regolare curriculum scolastico. La legislazione svizzera ha creato e crea, quindi,
nuovi giovani emarginati che difficilemente riescono a recuperare, una volta acquisita una posizione regolare di fronte
alla legge, gli anni di formazione e di socializzazione persi.
10) La formazione tecnica e professionale comprende sia la formazione teorica che quella pratica, nella forma
dell'apprendistato.
11) Le tre domande a griglia poste nel questionario sono le seguenti:
- "Venendo in Svizzera, cosa sperava per il futuro?"
- "Ha realizzato qualcuno di questi desideri?"
- "Cosa avrebbe desiderato qui in Svizzera e che non ha avuto?"
12) Anche se l'autore si ripromette di ricontrollare in seguito, la scelta della risposta "ricerca di un ambiente più organizzato"
è stata sovente interpretata dalle donne come "ricerca di un ambiente non organizzato dalla famiglia". Pur non
disponendo di dati in proposito, l'autore utilizza alcune delle risposte aperte in cui le itlaiane che hannos cleto tale
risposta, esplicaitano ulteriormente la loro scelta. Sia che si trattasse di una loro aspirazione iniziale o che invece questa
necessità si sia manifestata loro in seguito, queste donne hanno inteso con questa risposta privilegiare il fatto che la
società svizzera, pur ponendo problemi di altro tipo, ha permesso loro di sfuggire all'organizzazione patriarcale e di
inserirsi in una società dove diritti e doveri non sono più stabiliti dalla famiglia ma dalla costituzione.
13) La relativa domanda a griglia del questionario è la seguente: "Che cosa le fa venire in mente l'idea di un ritorno in
Italia?"
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Annexe 4
«L’ethnic business quale misura di
integrazione sociale e professionale di una
comunità straniera.L’esempio degli italiani
dell’area di Montreux (CH)»
(Marina Marengo, Mario Zinzi, in Brusa C. (éd.), Immigrazione e
multicultura nell’Italia di oggi. Vol. 2, Milano, Franco Angeli, 1999)
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1. Introduzione
I movimenti di popolazione all'interno dell'Europa occidentale e verso di essa in questi ultimi lustri -e in
particolare la trasformazione dei paesi dell'Europa mediterranea da serbatoi di manodopera a spazi di
immigrazione- hanno reso i ricercatori sensibili ad un insieme di tematiche connesse con le migrazioni,
nonchè stimolato ulteriormente i loro interessi dei confronti di realtà già esistenti oppuredi scenari
ipotizzabili nel breve e medio periodo. L'attività lavorativa dello straniero costituisce spesso l'argomento
intorno al quale, nei paesi di accoglienza, ruotano i dibattiti politici, scientifici e sempre più sovente
mediatici (Blaschke, 1990).
In questo contributo, pur essendo incentrato sul tema dell'attività lavorativa di una comunità italiana
all'estero, gli autori intendono cercare di analizzare tale aspetto del fenomeno migratorio non quale
costitutivo della porzione visibile del percorso di integrazione del migrante nel paese ospite ma quale,
invece, punto di partenza da cui poter ri-costruire un percorso di vita nel suo insieme e, perchè no,
ipotizzarne altri in contesti diversi.
Pur focalizzando l'attenzione su alcune peculiarità dell'attività lavorativa degli imprenditori di origine
italiana della regione di Montreux, questa ricerca intende tentare di mettere in luce non solo le
caratteristiche economiche del campione in questione ma anche, e soprattutto, le reti relazionali create da
questi imprenditori "particolari", le strategie -non solo economiche ma anche identitarie- create o adottate
da questa popolazione e, infine, le loro modalità di inserimento -o non inserimento- nel tessuto sociale e
culturale locale.
In questo contesto, tuttavia, non si intende studiare l'insieme delle caratteristiche economiche relative
alla comunità originaria della Penisola, insediatasi nella regione di Montreux, ma solo quella porzione di
italiani che non sono più identificabili solo quali “immigrati” o “stranieri” poichè hanno, a tutt'oggi, acquisito
uno statuto di imprenditore. Non potendo più essere collocati in alcuna delle tradizionali categorie in cui
vengono sovente “imprigionati” gli immigrati, questa particolare tipologia di italiani all'estero ha finora
stimolato molto poco l'interesse degli studiosi così come del mondo politico o dei mass media. D'altronde essi
non costituiscono più una “categoria problematica” per il paese d'origine -poichè essi raramente ipotizzano
un ritorno- così come per quello di accoglienza, poichè essi sono creatori di ricchezza e sviluppo e quindi
non rientrano più negli stereotipi tipici dell'italiano all'estero.
Dimenticata, quindi, o forse troppo bene integrata, questa porzione della comunità italiana non ne
rappresenta, in realtà e paradossalmente, che la sua parte più visibile. Lo studio delle caratteristiche degli
imprenditori italiani ci permette di individuare e di analizzare alcune delle modalità del passaggio alla fase
“matura” dell’intera comunità originaria della Penisola così come di meglio comprendere i meccanismi del
suo processo di integrazione nella società svizzera (Haug, 1995; Piguet, 1995 et 1998).
Il fatto che questi italiani non costituiscano più un “problema”, non vuol però dire che per giungere a
questo stadio del percorso migratorio, ed a questo livello sociale, professionale ed economico, molti di essi
non si siano talvolta trovati nelle condizioni di dover superare ostacoli che hanno potuto rendere difficoltosa
o problematica la loro affermazione nel mondo del lavoro locale.
1.2 Il metodo utilizzato e gli obiettivi ricercati
Nella prima parte del lavoro si è inteso procedere alla definizione di una grossolana tipologia delle
scelte professionali degli italiani sulla base delle informazioni disponibili1. Lo scopo di questa prima analisi
è di individuare se, nella scelta del tipo di attività indipendente, gli italiani abbiano seguito o seguano canali
preferenziali originatisi da una specializzazione o da una formazione professionale acquisita prima
dell’emigrazione, oppure se tali preferenze professionali siano invece il risultato di condizioni socio-
culturali peculiari che hanno spinto la popolazione in esame a privilegiare determinate branche di attività
ed a negligere Nella seconda parte del lavoro si è, invece, voluto cercare di capire il percorso non solo
professionale ma anche di vita di questo gruppo di italiani e, inoltre, si è pure voluto tentare di scoprire
l'insieme delle motivazioni -e non solo quelle prettamente economiche- che hanno permesso a questi
individui di perseguire i loro obiettivi professionali insieme a quelli personali.
2. La caratteristiche generali degli imprenditori del campione
Data la scarsa utilità delle statistiche ufficiali al riguardo di questo argomento è stato necessario, come
già accennato, procedere ad un'indagine campionaria. Nell'area di Montreux sono stati recensiti 75
imprenditori italiani: di questi 38 hanno accettato di rispondere al questionario proposto.
Malgrado il numero contenuto di questionari a disposizione è stato comunque possibile, grazie alle
esaurienti informazioni a disposizione, delineare un quadro generale delle carattestiche di questo gruppo di
italiani e procedere quindi all'analisi dei risultati ottenuti.
2.1- La questione del genere: la predominanza maschile
Il primo dato che si ritiene significativo rilevare ed analizzare è dato dalla predominanza, fra gli
imprenditori, della presenza maschile. Dei 38 imprenditori che hanno partecipato all'inchiesta solo 3, infatti,
sono donne. Questa preponderanza maschile rispecchia forse -ma si tratta solo di un'ipotesi dato il ridotto
numero di inchieste fatte su terreno- un retroterra culturale in cui è ancora l'uomo il primo produttore di
reddito familiare e spetta quindi a lui mantenere la famiglia e cercare di avviare un'attività imprenditoriale
che permetta ai famigliari di meglio inserirsi nel tessuto socio-economico locale. Malgrado questa
“latitanza” femminile è comunque possibile constatare quanto il ruolo delle donne si sia rivelato e si riveli
fondamentale al buon funzionamento dell'impresa. Le “donne di famiglia” sono spesso coinvolte nelle
attività imprenditoriali sia in qualità di soci sia in qualità di coadiuvatori familiari. Al di là del loro ruolo, più
o meno ufficiale, nelle attività imprenditoriali, esse hanno svolto e svolgono tuttora un ruolo fondamentale di
“garanti” del buon funzionamento della famiglia che, come vedremo in seguito, costituisce il “perno”
attorno a cui ruotano le imprese dei nostri italiani (Marengo, 1993).
                                                
1 A questo scopo, data la particolarità delle informazioni ricercate, non è stato possibile utilizzare statistiche ufficiali ma
è stato necessario ricorrere ad un'indagine campionaria. Data la relativa scientificità degli obiettivi iniziali di questa
ricerca, gli autori del presente lavoro non si sono posti questioni relative alla rappresentatività del campione.
Malgrado il numero limitato di questionari a disposizione, la ricchezza -in quantità ed in qualità- delle informazioni in
essi contenuti ha comunque permesso di raggiungere un discreto grado di scientificità finale della nostra analisi.
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2.2  Giovani…sì ma non troppo
Un'altra caratteristica importante da rilevare fra gli imprenditori del campione è costituita dall'età.
Nelle 4 classi di età create al fine dell'analisi statistica (< di 25 anni; 26-45 anni; 46-65 anni; > di 65 anni)
non troviamo giovani imprenditori (< di 25 anni). Una grande porzione di essi si concentra nella fascia di
età 26-45 anni (ben il 42%) a dimostrazione che, prima di avviare un'attività indipendente è considerato
fondamentale passare per una fase di transizione -al di là della professionalità derivante da una
riconosciuta e specifica formazione- in cui le conoscenze professionali acquisite devono potersi
consolidare grazie alle esperienze maturate nel mondo del lavoro. Tale situazione non è certo peculiare
alla comunità italiana ma riflette, in realtà, il quadro economico-professionale della Svizzera romanda, e
questo indipendentemente dall'origine degli imprenditori (De Rham et alii, 1985).
Il maggior numero di imprenditori si concentra comunque nella fascia di età 45-65 anni (il 45%).
Tenuto conto della legislazione elvetica alquanto restrittiva nei confronti degli stranieri desiderosi di
avviare un'attività in proprio2 , del bisogno di finanziamenti -non sempre facilmente ottenibili- e, soprattutto,
della necessità di possedere un'esperienza consolidata nel settore economico in cui il futuro imprenditore
desidera avviare o rilevare la sua attività, tale predominanza nella fascia di età “matura” è ben
comprensibile. E' inoltre da considerare che -come nel caso di stranieri di altra origine ma anche di
svizzeri- la congiuntura economica di questi ultimi anni ha fatto sì che in molti casi i lavoratori di più di 40
anni si siano ritrovati nelle condizioni di dover considerare l'attività inprenditoriale quale una scelta
obbligata al fine di non cadere nel circolo, spesso vizioso, della disoccupazione3.
L'ultima fascia di età considerata (> di 65 anni) ci permette di considerare quanto l'imprenditoria non
abbia sovente veri e propri “limiti di età”. Benchè non siano che il 13%, questi imprenditori ci dimostrano
come l'attività da loro creata abbia svolto e svolga un ruolo fondamentale nella loro vita. La loro impresa è
divenuta e rimane talvolta un'appendice della famiglia e della casa. Questo comportamento, alquanto
diffuso non solo fra gli stranieri e non solo in Svizzera, testimonia sia dell'investimento economico e di
tempo fatto da questi imprenditori che di una scelta lavorativa collegata ad una passione, spesso alla
realizzazione di un sogno o della speranza di una vita (Marengo 1995a; Marengo, Cortesi, 1996). Tale
concezione dell'attività professionale fa sì che il distacco dell'impresa avvenga con difficoltà o non avvenga
proprio.
2.3 Periodo di immigrazione e generazione di appartenenza.
Un'altra componente messa in evidenza dai questionari, e giudicata pertinente al fine di stilare un
ritratto maggiormente esauriente del campione di imprenditori della regione di Montreux, si riferisce al loro
periodo di immigrazione in Svizzera. Malgrado una preponderanza scontata degli anni '60 -periodo della
grande ondata migratoria italiana in Svizzera-, che raccolgono ben il 34,2% degli imprenditori del
campione, nell'insieme il periodo di arrivo dei nostri intervistati in Svizzera è ben distributo a partire dal
secondo dopoguerra (23,7% negli anni '50), decade di immigrazione ancora selettiva e, se vogliamo,
pionieristica che ha preceduto la grande immigrazione del decennio successivo, come pure degli anni '70
(15,8%)4. Gli anni '80, decennio di espansione economica e di consolidamento dello sviluppo economico
nella penisola italiana, hanno visto, anche se a ritmo ridotto rispetto ai decenni precedenti, ancora nuovi
arrivi in Svizzera (il 7,9%)5. Non sono invece rappresentati in questo campione gli imprenditori giunti in
nella Confederazione elvetica negli anni '90, a testimonianza del discorso fatto in precedenza a proposito
delle restrizioni imposte dalla legislazione federale al riguardo degli imprenditori stranieri ma anche al fatto
che difficilmente gli italiani sono giunti in Svizzera con l'obiettivo di avviare o rilevare un'attività
economica. Tale decisione è stata normalmente maturata in seguito, una volta preso coscienza delle loro
capacità professionali ed imprenditoriali ed anche una volta acquisiti l'esperienza ed i capitali necessari.
Un altro dato, che è parso importante rilevare ed analizzare, riguarda la generazione di appartenenza
degli imprenditori in questione. Ben il 55,3% di essi appartiene alla prima generazione, a dimostrazione del
lungo percorso sovente necessario al fine di creare o di rilevare un'attività lavorativa indipendente. Questo
percorso non è peculiare agli italiani della regione di Montreux ma è simile a quello di molti altri
imprenditori italiani o di origine italiana insediatisi in altri paesi europei ed extraeuropei. A questo riguardo,
benchè in altri contesti esista una maggiore apertura nei confronti degli imprenditori stranieri -e in alcuni
casi persino un'accesso privilegiato al mondo del lavoro per questa tipologia di immigrati (a partire dagli
sgravi fiscali fino ad arrivare a finanziamenti a tasso di interesse quasi inesistente)- anche in questi altri
contesti sono stati soprattutto gli italiani di prima generazione a creare attività artigianali ed imprenditoriali.
Tale sfida è stata talvolta rilevata dai figli o comunque dai loro successori ma in non pochi casi questi ultimi,
grazie ad un percorso formativo specifico, hanno preferito orientarsi verso altri settori di attività in cui lo
statuto di imprenditore non riveste che un'importanza marginale6.
2.4 Le caratteristiche delle imprese italiane della regione di Montreux
I tipi di imprese create dagli imprenditori di prima generazione nella regione di Montreux sono sovente
legate ad un retroterra culturale e ad un background professionale legato all'origine. Questa peculiarità non
sminuisce i loro sforzi ed i loro risultati anzi, al contrario, permette di dimostrare come questi italiani
abbiano saputo sfruttare le loro conoscenze e le loro esperienze al fine di affermarsi nel mondo del lavoro
nel paese di accoglienza ed anche di raggiungere uno status socio-economico ben più elevato rispetto al
momento del loro arrivo in Svizzera. Le attività commerciali così come le attività artigianali richiedenti una
forte specializzazione professionale (parrucchieri, calzolai, sarti) sono infatti predominanti unitamente alle
                                                
2 E' necessario possedere un permesso C o di stabilizzazione oppure, con un permesso B o annuale, lo straniero deve
dimostrare di voler creare dei posti di lavoro al fine di poter ottenere le autorizzazioni e le licenze necessarie all'avvio
dell'attività imprenditoriale.
3 Le iniziative private volte alla creazione di piccole imprese, individuali o a carattere familiare, sono state e sono
sovente l'unica soluzione praticabile in un momento di forte stasi del mercato del lavoro e, soprattutto, di un mercato
del lavoro sempre più selettivo e privilegiante i giovani -anche con scarsa esperienza ma i cui salari o stipendi sono
comunque meno onerosi- rispetto ad altri individui più maturi e con esperienza consolidata nel lavoro ma i cui salari
incidono maggiormente sui bilanci delle aziende.
4 Gli anni ‘70 costituiscono una decade critica per la presenza straniera in Svizzera poichè le iniziative popolari contro
gli stranieri, ed in particolare quella Schwarzenbach, hanno provocato non solo disagi e malessere, in particolare fra
gli italiani ivi stabilitisi, ma anche numerosi ritorni nei paesi d’origine.
5 Il 18,4% degli imprenditori, del campione sono invece nati in Svizzera
6 Per questa ragione, per meglio capire le tendenze future delle attività indipendenti sarebbe necessario allargare il
campo di indagine anche alle libere professioni, che non solo possono maggiormente interessare le giovani
generazioni ma in cui, fra l'altro, esistono maggiori possibilità di scoprire e di studiare la presenza femminile.
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attività alberghiere ed alla ristorazione. Senza per forza voler dare un'immagine tradizionale e stereotipata
di questi imprenditori, è chiaro che il retroterra culturale ha svolto un ruolo importante nelle loro scelte
imprenditoriali quasi che esso costituisse una sorta di garanzia di riuscita nel mondo del lavoro del paese di
accoglienza ed anche un modo per coniugare, nella loro affermazione socio-professionale, la cultura
dell'origine a quella dell'accoglienza.
Gli imprenditori di seconda e terza generazione costituiscono, invece, il 44,7% del campione7. Questi
imprenditori, come già rilevato in altri studi in altri paesi di accoglienza, hanno sovente avviato o rilevato
attività indirettamente legate alle tradizioni culturali e professionali dell'origine (commercio, servizi alle
persone, artigianato di alto livello, ecc.) ma hanno anche, in alcuni casi, teso ad inserirsi in settori
imprenditoriali nuovi come quello ottico, elettronico o creativo. Benchè le dimensioni del campione siano
troppo ridotte per giungere a delle conclusioni generali senza incappare in errori di valutazione, si può
comunque ipotizzare un'evoluzione nel tipo di interesse professionale delle seconde generazioni rispetto
alle prime. Pur mantenendo un certo attaccamento all'origine ed al suo retroterra culturale e professionale,
l'imprenditore italiano di seconda o terza generazione tende, in linea di massima, ad innovare nella
tradizione. Con questo si vuole dire che esso continua a valorizzare ed utilizzare nel suo lavoro delle
capacità culturalmente radicate che si possono riassumere nello sfruttamento professionale delle capacità
creative, nella ricerca dell'alta qualità delle prestazioni, dei servizi o dei prodotti offerti alla clientela. Pur
non volendo essere deterministi si può ancora una volta ipotizzare che il tipo di educazione ricevuto in
famiglia riveste un ruolo di non poco peso in queste scelte imprenditoriali ed in tale tipo di atteggiamento al
riguardo della concezione gestionale delle attività intraprese. In un certo senso questi imprenditori sono
riusciti a sfruttare nel migliore dei modi la loro doppia appartenenza, evitando sovente la fase delicata
dell'integrazione sociale e professionale nel paese d'accoglienza -periodo di transizione che molto peso ha
avuto per le prime generazioni- e riuscendo, al contrario, a “capitalizzare” e ad attribuire un nuovo valore
ed una nuova immagine a quelle peculiarità culturalmente collegate al paese d'origine8.
2.5 La creazione dell'impresa
Un'analisi più approfondita delle attività imprenditoriali in questione ci permette di fare alcune ulteriori
considerazioni sul periodo in cui tali imprese sono state create o rilevate. Fra gli imprenditori interpellati
solo 6 di essi hanno avviato o acquisito le loro attività imprenditoriali prima degli anni '70: si tratta spesso di
attività che hanno nel tempo acquisito prestigio nella regione di Montreux ma anche nella restante Svizzera
romanda. E' invece a partire dagli anni '70, malgrado la congiuntura economica negativa e le iniziative
contro la presenza straniera in Svizzera, che gli imprenditori di origine italiana hanno gradualmente
cominciato ad acquisire visibilità nel territorio considerato e ad affermarsi per la qualità del loro lavoro. Sia
la visibilità delle imprese italiane che la qualità dei prodotti e dei servizi offerti si sono affermate con
sempre maggiore regolarità nei due successivi decenni, compreso quello attuale in cui, malgrado o forse
grazie alla recessione economica, il numero delle imprese create o rilevate (11 in tutto per il campione)
eguaglia quello degli anni '80, periodo di congiuntura economica felice.
Anche se il lasso di tempo analizzato è troppo breve per permetterci di fare previsioni per il futuro, la
tendenza degli ultimi quattro decenni può permettere di ipotizzare un'ulteriore affermazione ed una sempre
maggiore visibilità degli imprenditori italiani o di origine italiana nella regione di Montreux. La presenza di
seconde e terze generazioni -la cui formazione professionale è attestata e riconosciuta senza ostacoli dalle
autorità locali, aggiunta ad un crescente dinamismo da parte di questi giovani- e soprattutto il loro spirito di
indipendenza fanno pensare ad un sempre maggiore inserimento futuro degli imprenditori italiani nel
tessuto socio-economico locale. E questo probabilmente nell'ambito di canali professionali in parte ancora
da valorizzare o da scoprire, oppure in altri da recuperare e da rivalorizzare con un occhio rivolto -almeno
in parte- alla cultura d'origine, a gesti antichi forse visti solo durante le vacanze e ad una maestria nel
trasformare questi ultimi in capacità professionali ed in attività nuove e di potenziale prestigio.
Passando dalle ipotesi sul futuro ai dati di fatto, ci pare importante aggiungere qualche considerazione
sulle caratteristiche delle imprese italiane esistenti nella regione di Montreux. La maggior parte delle
attività indipendenti posseggono le caratteristiche di imprese individuali, e gli imprenditori sono per lo più
coadiuvati da un ridotto numero di salariati. La dimensione artigianale di queste imprese ha, con molta
probabilità, permesso loro non solo di attraversare incolumi i periodi di crisi economica ma anche, talvolta,
di rafforzarsi grazie alle ridotte dimensioni e ad una gestione diretta dell'impresa. Nei casi invece di società
(Spa, Srl, Snc), il peso dei soci familiari ha occupato e svolge ancora un ruolo fondamentale. Quasi che la
forza di queste imprese scaturisse in gran parte dalla famiglia e dalle solidarietà che solo da essa possono
derivare. Una situazione simile, anche se più equilibrata, riguarda pure la tipologia dei dipendenti presenti
in queste imprese. Fra le imprese che beneficiano dell'ausilio di altro personale oltre che del lavoro del(i)
titolare(i) (20 in tutto nel campione), ben 11 imprenditori si avvalgono di personale appartenente alla
famiglia. Più ancora che nel tipo di attività scelto, è proprio nel tipo di gestione dell'impresa che
l'appartenenza culturale svolge un ruolo basilare. Da questo campione di imprenditori appare evidente
quanto sia fondamentale il ruolo della famiglia: essa costituisce in realtà di perno attorno a cui ruota, fra le
altre cose, proprio l'attività professionale. Se in altre occasioni e fra altri gruppi di italiani all'estero
                                                
7 Bisogna innanzittutto specificare che cosa si intenda per seconda generazione. Sono stati considerati di seconda
generazione non solo i figli di italiani già presenti in Svizzera ma anche quegli italiani giunti nella Confederazione ad
una età inferiore a 10 anni. Tale scelta è dovuta la fatto che questi ultimi hanno seguito il loro percorso formativo in
Svizzera e che, raggiunta l'età adulta, manifestano maggiori affinità alla seconda genreazione effettiva (nati in Svizzera)
rispetto alla prima. Il loro percorso migratorio edi vita è tale che essi non possono essere considerati, se non con
grossi errori di valutazione, italiani di prima generazione.
8 Sempre al riguardo dell'origine degli imprenditori in questione, indipendentemente dalla loro generazione di
immigrazione, ci pare interessante sottolineare che ben il 76,3% di essi proviene dal Mezzogiorno italiano -con una
netta predominanza della Sicilia (44,8%), seguita poi, in particolare, dalla Campania (31%) e dalla Puglia (20,8%) (e
il 3,4% le altre regioni del Mezzogiorno)-. Meno presente è invece il centro della penisola con solo il 7,9% di
imprenditori, mentre gli imprenditori provenienti dall'Italia settentrionale raggiungono il 15,8%. Questi ultimi dati ci
permettono ancora una volta di sottolineare e di sfatare, se ancora ce n'è bisogno, lo stereotipo dell'immigrazione dal
Mezzogiorno costituita prevalentemente da manodopera non specializzata -l'immagine “storica” dell'immigrato con la
valigia di cartone-. Molti di questi imprenditori, indipendentemente dalla loro area di origine in Italia sono giunti in
Svizzera con un bagaglio professionale ben definito e la cui specializzazione è stata spesso sfruttata in loco. In alcuni
casi tale bagaglio sono riusciti ad utilizzarlo ed a trasformarlo in attività indipendenti. In altri casi il mercato del
lavoro svizzero ma anche il mercato tout-court, così come le eventuali nuove opportunità professionali presentatisi in
Svizzera, li hanno spinti a ricrearsi una nuova professionalità, a riqualificarsi professionalmente ed a creare o rilevare
delle attività imprenditoriali in branche economiche in cui, prima di emigrare, probabilmente non avrebbero mai
pensato di inserisi.
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l'importanza della famiglia è venuta meno o è meno chiaramente influente, nel caso degli imprenditori della
regione di Montreux essa svolge un ruolo “antico”, anche se trasposto nell'epoca contemporanea e quindi
rivisto ed adattato. I dati raccolti per questo lavoro ci possono permettere di affermare che i valori
familiari, sociali e professionali -che scaturiscono culturalmente dall'area di origine di questi individui-
vengono non solo perpetuati ma anche esaltati nelle attività imprenditoriali degli italiani della regione;
queste ultime a loro volta nascono e si espandono traendo la loro forza da intensi legami di solidarietà
prettamente familiari.
3. Gli imprenditori italiani: oltre le statistiche
La seconda parte del questionario proposto agli imprenditori italiani è stato pensato al fine di capire le
motivazioni delle scelte degli italiani del campione oltre che allo scopo di meglio comprendere il percorso
professionale e di vita degli stessi. Per giungere a tale fine sono state poste alcune domande “aperte”, 12 in
tutto, a cui ognuno degli interpellati poteva rispondere liberamente, senza o con pochi schemi preordinati.
Alcune di queste domande, molto simili o che tendevano a meglio capire le diverse sfumature di uno stesso
fenomeno, sono state raggruppate fra di loro così come è stata unificata l’analisi delle risposte.
3.1 “Voler volare con le proprie ali”: da lavoratore dipendente a
imprenditore
Le prime due domande poste agli italiani del campione -“Come ha maturato la sua decisione?” e
“Quali motivi l’hanno spinta a mettersi in proprio?"- avevano quale obiettivo di meglio comprendere le
motivazioni delle loro scelte imprenditoriali, benchè alcune risposte fossero già emerse dall'analisi della
prima parte del questionario. Più in particolare, si intendeva cercare di andare al di là del dato di fatto e di
meglio scoprire quei meccanismi, talvolta personali ed esclusivi, che hanno spinto questi italiani ad
intraprendere il percorso dell'attività imprenditoriale.
Trattandosi di domande aperte, anche le risposte sono state molto diversificate ma le motivazioni più
ricorrenti hanno teso a mettere in evidenza un bisogno che si potrebbe definire pressante, di indipendenza.
Tale bisogno non è apparso in maniera subitanea o senza precedenti riflessioni. In ogni caso il “voler
volare con le proprie ali”, il “mettersi alla prova”, il voler “dimostrare il prorio valore” non si sono
concretizzati su colpi di testa ma, prevalentemente, grazie ad un percorso individuale di valutazione delle
proprie capacità professionali ed anche gestionali di un’attività indipendente.  E questo che si trattasse di un
sogno o di una passione di bambino(a) e/o di adolescente oppure che si trattasse di una vocazione maturata
nell’età adulta.
Pur essendo preponderanti, queste non sono tuttavia le sole ragioni addotte dagli italiani del campione al
fine di mettersi in proprio. Ancora una volta la famiglia ha spesso svolto un ruolo fondamentale e questo
ruolo si è esplicitata in vari modi. Il primo è dato dalle capacità dei famigliari -delle donne di famiglia in
particolare-, in un primo tempo sfruttate solo all’interno del nucleo familiare e poi, successivamente,
valorizzate dal punto di vista professionale. Il secondo ruolo svolto, e spesso messo in evidenza dall’insieme
degli imprenditori, è quello dell’aiuto dato dagli stessi famigliari. Che si tratti di un aiuto materiale e
concreto o che si tratti di un sostegno morale ed affettivo non fa molta differenza. Ciò che risulta
importante per gli interpellati è il fatto di essersi sempre sentiti sostenuti dalla famiglia. Solo in questo modo
essi hanno potuto non solo superare i momenti di difficoltà ma anche pensare concretamente a rafforzare
ed espandere le attività create. Il terzo ruolo della famiglia è di tipo ancora diverso. Alcuni imprenditori del
campione hanno dichiarato di aver impiantato le loro attività con l’obiettivo preciso di creare un “qualcosa
di concreto da poter lasciare ai figli”. Ancora una volta il senso della famiglia, valore tradizionale ma non
per questo negativo, svolge un ruolo importante nelle scelte di molti italiani e non solo degli imprenditori del
campione9.
3.2 Gli obiettivi impliciti ed espliciti
Le due successive domande del questionario vertevano direttamente sugli obiettivi iniziali degli
imprenditori: “Quale obiettivo principale si era prefissato al momento della scelta?” e “Quale obiettivo
professionale si era idealmente prefissato a lungo termine?”. Essendo pure queste due domande affini, si è
proceduto ad un’analisi congiunta delle risposte. Come per le precedenti, pure in queste risposte si possono
individuare alcune motivazioni dominanti fra gli obiettivi che gli imprenditori si erano prefissati al momento
di avviare o rilevare le loro attività.
In primo luogo la risposta più ridondante è stata ancora una volta la volontà di indipendenza
professionale. Che si trattasse di un obiettivo a medio o lungo termine, al momento dell’avvio dell’attività lo
scopo principale degli intervistati è stato l’opportunità di raggiungere e mantenere, vista l’oculatezza delle
loro scelte, l’indipendenza professionale.
Si potrebbe facilmente rimandare questo tipo di scelta ad una sorta di rivalsa professionale da parte di
persone le cui capacità professionali, e perchè no anche di autogestione, sono state per lungo tempo
sottovalutate. Si potrebbe pure formulare l’ipotesi della rivalsa nei confronti di una società d’origine che
non ha permesso loro in nessun modo di esprimere le loro capacità. Ambedue le ipotesi possono essere
plausibili ed anche in alcuni casi verificabili come da alcune dichiarazioni degli imprenditori in
oggetto:“non essere vittima dei padroni” o ancora“ritornare in Italia con un capitale”.
Tali manifestazioni di orgoglio, ma anche di rivalsa, sono più che legittime anche se non certamente gli
uniche motivazioni espresse. E questa molteplicità rende appunto complessa ma anche estremamente
dinamica la presenza degli imprenditori italiani nella regione di Montreux. Questo dinamismo si esplicita,
per esempio, nella volontà -magari non espressa ad alta voce al momento di impiantare la propria attività-
di riuscire a raggiungere un’ulteriore specializzazione nella professione, di ottenere una maggiore qualità
dei prodotti e dei servizi offerti alla clientela e, non ultima, la volontà di incrementare il proprio giro
d’affari così come i guadagni.
Ci siamo quindi ben allontanti dallo stereotipo dell'emigrante italiano giunto in Svizzera con una valigia
piena di sogni e di speranze. Gli italiani del campione sono degli imprenditori seri e preparati che riescono
a pensare la propria attività sia nel breve che nel lungo termine. Ciò che li accomuna, in generale, è ancora
una volta la priorità attribuita alla famiglia ed ai figli. Priorità che non consiste solo nel garantire loro un
                                                
9 Un’altra motivazione addotta da alcuni degli intervistati è il fatto che l’attività indipendente fosse in alcuni casi la
sola alternativa alla disoccupazione o al rischio di disoccupazione. Questo fattore li ha spinti e convinti a fare il
grande salto: rischiare ancora sì, ma questa volta basandosi sulle proprie risorse professionali ed economiche e non
in balia, invece, della congiuntura economica o di datori di lavoro non sempre affidabili.
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certo livello di vita sociale e materiale ma che si esprime anche nella volontà di considerare la famiglia
parte integrante dell’azienda, nel presente e/o nel futuro.
3.3 Un argomento spesso spinoso: la copertura finanziaria iniziale
Essendo l'obiettivo di questo lavoro non solo quello di comprendere le motivazioni delle scelte
imprenditoriali ma anche quello di capire il tipo e l'entità delle difficoltà alle quali i nostri intervistati hanno
dovuto far fronte è stata posta in maniera alquanto diretta la domanda : "Ottenere un prestito per la sua
attività è stato facile?".
Trattandosi di un argomento delicato ci si attendevano forti reticence o comunque delle reazioni di
chiusura. Così non è stato poichè i nostri imprenditori hanno risposto con molta serenità e con molta
chiarezza al quesito. In effetti, se dalle precedenti risposte il quadro degli intervistati è risultato alquanto
dinamico, ancorato ad una realtà familiare sempre presente, e, per certi versi, pure “roseo”, le risposte a
questa domanda hanno permesso di capire che, al di là dell'ottimismo generale e delle loro capacità
costruttive, gli imprenditori del campione hanno dovuto far fronte a non poche difficoltà ed angosce.
Circa 1/3 degli imprenditori del campione ha potuto beneficiare di un capitale proprio, totalmente od in
parte. Negli altri casi essi hanno dovuto far ricorso a prestiti, a ipoteche su beni di cui erano già in possesso
(l’appartamento per esempio e sappiamo quanto sia simbolicamente importante “la casa” per gli italiani),
all’uso del secondo pilastro10 o, ancora, riuscire ad ottenere una garanzia da parte di garanti esterni o
facenti parte della famiglia.
Il quadro generale risultante dalle risposte ci indica nuovamente, a guisa di conferma, la grande
capacità di valutazione dei rischi finanziari in cui gli imprenditori potevano incorrere -già in evidenza nella
prima parte delle risposte alle domande aperte: bisogno di indipendenza unito a lunga riflessione sui pro ed i
contro dell’impresa prima di giungere ad una decisione definitiva- insieme ad una riconoscenza della loro
integrità e delle loro capacità da parte dei garanti. Il quadro, malgrado le difficoltà confessate, sembra
ancora una volta eccessivamente positivo ma -forse a causa dell'attivazione di un meccanismo di ricordo
selettivo- dalle risposte degli interpellati non traspaiono che in parte le difficoltà e le angosce relative agli
inizi delle attività di questi imprenditori.
3.4 Modifica del comportamento
Gli impegni ed i rischi finanziari hanno fatto sì che i nostri imprenditori prendessero molto presto
coscienza di cosa il passaggio da un’attività dipendente ad una indipendente potesse comportare. Per questo
la domanda "Nel passaggio da dipendente a titolare, che cosa ha dovuto modificare nel suo comportamento?
Per esempio: maggiore responsabilità, maggior tempo, maggior impegno, ecc." ci ha permesso di meglio
comprendere ed analizzare quanto gli italiani intervistati abbiano dovuto “lavorare” sulla propria
personalità al fine di poter raggiungere gli obiettivi prefissati.
Circa la metà delle risposte ha confermato il suggerimento della domanda al riguardo dell’acquisizione
di maggiori responsabilità, tempo ed impegno. In molti casi questo maggiore carico è stato ulteriormente
specificato quale la sola via da percorrere al fine di ottenere, a tutti gli effetti, l’indipendenza
professionale.
Un altro punto messo in evidenza dalle risposte è dato dall’acquisizione di capacità diplomatiche e
dalla loro pratica costante nel quotidiano, dallo sforzo di aprirsi agli altri e, ovviamente trattandosi gestire
una clientela, di capire e soddisfare le richieste avanzate da quest'ultima. La responsabilità nei confronti del
cliente è espressa in maniera molto esplicita quale garanzia prima della qualità dei prodotti e dei servizi
offerti. Questo punto esplicita ancora con maggiore chiarezza quanta sia stata e sia sempre la
professionalità degli imprenditori del campione in oggetto, sia al momento di avviare le loro attività come in
seguito.
Al di là della professionalità si affaccia -in un primo tempo solo accennata ma poi chiaramente
dichiarata- una posizione umanistica che gli intervistati considerano necessaria nello svolgimento della
propria attività ed indispensabile al buon andamento dell’impresa. E' questa, quasi certamente, qualità "in
più" -quell'approccio non essenzialmente economicistico dell'attività professionale le cui radici si possono
probabilmente ritrovare nel loro retroterra culturale- che nell'arco di questi ultimi decenni ha permesso loro
non solo di inserirsi saldamente nel tessuto socio-economico locale ma pure di dimostrare che si può essere
“affaristi” senza per questo lasciare in secondo piano le relazioni umane.
Si vuole sottolineare che non si tratta di una posizione “facilona”, del tipo “siamo tutti paesani”, ma, al
contrario, di una posizione etica non necessariamente professionale all'origine, costantemente applicata
nell'esercizio delle loro attività.
Il fatto di incentrare tutti i loro interessi ed energie nell’impresa creata ha però sovente obbligato gli
italiani del campione a modificare radicalmente il loro modo di vita. In non pochi casi essi hanno dovuto
rinunciare ad ogni altro tipo di attività personali, prima di tutto quelle ricreative. Il prezzo da pagare è stato
in alcuni casi molto alto e ancor meglio si capisce, in questo frangente, quanto la famiglia si divenuta
importante per loro, il fulcro attorno al quale ha ruotato e ruota la loro vita. Gli imprenditori sono anche ben
coscienti di quanto, a causa del loro impegno professionale, abbiamo sottratto in tempo, in energie e nella
loro partecipazione attiva alla famiglia ed alla gestione pratica della stessa.
3.5 Gli italiani e l’italianità
Con l'obiettivo di capire in quale misura l’italianità, nella forma del “Made in Italy” ma anche nella
mentalità, abbia influenzato ed influenzi gli imprenditori in oggetto, sono state poste tre domande di per sè
alquanto diverse ma che, in realtà, sono strettamente collegate e conseguenti l'una all'altra.
Nel caso della prima domanda, "In quale misura considera in “Made in Italiy” interessante per le sue
forniture", è apparso in maniera evidente quanto esso sia chiaramente apprezzato da almeno una parte di
essi. I suoi costi sovente eccessivi lo rende però poco interessante per le loro forniture, a parte alcune
eccezioni. Se questo è un dato realistico ed economico, d’altro canto esiste da parte degli interpellati una
sorta di lealtà, così potremmo forse chiamarla, nei confronti del paese che ha permesso loro di divenire
imprenditori, tanto da sentirsi quasi moralemente obbligati a rivolgersi quando questo è possibile a fornitori
locali. Tale propensione non è certo definibile quale assimilazione alla mentalità svizzera ed al paese
d’accoglienza ma è invece da ascriversi all’espressione di una maggiore professionalità espressa in termini
di affidabilità e di serietà dei fornitori locali.
Potremmo concludere che non solo gli intervistati manifestano una grande serietà professionale ma
sono anche perfettamente integrati nel tessuto socio-economico svizzero. Essi sono in grado di scegliere
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non solo i loro prodotti o i servizi a loro più adatti e convenienti ma anche i fornitori che danno loro
maggiori garanzie di qualità e di serietà. Il fascino del “Made in Italy” resta sempre e comunque ma, nella
maggior parte dei casi, esso è ridotto ad una  sorta di “image de marque” poichè la realtà delle loro attività
e del mercato in cui sono inseriti li porta a rivolgersi altrove.
Le reazioni alla domanda successiva, "In quale misura gli italiani sono presenti fra i suoi clienti?",
permettono di evidenziare una reazione e un'influenza simile al riguardo della clientela italiana, in alcuni
casi quantificata in maniera precisa (10%, 1/4, ecc.) in altri casi in maniera alquanto vaga (molto, poco,
ecc.). Essa è presente in quasi tutte le imprese dei nostri connazionali ma in un solo caso un imprenditore ha
dichiarato di avere almeno il 50% di italiani fra i suoi clienti. Ciò a dimostrazione non solo dell’importanza
delle reti relazionali all’interno della comunità italiana, quasi sempre indispensabili quando un imprenditore
vuole crearsi una clientela per lo più italiana, ma anche del fatto che gli imprenditori del campione in caso
di bisogno o di obiettivi maggiormente diversificati hanno saputo svincolarsi, almeno professionalmente, da
un’origine che avrebbe potuto pesare alquanto nelle loro scelte professionali (Martiniello, 1992).
Dalle risposte date all'ultima domanda riguardante l'italianità, "Quanto incide la sua mentalità italiana
nella sua attività?", l’origine non viene in nessun caso negata. L’importanza attribuita alla mentalità italiana
nella gestione dell’impresa lo dimostra chiaramente. Lo spirito di adattamento, così come l’estro e la
creatività, insieme ad una diplomazia definita “innata” e ad una “malizia” considerata necessaria nella
gestione di un’impresa, costituiscono le caratteristiche che più di altre gli imprenditori attribuiscono al loro
retroterra culturale così come al tipo di educazione ricevuta.
Le risposte a queste tre domande permettono in un certo senso di quantificare l’equilibrio e la
ponderazione insiti nelle scelte di vita e di lavoro degli intervistati. La società d’origine e quella di
accoglienza sono sempre presenti, nè l’una nè l’altra vengono in generale privilegiate, anche perchè gli
imprenditori hanno ben imparato a trarre il meglio da due paesi, da due culture, da due mentalità opposte. Il
risultato a cui essi sono giunti e le loro prospettive future fanno pensare non solo ad una loro effettiva
integrazione nel tessuto socio-economico e culturale locale ma anche ad una considerazione della doppia
appartenenza non come un handicap ma, al contrario, come un atout.
3.6 Gli insegnamenti della vita
Questa parte del questionario, concepita al fine di mettere completamente a loro agio gli intervistati ma
anche di poter meglio comprendere la loro mentalità e la loro personalità, ha permesso grazie alle due
domande poste -"Quali sono le lezioni che la vita ti ha dato" e "Quali insegnamenti ne hai potuto trarre"- di
stilare un quadro sempre più preciso, ed in alcuni casi intimistico, delle peculiarità degli imprenditori ma
anche di quei valori da loro considerati fondamentali non solo nella gestione dell'impresa ma anche, in
generale, quale atteggiamento personale nei confronti della loro vita privata e pubblica.
Quasi a voler facilitare il compito ai ricercatori, gli interpellati hanno risposto con frasi coincise ma
pregne di significati, con la messa in valore di alcuni concetti, fra l'altro sovente ricorrenti. Questo tipo di
risposte ha permesso di giungere ad una grossolana analisi semantica.
Si è cercato di raggruppare le risposte più frequenti alle due domande in due gruppi semantici
dominanti: il primo gruppo incentrato piu sull'“io” e sulle qualità personali considerate necessarie
all'individuo nel quotidiano come nella professione ed il secondo gruppo incentrato, invece, sui rapporti con
l'“altro”:
a- Le qualità umane di base dell'imprenditore
A
modestia
generosità
sincerità
B
perseveranza
costanza
tenacia
maturità
cautela
C
fiducia in se stessi
esperienza
acquisizione di nuove
capacità
Alle qualità personali di base che riflettono un bisogno di onestà nei confronti di se stessi, un’etica
personale quindi, si aggiungono quelle qualità -in parte “ereditate” dalla cultura d’origine ed in parte
acquisite grazie a quella d’accoglienza- che hanno permesso loro di realizzarsi socialmente e
professionalmente ed anche di mantenere sempre viva la loro voglia di evolversi e di acquisire nuove
conoscenze;
b- Questioni di etica e di autocontrollo
Il secondo gruppo di contenuti -incentrato sul rapporto con gli altri - si può dividere a sua volta in due
sottogruppi:
A
apertura all’altro
rispetto
serietà
disponibilità/generosità
sincerità
B
flessibilità/adattabilità
pazienza
autocontrollo
spirito di iniziativa
Anche in questo caso viene attribuita la priorità nonchè il peso maggiore a delle qualità personali ben
identificate che, se vogliamo, possono riassumersi in quell’approccio umanistico della vita e della
professione già apparso in precedenza. Imprenditori e “affaristi” d’accordo, ed è più che naturale che lo
siano, ma senza mai dimenticare che il cliente non è solo tale ma va anche rispettato dal punto di vista
umano e non solo del tornaconto personale.
Queste carattestiche di base permettono loro essere più flessibili dal punto di vista professionale- e
quindi perfettamente inseriti nel contesto economico attuale- ma anche in grado di meglio controllare le
proprie reazioni nei confronti dell’“altro”, così come nei confronti di nuove iniziative ed idee da
concretizzare nel futuro.
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3.7 “Fare un passo dopo l’altro”
L’ultima domanda voleva offrire agli intervistati del campione l'opportunità di esprimere opinioni e
dare suggerimenti a potenziali imprenditori: "Se lei dovesse dare tre consigli a qualcuno intenzionato a fare
il suo stesso percorso, come li formulerebbe?". Anche in questo caso si è cercato di fare un’analisi
semantica delle risposte mettendo in evidenza i semi maggiormente ricorrenti o più significativi. Alcuni di
questi si ripetono o si ricollegano, come d’altronde ci si poteva aspettare, alle risposte precedenti. Tali
ripetizioni non sono affatto gratuite: esse permettono, in realtà, di stilare una sorta di “classificazione” dei
valori e delle qualità considerate umanamente e professionalmente essenziali da parte degli italiani del
campione:
a- Un “cuore da leoni”…
onestà
rispetto (famiglia, dipendenti, clientela)
educazione
umanità
umiltà
coraggio
equilibrio
Queste sono le qualità ed i valori di base, che secondo gli imprenditori intervistati sono necessari al fine
di poter non solo creare ma anche gestire con successo, e nella durata, un’attività in proprio. Ricalcano le
precedenti: potremmo asserire che esse costituiscono dei valori etici ai quali non è, secondo loro, in alcun
modo possibile rinunciare e questo indipendentemente dal tipo di attività, dipendente o indipendente, e dai
progetti di vita e professionali;
b- …senza dimenticare una saggezza  “antica”
costanza
perspicacia
realismo
perseveranza
prudenza
diplomazia
ponderazione
Queste sono invece delle qualità considerate necessarie, secondo gli imprenditori in questione, ad
intraprendere, sempre sulla base dei valori etici predentemente enunciati, un’attività professionale
indipendente: esse sono direttamente correlate alle qualità ben messe in evidenza dal gruppo seguente;
c- Ragione e sentimento…
amare ciò che si fa
restare se stessi
non dimenticare l’origine e l’altruismo
saper fare tesoro dei propri errori
saper ascoltare i consigli
sapere riconoscere i propri punti deboli
cercare di evolversi sempre
essere accorti nei rapporti con gli altri
saper fare autocritica
sapersi adattare
fare un passo dopo l'altro
Esse coniugano da un alto delle qualità legate ai valori etici di base assieme a delle qualità più
specificatamente relazionali ed indispensabili nella gestione di un’attività in proprio. Il ragionamento e la
riflessione per i nostri imprenditori non possono, a quanto pare, mai essere dissociate dai sentimenti e dalla
sensibilità personale;
d-…senza mai lasciarsi sopraffare dagli avvenimenti
informarsi
aggiornarsi
imparare a sfruttare le proprie capacità
sviluppare le capacità ad amministrarsi da soli
non negligere una buona formazione professionale
saper scegliere le proprie relazioni
cercare di soddisfare sempre la clientela
I contenuti espressi in quest’ultimo raggruppamento, più specificatamente professionali e manageriali
riuniscono assieme tutte quelle qualità che un corso di managing può insegnare in teoria ma che, dai nostri
imprenditori, scaturiscono non solo da un’esperienza professionale ma anche da un’esperienza di vita.
4. Conclusioni
Malgrado i limiti posti da un'analisi condotta su base campionaria -e, soprattutto, non formulata sulla
base di obiettivi prettamente scientifici-, non si può negare che i risultati non permettano di evidenziare
alcuni tratti peculiari a questa porzione della comunità italiana.
Tali peculiarità si possono riassumere:
• in una volontà di riuscita personale e professionale;
• in un ruolo fondamentale svolto dalla famiglia anche nell'ambito professionale;
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• nell'essere in grado di gestire, senza contraddizioni evidenti, una doppia appartenenza considerata più
fonte di “ricchezza” personale e professionale che come “problema”;
• nel fatto di possedere e mettere in pratica nel quotidiano, privato e professionale, quei valori etici
considerati fondamentali e tratti da ambedue le appartenenze culturali.
Va inoltre aggiunto che l'affermazione nel mondo degli affari non esclude, che alcune branche di
attività svolgano un ruolo privilegiato per gli imprenditori del campione. Esse rappresentano la continuità
nella tradizione, nell'ambito dell'evoluzione sociale e dell'entrata nella fase “matura” della comunità italiana
della regione di Montreux. Ciò non vuol dire che gli italiani in oggetto non siano in grado di prendere le
distanze dal passato ma, al contrario, significa che essi hanno saputo utilizzare le loro specificità al fine di
inserirsi in canali professionali non sfruttati o poco valorizzati dagli svizzeri o dai professionisti di altra
origine. Queste specializzazioni professionali, eredità di una cultura e di un passato migratorio, non
impediscono tuttavia l'inserimento di questi imprenditori in branche di attività economica di sempre maggior
prestigio ed in cui si integrano ai più elevati livelli professionali.
Gli italiani in oggetto hanno, in realtà, raggiunto un notevole livello di equilibrio nella società a cui si
sono integrati: la loro riuscita professionale e sociale non li ha allontanati dalla loro comunità e dalle loro
radici e, nello stesso tempo, le loro peculiarità non hanno impedito loro di inserirsi negli ambiti professionali
in alcuni casi ostici. La conoscenza ed il “controllo” di questi due mondi e di queste due culture ha, al
contrario, permesso loro di acquisire quegli atout sui quali si basa il loro successo professionale e sociale.
Per quanto modesto possa essere questo contributo rispetto all'insieme delle tematiche migratorie, ci
pare necessario sottolineare che un approccio non esclusivamente economicistico, o comunque funzionale,
di una realtà quale l'imprenditoria straniera possa costituire uno dei punti di partenza al fine di meglio
capire lo "straniero", le sue logiche, le sue temporalità, le sue modalità di rapporto all'altro, le sue strategie
identitarie prima ancora che professionali. Lasciare la parola ai diretti interessati ci ha permesso di ottenere
importanti, almeno per noi e per i nostri interlocutori, conferme ma anche di giungere a nuove scoperte, a
nuove conoscenze che possono costituire una base -o almeno un appiglio- per meglio approcciare ed
interagire con l'"altro", considerato nella sua interezza e nella sua complessità.
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